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UNE PETITE HORLOGE ASTBONOMIQIJE GKÉCO-ÉGVPTIENNE^

par

Henri Sottas

Le petit monument trouvé à Qantarah, dans l'isthme de Suez, et publié par

M. Clédat (Recueil, vol. XXXVII, p. 38-39), se fait reconnaître à première vue comme

une horloge astronomique. Vu ses dimensions, on pourrait presque l'appeler une

« pendule » portative, ou même une a montre » égyptienne'.

L'ombre portée d'un organe appartenant au dé 6, et dont nous aurons à préciser

la disposition, est reçue sur le plan incliné A. L'extrémité de cette ombre, repérée sur

les points appartenant à la ligne en regard du nom du mois en cours, donne les heures.

Si nous considérons chacune des lignes de points', nous voyons aisément que le

point le plus à gauche donne l'heure de midi et les suivants de gauche à droite symé-

triquement, 11 h. ra. et 1 h. s.; 10 h. m. et 2 h. s.; 9 h. m. et 3 h. s.; 8 h. m. et 4 h. s.
;

7 h. m. et 5 h. s. Enfin, la limite supérieure du plan incliné sert d'indice pour 6 h. m.

et 6 h. s. Il ne s'agit d'ailleurs pas d'heures de longueur constante selon nos habitudes

actuelles, mais de la division en douze parties égales de l'intervalle de temps variable

compris entre le lever et le coucher du soleil'. Toute autre considération mise de côté,

il est visible que la disposition des lignes obliques de sept points serait différente si la

mesure du temps s'effectuait comme aujourd'hui, et même que le nombre des points

1. Cette note a été écrite pendant une convalescence eu province et, pour ainsi dire, loin de tout secours

livresque. On ne s'attendra pas à des précisions que la nature de l'objet étudié ne comporte d'ailleurs pas. Le

lecteur fera de lui-même la comparaison avec les instruments purement égyptiens de destination analogue

publiés notamment par L. Borchardt, Zeitschrift, vol. XXXVIl et XLV^III.

2. Malheureusement, M. Clédat ne donne pas le poids. J'ai calculé le volume = ISOcc; en supposant la

la densité de la pierre = 2,5, on obtient un poids de 325 grammes. Construite en bois, l'horloge ne pèserait

guère que 100 grammes, soit à peu près comme une de nos montres.

3. M. Clédat en indique six par ligne sur son dessin et huit dans sa description. Cette dernière indica-

tion est évidemment le résultat d une inadvertance.

4. Cette manière primitive de compter le temps, intimement liée à la mythologie, a eu beaucoup de ré-

sistance.

RliCUEIL, XXXVIII. — TROISIÈME SÉR., T. VI. 1
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sur les traits correspondant aux mois varierait. L'heure n'avait donc pas la même
longueur en toute saison; mais, à des latitudes voisines du tropique, ces dilîérences

avaient moins d'amplitude que dans nos climats. L'écart extrême aux solstices est, à

Memphis, d'environ 10 m. en plus ou en moins de notre heure normale; pour Paris,

ce chiffre serait de 20 m. et, pour Assouan, de 7 m. 30 s. seulement.

A propos de chaque ligne de points prise isolément, il est encore à remarquer

que, si les points se rapprochent régulièrement de droite à gauche, ce n'est nullement

là un accident de construction, comme le veut M. Clédat, mais la traduction graphique

de cette loi, selon laquelle une variable (ici, la hauteur du soleil) subit des modifica-

tions peu importantes au voisinage d'un maximum (ici, la hauteur à midi).

La raison de symétrie qui permet à chacun des cinq points intermédiaires d'une

même ligne de servir successivement pour une des heures du matin et une des heures

du soir se retrouve, un peu différente, si l'on considère les lignes des mois elles-

mêmes. La hauteur du soleil on une heure déterminée passe par un maximum au

solstice d'été et par un minimum au solstice d'hiver. Entre ces termes extrêmes et à

intervalle de temps égal par rapport à chacun d'eux, chaque valeur se reproduit deux

fois dans l'année. Aussi, à part Paophi et Pharmouthi, qui contiennent les solstices,

les autres mois ont assez d'une ligne pour deux. Il est manifeste qu'ici Paophi corres-

pond au solstice d'hiver. Ce mois pris pour origine, on emploie les autres lignes en re-

montant par Athyr, Choiakh, etc., jusqu'à Pharmouthi, solstice d'été, puis en redes-

cendant par Pakhons, etc., jusqu'à Thot et de nouveau Paophi.

Nous avons recueilli chemin faisant une indication précieuse, qui va permettre de

dater à peu près notre monument : à l'époque de la mise en service, le solstice d'été

tombait en Pharmouthi. Si, nous en tenant à la donnée la plus simple, c'est-à-dire à,

l'année vague égyptienne, nous recherchons durant quelle période le 22 juin a pu cor-

respondre à un jour quelconque de Pharmouthi, nous trouvons l'intervalle compris

entre 375 et 255'.

Il est possible de resserrer ces limites, grâce à une autre considération : si, à

l'époque envisagée, le solstice était tombé vers la fin de Pharmouthi, on eût eu tout

intérêt à donner au tableau des mois la disposition suivante, plus exacte à l'époque de

la fabrication et permettant d'utiliser plus longtemps l'appareil sans correction :

Pharmouthi, Pakhons,

Phamenoth, P^yni,

Méchir, Épiphi,

Tybi, Mésoré,

Choiakh, Thot,

Athyr, Paophi.

Tel qu'il a été établi, l'instrument convient mieux à une période où le solstice

1. Évaluation approximative et non contrôlée.



UNE PETITE HORLOGE ASTRONOMIQUE GRÉCO-ÉGYPTIENNE

tombe plus près du lô Pharmouthi que du 30, soit dans les trois premiers quarts du

mois, ce qui correspond à l'espace compris entre 375 et 285.

La recherche d'un terminus post quein est plus délicate. Assurément, de 375 à

345, on aurait obtenu plus de précision en inscrivant sur la ligne du solstice d'été :

Phamenoth-Pharmouthi. Mais ce léger avantage était peu durable, et un constructeur

prévoyant était bien fondé à adopter la disposition moyenne qui devait rester la meil-

leure pendant près d'un siècle. Il n'y a donc rien à conclure de ce côté.

D'autre part, la forme relativement archaïque de certaines lettres semblerait'

devoir nous engager à remonter vers le temps des Diophante, Agésilas, Chabrias, dont

les bandes ont pu tenir garnison dans la vieille forteresse de Zar. Mais n'est-il pas plus

vraisemblable d'attribuer aux temps ptolémaïques un monument qui matérialise si bien

le mélange des deux civilisations? La logique commande d'accorder quelques années

après le début de la domination macédonienne, aux Grecs pour se familiariser avec le

calendrier égyptien, ou aux Egyptiens pour faire leur apprentissage dans la lecture du

grec. Je propose donc, si l'épigraphie ne s'y oppose pas absolument, la période 323-

285, soit le gouvernement de Ptolémée Soter. La seconde date est, seule, suffisamment

garantie.

Restent à connaître les forme et situation de l'organe qui fournit l'ombre portée,

puis la latitude du lieu auquel l'horloge était destinée. Les deux inconnues sont fonc-

tion l'une de l'autre, et la recherche en doit être simultanée.

Le style », — pour employer le terme usuel quand il s'agit d'instruments de ce

genre, — pouvait consister, soit en une tige, soit en un solide pyramidal donnant une

ombre en pointe, soit en un solide prismatique dont une arête horizontale et parallèle

au plan de réception fournissait une limite d'ombre perpendiculaire aux lignes des

mois. Cette dernière hypothèse est de beaucoup préférable, parce qu'avec un style

ainsi constitué, il sulllsait d'orienter grossièrement l'axe longitudinal dans la direction

du soleil, au lieu d'amener l'image d'une pointe exactement sur la ligne correspondant

au mois en cours.

Le style, ou plutôt sa ligne de foi, est donc une droite perpendiculaire au plan

axial et se projette sur l'élévation en un point qu'il s'agit de déterminer.

La première idée qui se présente est que le dé ne portait aucun organe indispen-

sable au fonctionnement et que son arête D fournissait la trace d'ombre et constituait

le style. Or, représentée graphiquement, cette hypothèse simple ne se vérifie pas

immédiatement.

Reportons, en effet, sur l'élévation (fig. 1) les projections verticales, en P du point

cquinoxe-midi (ligne Tybi-Épiphi à gauche); en N du point solstice d'hiver-midi

(ligne Paophi à gauche); en M du point solstice deté-midi (ligne Pharmouthi à gau-

che). Si nous traçons la ligne PD, nous obtenons en D un angle de 28" environ, qui

1. Je n'ose être trop affirmatif et regrette vivement de ne pouvoir, loin des Corpu.o, donner aux considé-

rations épigraphiques limportance qu'elles méritent. Remarquer les formes Eue., Dapao-j., IIa[i:., *»tù[t]ç!.
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>^
n'est autre que la latitude pour le cas supposé' ; l'angle NDT est de 50", accusant une

latitude peu différente de 26"'; mais MDT est de 9° et correspond à une latitude de

^ près de 33°. Il y a impossibilité manifeste.

Le double problème de la recherche de la

latitude et de la position du style ne peut donc

être résolu d'un coup en partant de la donnée

précise la plus naturelle. Il faut recourir à la théo-

rie (f]g. 2).

L'inclinaison I du tableau A et les points M,
P, N étant donnés, quelles conditions doit rem-

\

\

\

\

Fi«. 1.

plir le point S, projection du style, indépendamment du dé? Traçons les verti-

cales MV, NW et PZ, puis deux droites PV et NZ s'écartant de PZ et NW d'un

angle égal à 1 obliquité oj de l'écliptique. On voit immédiatement que SMV = SPV
et que SPZ == SNZ. Cela revient à dire que les quadrilatères SMPV et SPNZ sont

inscriptibles, ou que le point S est à l'intersection des circonférences circonscrites aux

triangles MPV et NPZ. Comme ces cercles se coupent déjà en P, il n'y a qu'une solu-

tion, soit une seule position du style et une seule latitude possibles. On peut donc ob-

tenir graphiquement le point S; mais une considération très simple va nous dispenser

de tenter cette construction. D'après les mesures effectuées sur le tableau A, les lon-

gueurs MP et NP sont égales; les triangles et par suite les cercles sont égaux; donc la

ligne des centres Xe est parallèle à MN, et la corde commune PS perpendiculaire à PN.

1. Je rappelle qu'aux équinoxes, la distance zénithale à midi est égale k la latitude, et, lors des solstices,

à la latitude augmentée ou diminuée de l'obliquité de l'écliptique. Cette dernière était, à cette époque, de
23» 46'. Nous avons précisément la mesure faite à Alexandrie par Ératosthène.
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Or, on voit au premier coup d'œil cjuc PS passerait sensiblement au-dessous de l'arête

D; en outre, la latitude, égale dans ce cas à l'angle d'inclaison I du plan A, soit 37",

nous transporterait à hauteur de Rhodes, ce qui est excessif.

Il y a donc une cause d'erreur qui reste à découvrir, imputable, soit au manque

d'exactitude du constructeur, soit au fait que M. Clédat n'a peut-être pas établi ses

dessins en vue de mesures précises, soit à un oubli, de ma part, touchant une des don-

nées du problème. Sauf dans ce

dernier cas, il serait inutile de

pousser plus loin la recherche

d'une solution exacte. Il est in-

dispensable d'avoir l'instrument

en mains '

.

^ ^
^

La méthode d'approxima- /
tion nous servira mieux. Quatre ,

considérations sont à invoquer '

(fig. 1) : 1° Pour que la lumière i

solaire puisse, en toute saison,
y

l'instrument convenablement \

orienté, projeter sur la surface ^

TR l'ombre du style, sans que ^^

celle du dé intervienne fàcheu- ^

sèment, il faut que le style

soit situé dans l'angle EMR;
S*' même si l'on remonte jus-

qu'au tropique (au delà d'Assouan), le soleil ne dépassera jamais le zénith et tout

rayon solaire tombant en M sera contenu dans l'angle HMV; 3" le style ne peut

être beaucoup au-dessous du plan DR, autrement l'ombre du dé absorberait celle

du style quand le soleil serait voisin de l'horizon; 4** ni très au-dessus, sans quoi

Fier. 2.

D'où l'on tire

1. Je poursuis cependant la théorie, dont les résultats deviendront applicables dès qu'on aura pu repérer

les points M, N, P, avec toute la précision désirable. Calculons l'angle SPN et la longueur PS. On remar-
X >< »^ „ \IP , . NP

quera : SPN =r 6).=
;
puis s'L = (Xs — 6'!/) tg.OX?; enfin ),? = — et ô-!/ = .

,
^>v MP + NP ,

'g-^'? = MP_NP*^'"

PS >^ MP
D'autre part, — P), sin (6),= — w): comme P). = tt > on obtient :

PS = xMP
sin ,6>.5 — (I))

sin (I)

On a ninsi pour SP.'M et PS deux valeurs facilement calculables par logarithmes. Quant à la latitude, elle

est égale à S'PN — ZP'N = SP.N —90° +^. — Pour plus de précision, on peut utiliser les autres points midi,

en les combinant deux à deux de diverses manières et en construisant les arcs qui inscrivent les différences

de déclinaison correspondantes (les lignes MV, PV, PZ, NZ. NW sont inutiles). Si les intersections se répar-

tissent sur une surface appréciable, son centre de figure sera S. On pourra alors, soit établir théoriquement le

tableau A et le comparer au monument, soit construire pour chacun des points la distance zénithale et ob-

tenir un nouveau groupement. Outre la raison déjà indiquée, le tableau A parait suspect par ses irrégularités

et le peu de courbure des lignes des heures.
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l'ombre échapperait le plan incliné avant le coucher de l'astre, ou le couvrirait encore

en totalité un temps notable après le lever; la valeur linéaire de la première et de la

dernière heure s'en trouverait sensiblement diminuée, ce qui n'est pas sur le tableau A,

où la régularité de la progression n'échappera à personne.

Si donc, un peu au-dessus et au-dessous du plan DR, nous traçons deux horizon-

tales, nous obtenons un petit trapèze aSyo, qui doit renfermer le style pour toutes les

latitudes égyptiennes et plus au nord. Mais ce sont là les conditions limites. Les meil-

leures conditions seront réalisées si nous rapprochons progressivement les parallèles

a3 et -,'0 et si, au lieu de la hititude d'Assouan, pour laquelle la distance zénithale au

solstice d'été est nulle, nous parcourons les latitudes de 23'' à 32°, gagnant ainsi le

Delta, où l'instrument a été trouvé et probablement construit. La distance zénithale

variera de 0" à 1>, et ce fait se traduira sur la figure par la rotation de la demi-droite

MV dans l'angle VME qui est précisément d'environ 9". Le trapèze aSyS deviendra

ainsi de plus en plus petit, jusqu'à se réduire, ou presque, au point D lui-même. Ce

qu'on peut restituer au-dessus du dé est donc fort peu de chose : une plaque plus ou

moins épaisse, encastrée dans la cavité b' , soit la remplissant exactement jusqu'au

niveau de l'arête D, soit dépassant légèrement cette dernière, avec peut-être une

avancée en l)iseau vers la droite, car le style, ne l'oublions pas, doit être à droite de la

ligne ME. Cette dernière solution serait vraiment aussi peu esthétique que rationnelle,

et je crois bien qu'en définitive le style doit être l'arête D elle-même et la latitude

peu différente de celle du centre du Delta, soit 31° environ'.

Est-on autorisé à ne rien restituer au-dessus du dé et à envisager la cavité 6'

comme servant, par exemple, de niveau d'eau ou de miroir horizontal? C'est fort peu

probable : on eût mieux fini le polissage du fond, et c'eût été rendre fragile à plaisir

l'arête D, seule partie délicate de l'ensemble. Sans parler d'autres raisons.

Quant à la cavité ménagée dans une des faces verticales du dé et au trait en regard

sur le socle, il m'est impossible de rendre compte de leur raison d'être. L'angle d'in-

clinaison de la surface TR, qui est de 37" environ, ne parait répondre à aucune

donnée astronomique.

Ce type d'instrument a dû être gradué par observation directe au moyen d'un

autre donnant la même division du temps'. L'opération exigeait une demi-journée par

mois pendant six mois. Mais, si la datation proposée plus haut est admise, on devait

être en mesure alors, à Alexandrie, d'effectuer la graduation théoriquement. Ce travail

serait un jeu aujourd'hui à l'aide, non pas même de tables astronomiques perfection-

nées, mais d'un globe céleste ou de quelque astrolabe du moyen âge. Or, les Alexan-

1. Le lecteur excusera cette longue discussion qui revient à son point de départ. Il est interdit d'accepter

une solution séduisante, mais seulement approchée, avant d'avoir recherché dans quelle mesure on pouvait

en déterminer une rigoureuse.

2. Par exemple, une clepsydre, qui peut marquer les heures inégales si l'on immerge chaque mois dans le

récipient inférieur un solide prismatique de base calculée d'après la longueur moyenne du jour ou de la nuit.

On a signalé récemment des clepsydres remontant à la XVIII' dynastie. J'en ignore la disposition. On sait

que la S^^ n'est pas une horloge à eau.
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drins trouvaient dans les sphères armillaires connues des astronomes vers cette époque'

le même secours que les Arabes dans l'astrolabe pour la résolution rapide et quasi mé-

canique des problèmes courants de géométrie sphérique'.

La caractéristique de notre petite horloge est d'être éminemment transportable,

grâce à son modèle réduit, à sa forme parallélipipédique dans l'ensemble, permettant

de la glisser aisément dans un étui, grâce, enfin, à l'absence de tout organe susceptible

de se détériorer facilement. En outre, elle ne comportait pas cette condition d'orienta-

tion exacte qui fait des cadrans solaires' et autres gnomons des instruments fixes par

essence. Elle pouvait être employée partout, à la condition, généralement réalisable

dans la vie ordinaire, d'être posée sur une surface horizontale.

A côté de ces avantages, son principe était entaché de plusieurs graves défauts :

1° ambiguïté sur l'indication fournie aux environs de midi ;
2° correction à apporter

aux noms des mois quand l'horloge datait d'un certain nombre d'années*; 3" utilisation

limitée à une latitude donnée''. Cet inconvénient est commun à tous les gnomons, mais

naturellement celui où la hauteur solaire intervient exclusivement en est plus forte-

ment affecté. Un déplacement de 2° peut produire ici une erreur de plus d'un quart

d'heure vers midi au solstice d'hiver et de plus d'une demi-heure au solstice d'été;

vers 5 heures, aux mêmes dates, l'erreur se réduirait à environ 10 et 15 minutes. L'ha-

bitant de l'isthme pouvait aller à Alexandrie ou à Memphis en se fiant aux indica-

tions de sa «montre». S'il s'enfonçait dans la vallée, où tous les déplacements de

quelque importance se font en latitude, il avait intérêt à enfermer ne varietur l'instru-

ment dans son bagage. A Assouan, l'écart eût atteint jusqu'à deux heures à midi,

en été". — Enfin, 4" inexactitude résultant, surtout vers les équinoxes, des variations

mensuelles de la déclinaison du soleil, ou nécessité gênante de faire à l'œil la correc-

tion voulue.
En convalescence à Bergerac, octobre 1915.

1. La tradition veut que le globe céleste ait été en usage seulement depuis Hipparque. — La distance

zénithale à un moment quelconque peut aussi être obtenue directement par une construction graphique simple

que les mathématiciens d'alors devaient connaître.

2. La distance zénithale ; étant donnée par une table ou un instrument, on obtient (fig. 1) la longueur TP
non éclairée à l'heure et à la date considérées au moyen d'un calcul simple :

TP = DT
sin (90 + 1 — ;)

3. Même muni d'une graduation appropriée, un cadran solaire s'accomoderait assez mal des variations de

la longueur de l'heure.

4. Il est intéressant de noter que, si la réforme de 233 avait été maintenue, l'appareil eût pu servir indé-

finiment, presque sans correction, puisqu'à partir de 2:^8, le solstice fût resté fixé au 4 Pakhons environ. Si

le tableau des mois avait commencé par Pakhons, nous n'aurions eu, pour la recherche de la date, qu'un

terminus post quem. — 11 n'y a pas lieu de faire intervenir ici l'année fixe dite Alexandrine (cf. Brugsch,

yE(jyptologia, p. 354 et suiv.), pour laquelle le solstice d'été tombait vers le 1" Epiphi.

5. L'astrolabe du modèle courant comportait une série de plateaux qu'il fallait changer quand la latitude

variait. On eût pu faire de même, dans le cas présent, pour le tableau A.

6. Ces durées n'ont pas été vérifiées théoriquement.



QUELQUES DIVIXITKS DANS LES ARBRES

Quelques divinités dans les arbres. — Sans parler de l'Osiris enfermé après sa

mort dans un tronc d'ïp-J./.r, représenté à Thébes (Devéria, Mémoires et fragments,

t. I, p. 123-126), il y a en Egypte plus d'une divinité figurée dans un arbre. Sans pré-

tendre en faire le relevé complet, je me bornerai à noter ici ceux et celles dont j'ai noté

la présence au Musée du Caire sur le naos de Saft-el-Hinéh. On v remarque successi-

vement une p^j | OO « Hatlior, dame du noabsoa (jy^yi)has spina Christi) »,

qui diffère de l'Hathor de Xlemphis, dame du sycomore, A , un Harmakhis
^
^

^ "^ ^ m Y©
v^, épervier coiffé des deux plumes et précédé de I^-, de Ô |, Idgé dans son arbre

feuillu, l) J^ ou peut-être un personnage masculin où sont confondues les deux divi-

nités, les deux lions _ „ j) d'HéliopoIis, fj J]
"^^^^ J), et dont la chapelle est perdue

dans la ramure d'un arbre innommé. Je rappellerai également le napéca | n n, qui avait

donné son nom à la ville de Pnoubs, Dakkéh en Nubie, et qui était l'habitat du dieu

Tliot local; ailleurs, au Papyrus Sallier I, Thot est une espèce de palmier, rare aujour-

d'hui, qui ne vit qu'au désert, et cette mention nous montre qu'il y avait probablement

dans les solitudes thébaines un Thot local adoré sous forme d'arbre.

Il y a, dans ces cas. l'indication d'un culte très ancien rendu à des dieux-arbres,

parallèlement à celui que recevaient les mêmes dieux en forme d'animaux. Les va-

riantes diverses de la scène fréquente, où l'on voit le mort recevant le droit de bour-

geoisie dans l'Hadès aux mains d'une déesse, le prouvent bien. La déesse, Hathor ou

Nouit en général, est souvent figurée debout dans l'arbre à taille entière, offrant au

mort le pain et l'eau qui lui confèrent ce droit, mais souvent aussi elle sort de l'arbre à

mi-taille seulement, et une fois même, sur un sarcophage saite de Marseille, son corps

même constitue le tronc de l'arbre, montrant ainsi l'identité de celui-ci avec l'être

divin. Il est évident que, pour l'inventeur de ce tableau, la déesse était enfermée dans

l'arbre en temps ordinaire : elle en jaillissait toute ou partiellement au moment où

le défunt se présentait à la frontière des deux mondes, celui des vivants et celui des

morts, puis, la cérémonie accomplie, elle se replongeait sous l'écorce. C'était une con-

ception analogue à celle qu'on se faisait de certains génies infernaux qui habitaient le

j, ou la couronne blanche
/J,

ou un n : ils sortaient la tête, qu'on voit sur l'objet,

pendant le temps que le soleil de nuit demeurait dans leur heure, puis leur enveloppe

les « mangeait », les « avalait » 1 /-^ de nouveau. C'est probablement à ces cultes que

se rattache l'institution des bois sacrés énumérés dans la grande liste d'Edfou, et qui

se composent pour chaque nome de deux ou trois espèces d'arbres : il y a chance pour

que ces espèces offrissent quelque relation au dieu local, Vashet et le sont d'Edfou

étant les formes-arbres de Har-houditi, le noubs, le sont et le kebes d'El-Kab ou

d'Esnéh celles des divinités du IIP nome, etc. Le même arbre pouvait, selon les loca-

lités, représenter plusieurs dieux différents.

G. Maspero.
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LE CLASSEMENT DES HOIS DE L\ FAMILLE DES DLHASITTES

PAR

G. Daressy

Le nouveau classement des rois de la période bubastite que j'ai proposé dernière-

ment a été robjet, de la part de M. Gauthier, d'un certain nombre d'objections'. Le

tableau que j'avais dressé est certes provisoir(?, et, dès maintenant, on peut y faire

quelques retouches; mais elles ne portent que sur des points secondaires, et je ne vois

p:is dans les documents publiés jusqu'à ce jour d'indications que toute l'œuvre soit à

reprendre. Avant de dresser ma liste j'avais dû envisager les mêmes côtés embarras-

sants que signale Isl. Gauthier, et, aujourd'hui comme alors, je ne crois pas qu'il y ait

d'autres solutions possibles que celles que j'ai indiquées.

Les dillicultés à vaincre sont d'autant plus grandes que nombre des documents

sur lesquels il faut s'appuyer sont ambigus, mutilés ou de lecture douteuse, que cer-

tains textes sont erronés soit du fait du graveur antique, soit de celui de l'éditeur

moderne; j'espère que les explications qui vont suivre entraîneront la conviction de

mes confrères.

La diversion porte surtout sur trois points : 1° l'existence d'un Chéchanq II, suc-

cesseur d'Osarkon II; 2" la place à attribuer à un autre Chéchanq, dont le prénom est

1 Ij (1 wvw. ;
3'' la distinction absolue à faire entre Osarkon II et d'autres Osarkon qui

ont ajouté ^f à leur nom. J'étudierai séparément autant que possible les questions

relatives à ces trois points, bien qu'il soit parfois difficile de couper une démonstration

dont la valeur ne ressort que de l'enchaînement des faits.

Le principe qui me parait devoir dominer les essais de classification des souve-

rains de cette période à partir d'Osarkon II est celui de la division de l'Egypte en

deux royaumes distincts, gouvernés par des rois distincts, bien qu'issus d'une même

famille dont Chéchanq I" avait été le premier membre qui fût monté sur le trône. Mais

séparation ne signifie pas toujours antagonisme : les princes thébains et ceux dont la

résidence officielle fut à Bubastis paraissent au contraire avoir, en général, entretenu

des relations plutôt cordiales, et les troubles qui agitèrent le pays pendant un certain

temps sont dus plutôt aux agissements des descendants de Nimrat, fils d'Osarkon II,

qui, forcés de renoncer à la charge de premier prophète d'Amon et de se contenter du

gouvernement d'Héracléopolis, ne s'apaisèrent qu'à la suite d'un mariage qui fît oublier

les griefs. Au moment de ce partage du pays, il semble avoir été convenu que les rois

de Bubastis garderaient la suzeraineté; le résultat visible de cet accord est que dans-

la Haute Egypte, à Thèbes spécialement, on trouve des documents datés :
1° ou du roi

lo^al, 2° ou du roi local avec référence à la date de règne du suzerain, 3" ou seulement

1. Les roii Chéchanq, dans le BulU-tin de l'Institut français, t. XI, el dans le Licre des Rois d'Éyypte,

t. III, p. 302 à 395.

9
RECUEIL, XWVIII. — TROISIEME SRIl., T. VI. ^
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selon l'ère du suzerain, alors qu'en Basse Egypte on ne voit que des monuments au

nom des Bubastites de la branche septentrionale.

I

Pour Chéchanq P"", fondateur de la XXIP dynastie, il n'existe aucune difficulté.

Je signalerai seulement un fait qui me paraît avoir échappé à M. Spiegelberg quand il

a édité la stèle rapportée par le capitaine Lvons de l'oasis de Dakher. Il a transcrit la

findelalignell : rt^p^^ ^-f _ V^:i^ ^r--^ *=^--^ V\^''U^?'Çx W
I -^ 1' A £^ I I I

^
I

"^
' Jj i (SS* '^^^ eZ-i. A_i 'SiB' Ci JJ VI C—L I ^—i! jrY>. /v/\AAA

,,,„...fiP^K^±,f'^fiP-^kii^f>;;;:r^
<S /| j| et traduit : a welche die Verwalter '^Onchefund Set-necht einzutragen (?)

befohlen haben in dièse Liste des Pharao « der gliingende Stern seiner Majestât, der

grossen Gottes »,— Im Jahre XIX sprach Suth. » La photographie qui accompagne l'ar-

ticle est trop petite pour qu'on puisse distinguer les signes douteux, mais il est évident

qu'il faut corriger j^^^^ çVÏ Ttl
traduire le passage « selon la décla-

ration du contrôleur Ankk-f'-Set-Nakhloii, lors du cadastre sous le Pharaon Pa-seb-

khâ-n-nut, le dieu grand, en l'an XIX. Soutekh dit' », etc. Nous avons donc là, en

l'an V de Chéchanq P^ le récit d'un procès pour lequel on a consulté un cadastre

dressé en l'an XIX d'un roi Psusennès, de la XXP dynastie, et non la désignation

d'une liste, avec jugement en l'an XIX d'un procès commencé en l'an V. D'après la

forme du nom, il s'agirait plutôt de Psusennès I" que de Psusennès II, qui introduit

généralement ^^^^dans son cartouche : une vérification sur le monument permettra,

seule, de reconnaître auquel de ces deux rois on doit accorder ces dix-neuf années de

règne. Je ne crois pas à l'existence d'un troisième Psusennès, dont le cartouche aurait

commencé par 0/1 j '. Outre la prudence avec laquelle on doit se servir des copies de

Wilkinson. la composition du nom est anormale; il est possible que ce savant ait

accolé deux cartouches distincts se trouvant dans une même inscription, dont l'un est

celui de Psusennès II, tandis que l'autre serait une lecture erronée d'un cartouche

mutilé de Chéchanq P'' : ©dO'^^^~"-

II

Ce n'est pas la première fois que l'existence d'un Chéchanq II, successeur d'Osar-

kon II, est mise en discussion, admise par les uns, niée par les autres. Mariette et

Lepsius avaient pensé que le grand prêtre de Ptali Chéchanq, fils d'Osarkon II, qui

avait dirigé les cérémonies de l'enterrement d'un Apis, était monté sur le trône après

son père et avait été un des trois rois mentionnés mais non nommés par Manéthon

entre Osorthon et Takelôthis. On chercha à lui attribuer un cartouche ©1^0
il v*/ 1 /www

1. W. Spiegelberg, Eine Stèle aus der Oaso Dnclud, dans le Recueil, t. XXL
2. Daressv, L'eau dans l'Egypte antique, dans les Mémoires de l'Institut égyptien, t. VIII, p. 20L

3. H. Gauthier, Licre des Rois d'É/jypto. p. 299.



LE CLASSEMENT DES ROIS DE LA P^VMILLE DES BUBASTITES 11

,
que Lepsius avait cru lire sur un scarabée de Florence; cette lecture fut con-

testée. Puis, en raison de diverses considérations, on déclara qu'il était impossible

que ce prince Chéchanq soit devenu roi, et M. Gauthier, se rangeant à cette opinion,

déclara que a le prince Chéchanq ne fut jamais associé au trône par son père et qu'il

mourut peu de temps après avoir présidé aux funérailles de l'Apis mort en l'an XXIII

de son père' ».

Dans mes Notes sur les XXII^, XXI11^ et XXI V" dynasties', j'avais indiqué

que l'existence de Chéchanq II, auquel j'assignai comme prénom ©
j

[) 1]
^

, était
I ' I ^A/^AAA A/SAAAA

nécessaire pour expliquer certaines données chronologiques. M. Gauthier ayant assi-

milé ce Chéchanq avec un autre que le cartouche
|
Ri^—^ différencie, je vais exposer

les motifs qui ont entrainé ma décision.

!*• La place du roi Padubast comme souverain ayant gouverné Thèbes peu après

Osarkon II est assurée par les généalogies des personnages dont les statues ont été

découvertes par M. Legrain dans la fosse de Karnak et étudiées par lui'. La statue

n"^ 42226 du q "^'^^ ^k (^^^ VIII) est marquée aux cartouches de fo^^ll^f^!

et CH^^i^ï^l; ce haut personnage était petit- fil s de ^37iii, qui vivait sous

Osarkon, II (statue n° 42225) et avait épousé
jj A ^' petite-tille du même roi (statue

n° 43229, etc.).

2'' L'inscription n^ 24 du quai de Karnak, suivant lecture rectifiée par M. Legrain',

indique que l'an VI du roi (^Q
j P l)^ "^

j ^= n^ll^^'»-^1îj' ^^^°-^ lequel était

grand prêtre d'Amon N^ ri '
correspond à l'an XII d'un autre roi, non nommé.

3° Le texte de la crue n° 26 donne, pour équivalent de l'an XVI du même

^!i^A û^, l'an II d'un roi
( [j'^içs.^ ^^1' '^l'-^^

^"^^ ^tre son seigneur suzerain, rési-

dant en Basse Égvpte.

4^ D'après les crues n*** 21 et 28, le pontificat de S^
J

a duré au moins jusqu'à

l'an XIX de Padubast', mais, en l'an XXIII, d'après la crue n" 29. il y a à Thèbes

un autre grand prêtre, II.

5° Du temps du pontificat de Harsiési, régnait un roi ( Q
)

[j ij 1_ 1 "^
r

[j^ liM IM 'T 1 , «jui, en l'année VI de son règne, fit graver l'inscription n" 23 du

quai de Karnak.

6" Il n'y a pas d'autres grands prêtres d'Amon du nom de ^^ ^ connus que le

petit-fils d'Osarkon P', qui devint roi du temps d'Osarkon II et se trouve par con-

séquent hors de cause, et celui que nous révèlent les inscriptions mentionnées ci-

dessus.

7** Le roi qui, suivant l'inscription n" 24, commença à régner six ans avant Padu-

bast est, selon toute probabilité, le Chéchanq de la crue n° 23. Si le Nil avait atteint

1. H. Gauthier, Los rois Chéchanq, p. 203.

2. Dans le Recueil, t. XXXV, p. 142.

3. Le Dossier de la famille Nibnoutirou, dans le Recueil, t. XXX. Voir notamment le tableau général.

4. Daressy, Trois Stèles de la période bubastite, dans les Annales, t. XV, p. 147.

5. Il est mentionné en l'an VIII du roi sur le bloc n° 2 des Annales des prêtres d'Amon.
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son maximum ïiu moment où le roi Harsiési venait de mourir et son successeur Padu-

bast n'était pas encore proclamé, on a tout naturellement gravé la cote ollicielle au nom

du suzerain, le Bubastite Chéchanq II. Il en ressort que ce roi et Padubast ont été con-

temporains, et d'autres preuves peuvent en être fournies :

1° Une inscription placée sur le pylône d'Harmhabi à Karnak témoigne que, sous

le roi Padubast, le général A5< ^ '^' ^'^-'^ ^^ ''•^i (^^«^B, !• ^^^ réparer

lencadrement de la porte qui tombait en ruine'. On ne peut compléter le cartouche (pie

Chéchanq, et, comme il est impossible de penser à Chéclian(i I", il faut admettre que

c'est le fils de Chéchanq II (pii fit relever la porte, du temps de Padubast près duquel

il était peut-être placé comme résident général.

2" La statue n° 42232 du nomarque ^~1
^J^^T il! Vf »

provenant de la cachette

de Karnak, porte, gravés sur l'épaule droite, les cartouches
(
©^

^(j'^f^ 1 "^^

autrement dit le même roi Chéchanq et le même grand prêtre Harsiési que nous avons

vu dans l'inscription n" 23 du quai de Karnak. Si on joint la généalogie de ce per-

sonnage à celle des individus mentionnés sur les statues 42.226 et autres, on a le schéma

suivant :

Roi Osarkon II

I

Prince Nemrat

I

Nespakashuti (V)i?4 '';";) Amenmertu comte Hor (Jl^^^a"t) Chab-n-sepet
I I I I I

I I I

Amensit Nibnoutirou (ïX1;/7/) Taaribast Nekhtaïfmout (j;^^.'^^,"y;/)

Le règne de Chéchanq, qui est amené sur la même ligne que celui de Padubast,

est postérieur à celui d'Osarkon II, antérieur à ceux de Takelat II et d'Osarkon III.

II faut maintenant montrer que ce Chéchanq II © |[)(1
" est à distinguer

du Chéchanq III
j

l)-^^'^
—

^, qui a vécu plus tard.

1° Une erreur de M. Gauthier est de croire que les bouts d'inscriptions dites des

« Annales des prêtres d'Amon », gravées sur des blocs trouvés épars dans l'espace

compris entre le sanctuaire de granit et la salle des fêtes de Thotmès III à Karnak \

gravées sur une même pierre, appartiennent à un même texte. Au contraire, les ins-

criptions sont généralement courtes, beaucoup n'ont qu'une ou deux lignes, se rap-

portant ordinairement à la mention d'une visite au sanctuaire d'Amon; les difficultés

de l'impression typographique empêchent, seules, de différencier les inscriptions

placées les unes au-dessous des autres sans ordre, au hasard des places vides, et qui se

distinguent sur le monument par la dimension des caractères, la profondeur de leur

gravure, le style du dessin, etc. Sur le bloc n" 5, l'inscription de Chéchanq "

1. Lkguain, Annales, p. XIV, p. 14 et 39.

2. Publiées par Legrain, Notas prises à Karnak, dans le Rccauil, t. XXI L
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est totalement indépendante des ch\([ autn^s (|iii sont datées respectivement d'Osarkon,

des ans XIV et XXIII d'un roi
| ^

^
, des ans X et X + .z' de rois dont le

nom est détruit.

S'il était permis de faire des conjectures sur de tels débris, je dirais que les trois

premières inscriptions horizontales sont du temps d'Osarkon II, les deux autres d'un

de ses successeurs à Thèbes, probablement de Padubast, enfin que plus tard le gouver-

neur de Thèbes, représentant de Chéchan(| III, voulant aussi laisser un souvenir de sa

visite et ne trouvant plus de place convenable au-dessous des textes précédents, a fait

graver son texte verticalement dans un espace inoccupé.

2'' Le bloc n° 7, portant un récit quasi officiel, est daté de l'an XXXIX d'un roi

fl)^ ^ o liM IM ^1 .
Le grand prêtre à Thèbes était alors ^i^Q^^"^' ^^^ ^^ ^^i

Takelat II, comme le répètent plusieurs autres textes au Portique des Bubastites à

Karnak, l'inscription conservée au Louvre, etc. Or, nous avons vu plus haut que le

Chéchanq II, contemporain de Padubast, avait cessé de régner en l'an XIV de ce roi

et avait eu pour successeur Auput : il est contre toute vraisemblance qu'il soit re-

monté plus tard sur le trône; par suite, le Chéchanq III, contemporain de Takelat II,

est différent du Chéchanq II, contemporain de Padubast. Il est à supposer que, selon la

filière ordinaire, Takelat II avait été primitivement grand prêtre, et que c'est lui qui

avait commencé à exercer cette fonction entre les années XIX et XXIII de Padubast.

3° Le long texte, gravé par le grand prêtre Osarkon au Portique des Bubastites,

se termine par J'énumération des dons faits au temple du dieu suprême de Thèbes

depuis qu'il était en fonction. Dans la seconde partie de l'inscription, 1. 11, il parle des

ofïrandes reçues « jusqu'à l'an XXVIII » du (©i (i
f;;:: q] '^Q^ff ? IM IlM 7 l>

^®

qui nous donne le prénom du roi de Basse Egypte W ? et suzerain que ne fournissait

pas le bloc n" 7 des Annales. Si le roi avait inscrit indifféremment [i ou
^\ ^ 1 A^A/VAA AAAAAA

0, comme le veut la théorie qui identifie ces deux formes, nul doute que dans le

sanctuaire d'Amon on aurait trouvé [1

1 AAAAAA AAAAAA

4" Nous avons vu, par les inscriptions du quai de Karnak, que Chéchanq II

a régné vingt ans, jusqu'à l'an XIV de Padubast, et eut Auput pour suc-
AAAAAA A/WVSA

cesseur. Ôr, pour Chéchanq III
'^ 0, nous trouvons des mentions des années XXII
AAAAAA

et suivantes (Portique des Bubastites), de l'an XXVIII (stèles du Sérapéum), de

l'an XXXIX (quai de Karnak, fragment des Annales) : il est donc impossible de faire

un seul roi des Chéchanq choisi par Amon et choisi par Râ.

M. Gauthier fait fondement de la stèle de Pétisis, trouvée dans le Sérapéum pou r

asseoir sa théorie: elle est, en effet , datée de l'an XXVIII du J\^= f© 1 15 1
^ "îll

^ ^^"^
Tfj^ ^ ^

"^
I}Tj] TtÎjT . ?! iX car c'est ainsi qu'il faut Tire la Hnale, au lieu de

que M. Chassinat avait cru déchiffrer dans les derniers caractères, qui sont in-

décis. Il y a là une étourderie du scribe, d'autant plus grave qu'elle s'est répétée deux

fois, causée peut-être par la mention au cours du texte d'Osarkon II, dont le prénom

était réellement 0i\S(l
'^^^^^^ ^

. Cette étourderie est corrigée par les deux stèles du

temps de Pimaï, qui indiquent que cet Apis était mort sous Chéchanq 0. La
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généalogie donnée par ces stèles, qui intercale deux générations entre Osarkon II et le

prince Pétisis, montre assez que la dernière leçon est la bonne et qu'il ne peut être

question, ici, de Cliéchanq II
"

(1 , qui succéda immédiatement à Osarkon II.

Je n'attache pas plus d'importance à cette faute qu'à celle qu'on peut noter sur la

stèle n" 7344 du Musée de Berlin', où une stèle est datée de l'an XXVIII du Jj.^

(™^]si?i^(\STrQ1îi' "^ ?io(^ " ''^ '"'" évidemment pour

jj
. Cette stèle semblant avoir été gravée dans une petite ville de province, il ne

faut pas s'étonner si l'écrivain n'était pas absolument au courant de toutes les formules

protocolaires.

Une fois récusés ces témoignages suspects, il ne reste aucun doute que Chéchanq II

et Chéchanq III " © sont bien distincts. J'ai, dans mon précédent article.
^

donné comme évident que le prince héritier, grand prêtre de Ptah Chéchanq, fils

d'Osarkon II, avait remplacé son père sur le trône. C'avait été la première opinion des

égyptologues, elle avait ensuite été combattue; puisque les documents trouvés récem-

ment surtout à Karnak démontrent qu'il est nécessaire de placer un Chéchanq II après

Osarkon III comme régnant effectivement en Basse Egypte et nominalement sur tout le

pays, je crois que les objections de jadis ne seront pas maintenues et qu'on s'accordera

à reconnaître dans le suzerain de Padubast le fils aîné d'Osarkon II.

III

M. Gauthier a relevé dans son mémoire et dans son Liore des Rois les monuments

attribuables à un Chéchanq ©
|

[j (| ~^ , auquel j'avais assigné le n° IV et qui est pour

lui seulement le troisième; je le place entre Padubast et Takelat II tandis qu'il vou-

drait le mettre entre Chéchanq et Pimaï. En ce faisant, il suit la classification proposée

par M. Breasted; mais les Ancient Records of Egypt ont été rédigés avant que leur

auteur ait pu profiter des renseignements que nous ont livrés les monuments sortis

des dernières fouilles de Karnak et qui nous ont fourni des précisions que l'on ne pou-

vait avoir en 1906.

Une des rares mentions de ce roi' se tr-ouve sur le cône funéraire de ^^, où ce

personnage s'intitule prêtre d'Amon et de Menton. Je ne crois pas, contrairement à

l'opinion de M. Gauthier, que notre Hor se dise prophète de Chéchanq; le cartouche

doit être là uniquement pour marquer la date et peut-être pour indiquer que le roi,

comme récompense insigne, se chargea de la sépulture de son historiographe. Dans les

divers textes se rapportant à ce ^. . qui est le Hor VIII de M. Legrain dans ses études

sur la famille Nibnoutirou, il n'est fait nulle mention d'un culte de Chéchanq, un sou-

verain éphémère qui ne dut pas laisser de grands souvenirs dans le mémoire des Thé-

bains. M. Gauthier avait renversé les données en disant que Hor avait été prêtre d'un

1. Stern, dans la Zeitsckri/t, t. XXI, p. 19; Spiegelberg, dans le Recueil, t. XXXV, p. 43.
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roi Chéchanq : en réalité, c'est Chéchanq qui a apparemment daigné prendre part aux

funérailles du prince ^^, mari d'une petite fille d'Osarkon IL

La statue n" 42226 du Caire montre que ce personnage vivait sous Padubast, dont

les a\rtouches sont gravés sur l'épaule; la place chronologique de Hor est donc absolu-

ment fixée comme postérieure à Osarkon H. contemporaine de Padubast, avec mort

sous Chéchanq IV, et antérieure à Takelat II sous lequel florissait son fils ^37
jl"^.

Ceci va d'accord avec l'inscription n° 25 du quai de Karnak, puisque le grand prêtre

Takelat, en fonction du temps de ce Chéchanq, lui aurait succédé tout naturellement et

serait notre Takelat IL

Il n'existe pas, à ma connaissance, d'autres monuments de ce roi. M. Gauthier a

proposé de lui attribuer le linteau de la porte d'entrée de la chapelle d'Osiris hiq-zeto

à Karnak, offrant un cartouche vertical ( 3 "i ^5^ 1=1 []

'^^^
, posé sur f"**^ et surmonté

de /K . que M. Legrain' avait décrit comme pris à un édifice de Ramsès III. Le style

de la XX® dynastie est assez différent de celui de la fin de la période bubastite, la pro-

fondeur des caractères, spécifiée par l'éditeur du texte, est assez symptomatique des

œuvres du fondateur de Médinet-Habou pour que je doute qu'il soit nécessaire de mo-

difier l'attribution première.

L'inscription du bloc n*' 18 des Annales des prêtres d'Amon n'a rien à faire avec ce

Chéchanq et ne peut fournir aucune indication sur sa filiation'. Au plus, pourrait-on

supposer qu'il était question d'un prêtre X... de l'image c^^ V d'un roi f N. j. fils

d'un prophète Y.... M. Legrain a lu le cartouche f^P^fi^SlL ^^ ^^- Gauthier a

proposé de lire
| J [1 ^w^v^

; je préférerais rectifier Op'kjj' (1 '^^ et y voir une men-

tion de la statue de Ramsès VI. Dans la tombe de ce roi, on trouve, en effet, son pré-

nom orthographié de façon toute semblable', O^fi [)(]
'ww^^. Dautre part, il semble que

ce roi ait fait sculpter ou ait usurpé un certain nombre de statues auxquelles on devait

rendre un culte, ce pour quoi on leur avait attribué le revenu de certains terrains,

comme en témoigne le texte de la tombe de ^v] à Ibrim', où l'on trouve men-

tionné|^^Y^^^t^^YCHËEÎ!ï]' "'"'^ Pe"t-être à une fondation de ce

genre qu'étaient attachés les personnages mentionnés sur la statue n° 42224 du Caire,

comme ^ Hy^= ro(Ii(l(lf J 1, titre abrégé sur la statue n" 42222 en -^^ ^^^^

" '1
"^

fî^lSir^- Ramsès VI ajoutant invariablement ?| à son nom, il est

possible que ce soit de lui qu'il soit question sur le fragment des Annales comme sur

les statues. Cependant, la statue n° 42225 mentionnant un ^o^ , on peut se demander

si la distinction des noms de Ramsès IV et de Ramsès VI, telle que nous la faisons

maintenant, est bien établie, et s'il n'y aurait pas lieu d'étudier de plus près la

question.

1. Recueil, t. XXII, p. 127.

2. H. Gauthier, Les rois Chéchanq, p. 214, 2*.

3. H. Gauthier, Licre dus Rois d'Egypte, t. III, p. 199, XXIX.
4. Ibidem, p. 194.
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La séparation à faire entre ces quatre Chéchanq me semble bien nette, ainsi

que la place à leur assigner. Pour Chéchanq V, je rappelle qu'une stèle récemment

trouvée' n ous a livré le protocole complet, ^. 1 P -^ iè!)£l Ï! .^1 Ji
^'!^ fo î ÎS! "^^

{ lililîlîil^ ]' t^ii même temps qu'elle détruisait l'hypothèse que j'avais formulée, qu'il

fallait probablement attribuer à Néphéritès de la XXIX"* dynastie le nom de ka

I

I inscrit sur un bloc de pierre trouvé à Tell-el-Yahoudi, conservé au British

Muséum.

Les hésitations de AL Gauthier à assigner aux Chéchanq le rang que leur fixent

les inscriptions dérivent en grande partie de ce qu'il n'a pas fait une coupure nette

entre les deux Osarkon ayant ©jyjtJ " pour prénom, mais dont l'un, Osar-

kon II, ajoute fréquemment ^ à son nom, tandis que l'autre, Osarkon III, roi de la

Haute Egypte, a pour caractéristique
jj,

ajouté dans le cartouche, et souvent
|

|
T

en addition. La situation respective de ces deux rois est bien fixée par les monuments;

il est inutile de parler du premier, constructeur du temple de Bubastis; en ce qui con-

cerne l'autre, on a les données suivantes :

1° Les tableaux généalogiques tirés des statues de Karnak' le font arriver sur la

même ligne que Takelat II;

2° Il n'est cité nulle part comme ayant régné conjointement avec Takelat II

3^ Takelat II avait pour fils le premier prophète d'Amon Osarkon.

On en doit déduire qu'Osarkon III,
J

, est, selon toute probabilité, le premier

prophète Osarkon, monté sur le trône après son père, avant lequel il est matérielle-

ment impossible de le classer.

Il résulte de cela que l'inscription n' 13 du quai de Karnak,
| y 4^

I O I I I I I I I I A A/V\AAft Ci C^

r{]^|)c)^^.,]jl Tîf^» se rapporte à Osarkon III, qui, en l'an XXVIII de son

règne, étant avancé en âge, avait pour corégent un Takelat, qui ne peut être son père

Takelat II, mais un autre roi de ce nom, qui prend le n*» III. Le prénom de ce dernier

est malheureusement détruit, mais il y a tout lieu de croire qu'il s'agit ici du Take-

lat III, rp ^
-^ """"l "%:^ C^ "y"^1 (1 '^~^~^ "^fc ] ,

représenté dans la cha-

pelle d'Osiris
î '^ à Karnak. La construction de cette chapelle est probablement

postérieure à la mort d'Osarkon III, qui n'y est pas mentionne, et alors Takelat III, roi

légitime, avait dû partager le trône avec un Osarkon IV, également surnommé
jj,

ayant un cartouche identique à celui de son corégent; il n'était peut-être pas fils

d'Osarkon III, car il ne se dit pas ^^ . Pour moi, c'est cet Osarkon IV, que

«^'

1. D \r\EssY, Troia Stèles de la période buhai^tite, dans les Annales, t. XV, p. 144.

2. Voir notamment Legrain, Lo Dossier de la famille Nibnoutirou, dans le Recueil, t. XXX.
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M. Gauthier n'a pas distingué d'Osarkon III, qui fut le père du roi ffl'^V^] et de

la divine épouse d'Amon Clmp-n-ap P«. Il était marié à la reine ^*T^^^, tandis

qu'Osarkon III eut le roi Takelat III de sa femme ^^ *
(1 Jl^I? (criicTïM).

Si Ton veut une confirmation du règne conjoint d'Osarkon IV et de Takelat III,

on la trouve au moyen de la statue n° 42211', qui porte sur l'épaule ©^ jl^
,

droite un double cartouche ainsi disposé :
^ ^^

c'est-à-dire les noms des deux rois qui édifièrent conjointement la /^-^ Q;t^

chapelle d'Osiris \^^ à Karnak. Les indications chronologiques

données par les inscriptions de cette statue concordent avec mon ta-

bleau des souverains, car elles permettent de dresser cette généa-

logie :

\

Princesse n ^^^

•^

t

;l

e

Roi Q^] II

D A ^

A/VNA/SA £Ii

C'est ce dernier personnage, Nekh-taïf-maut, qui a fait sculpter la statue de son

père (texte /) et, par permission royale (textes b et c) de Takelat III et Osarkon IV,

l'avait placée dans le temple d'Amon. Cette généalogie s'étend sur quatre générations;

or, d'après ma table schématique, on compterait environ quatre-vingt-dix ans depuis

Harsiési jusqu'à ce double règne, soit moins de vingt-trois ans par génération, ce qui

est des plus satisfaisants pour un pays d'Orient.

On n'a pas été sans remarquer qu'Osarkon IV, fils d'Isis. est qualifié
\ i\ sur le

montant gauche de la porte de la chambre B dans le temple d'Osiris hiq-djeto, ce qui

semblerait donner tort à ma théorie sur les épithètes distinctives des rois thébains et

bubastites*; en poussant à fond les conséquences qui résultent de cette simple mention,

bien loin de voir crouler mon système, je crois qu'on peut en tirer une thèse historique

très plausible.

Si
il

est mis pour ^ 1 , Hermonthis, ville dans laquelle certains rois ont été

sacrés, par exemple Tut-ânkh-amen, de la XVIII" dynastie, on aurait eu à Thèbes une

association sur le trône des deux rois, Takelat III et Osarkon IV, qui ne semblent pas

être frères, mais appartenaient tous deux à la famille régnante, comme le montre l'épi-

thète r|. On ne voit pas bien la nécessité de l'association de deux souverains pour

gouverner un pays réduit de moitié, alors que Takelat III, qui me parait être le succes-

1. G. Legrain, Statues et Statuettes de rois et de particuliers, t. III.

2. H. Gauthier, Liere des Rois d'Egypte, t. III. p. 385, note 3.

RECUEIL, XXXVIII. — TROISIEME SER., T. VI.
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seur légitime d'Osarkon III, ne devait pas être d'un âge tellement avancé qu'il eut eu

besoin de partager la couronne. Je pense donc que | désigne bien Héliopolis.

Nos deux princes sont contemporains de Chéchanq V; si donc Takelat avait dû

nommer son suzerain en même temps que lui dans la chapelle d'Osiris, c'est le proto-

cole de Chéchanq V qui aurait dû figurer; comme c'est Osarkon IV, qui porte le titre

indicatif du pouvoir suprême, il faut en déduire que l'entente était rompue entre Bu-

bastis et Thèbes, et que cette dernière était en état de révolte contre la préséance du

Delta. Alors que Takelat III continuait à représenter l'autocratie religieuse, Osarkon IV

prit possession du pouvoir militaire; une expédition heureuse, semblable à celles qu'en-

treprirent plus tard Piankhi et Tonuatamen, le conduisit jusqu'à Héliopolis, où il se

fit sacrer [ni . Cette expédition avait réussi, grâce à une alliance avec les princes de

Sais, qui rejetèrent en même temps que les Thébains l'autorité des Bubastites; Ché-

chanq parvint apparemment à garder groupés autour de lui tous les autres princes et

gouverneurs de province, en leur accordant au besoin le droit de prendre le cartouche

royal. C'est au retour de ce raid qu'Osarkon IV et Takelat III auraient fait élever la

chapelle d'Osiris, et on remarquera que, dans la chambre C, le tableau supérieur de la

paroi B nous montre Takelat en présence de Min, Hathor, Isis et Neith, c'est-à-dire

les divinités principales des villes sur lesquelles était censé s'étendre son pouvoir direct

ou par suzeraineté : Thèbes, Héliopolis et Sais, cependant que Chéchanq rentrait en

possession de ses domaines et de Memphis, où il procédait en l'an XXXVII de son

règne aux funérailles d'un Apis. Pour lutter contre les Thébains, Chéchanq conclut une

alliance avec des princes d'origine égyptienne, qui avaient fondé au Soudan un empire

dont la capitale était à Napata, et qui, ayant déjà étendu leur puissance jusqu'à la pre-

mière cataracte, ne demandaient pas mieux que d'intervenir dans les affaires de leur

patrie d'origine. Takelat III et Osarkon IV avaient eu pour successeur Rudamen, fils de

ce dernier : le roi éthiopien Piankhi le vainquit et, détruisant la principauté thébaine,

étendit sa domination jusqu'à la frontière de l'Heptanomide, au sud d'Hermopolis.

A la mort de Chéchanq, qui ne laissait peut-être pas d'héritier direct, Tafnekht,

prince de Sais, et Piankhi crurent le moment venu, chacun de leur côté, de se rendre

maître de toute l'h'.gypte. Tafnekht prit les devants, s'empara de Memphis et de toute

la Moyenne Egypte, mais dut bientôt reculer devant son rival, dont le récit de l'expé-

dition victorieuse nous a été conservé par la fameuse stèle du Gebel Barkal. Piankhi

reconquit d'abord l'Heptanomide, puis Memphis; ensuite, au lieu de poursuivre son

véritable ennemi, Tafnekht, il s'en alla tranquillement à Héliopolis exécuter toutes les

cérémonies rituelles du sacre, ce qui le faisait reconnaître par les traditionalistes comme

le véritable successeur des dynasties bubastites éteintes ou déchues; pour mieux mar-

quer encore le lien (jui le rattachait au précédent régime, il s'intitule ^^ jT « fils de

Bast » dans le temple qu'il fit construire dans sa lointaine capitale.

Les petits princes du Delta oriental, incapables de lutter, reconnurent facilement

le fait accompli, pendant que Tafnekht faisait un semblant de soumission et, moyen-

nant une promesse de vassalité, était maintenu en possession de tout l'ouest du Delta

y compris Memphis.
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Ban-k-ranf, qui succéda à Tafnekht, supporta mal le vasselage et essaya à plu-

sieurs reprises de se soustraire à l'autorité de Kachta, qui avait remplacé Pianklii en

Haute Egypte. Chabaka, qui devint roi après Kachta, fut plus énergique : il poursuivit

Ban-k-ranf jusque dans son fief, le prit dans sa capitale, Sais, et le fit brûler vif comme

rebelle. Pour la première fois depuis Cliéchanq l'empire égyptien était reconstitué,

et la XXV* dynastie éthiopienne régnait sur toute la vallée du Nil.

Le tableau suivant rappellera les caractéristiques des rois de la famille des Bubas-

tites jusqu'à l'établissement de la XXV« dynastie.

Osarkon I^r ©

Souver^ains

Chéchanq I^'- © /) fâ "

©

Osarkon II ^m
miiiiii r\

AAAAAA A/V\AAA

Chéchanq II ©ip(j

Auput ©"1^

Chéchanq I II '^ î |, ©j [5^

©

A/NAAAA

Pimaï 0JJ1
Chéchanq V ©

|^
AVNA/V^ A^yWW

Takelat I^

Rois de Thébaide

»m f^

^m AAA/SA/\ AAAAAA

Ilarsiési ©

Padubast

mtiiiii r\

r\/VyJV^ f\A/\f\fV\

ES

I

Chéchanq IV
0^J(]

imnilÉ

AAAAAA

Takelat II ©
/^ ^

1?|| Osarkon III ©jj()

Takelat III et ^-| 4.

\ \ Osarkon IV ^
|^

Rudamen ©
]
-^ ^

©
mi » r>

A^AAAA AAAAAA

Piankhi pr "^j]-, ©"j^

Kachta ©^ ^

Chabaka ®
J LJ

Grands Prrtrcs

d'Amon

Auput.

Chéchanq.

Au rat.

Smendès.

Xemrat.

Harsiési I".

Padubast.

Harsiési II.

Takelat.

Osarkon.

Dicinrs épouses
d'Amon

Chap-n ap P«.

Améniritis.
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Je pense avoir démontré que tous les rois de souche bubastite, passés plus haut en

revue, ont bien existé et ont pris rang à la place que je leur avait reconnue, la durée de

leur règne étant encore pour quelques-uns d'entre eux indéterminée. Vers la fin de la

période, au moment où les Éthiopiens se rendirent maîtres du pays, il y eut divers

roitelets, dont il nous est impossible de fixer la place chronologique, car nous ignorons

souvent s'ils ont régné avant Chabaka ou après Taharka; n'ayant gouverné qu'un ter-

ritoire peu étendu, ils ne font qu'encombrer l'histoire sans nous aider à la reconstruc-

tion des deux lignes parallèles des rois couronnés à Héliopolis et à Thèbes. En tous

cas, il est évident que, pour cette période, les listes manéthoniennes ne nous sont

d'aucun secours ni pour les noms, ni pour la durée des règnes, et qu'il ne faut compter

que sur les monuments pour rétablir dans tous ses détails l'histoire de cette époque.

Hérodote, II, cl. — En parlant du lac Mœris, Hérodote rapporte une curieuse

légende qui avait cours chez les riverains : « Ils racontent qu'il se déverse sous terre

» dans la Syrte, rejeté qu'il est, à l'intérieur, vers le couchant par la montagne qui

» est au-dessus de Memphis. "eàeyov II ol l-'./wpw. /,%: cb? âc -J.'i sôp-civ -zr^^i U Atgôr^v sxo'.ooO Y^

)) ÀtavT^ ajTT, 'j-ô
Y'V') "£'cpa[ji(i.£V7) xo Tipôç £inT£pT(V £î -:T|V |j.î70YaTav —api -uo opo? zh ÔTzÈp MÉjJimtOç. )>

Cette idée d'un canal souterrain détournant l'eau du Nil devait être familière aux

anciens Egyptiens, car, selon un autre récit populaire recueilli par Hérodote, la

chambre souterraine de la pyramide où repose Chéops est comme dans une île envi-

ronnée des eaux du Nil, c qui est tiré léans par un conduit aussi souterrain. Ka". twv ûttô

)) yY.v fj\/:r^[xx-.(x>'i , -à; £—o'.iîTO OT,/.a; Iwjtoj ev vïjaqj, o'.ôpjya zo'j NîO.O'j ÈjayaYWv )) (HÉRODOTE, II,

cxxiv). Cette idée avait pu être inspirée aux drogmans par un fait analogue à celui

que j'ai observé dans l'une des pyramides de Licht, où le caveau funéraire est rempli

d'eau par les infiltrations du Nil. Je n'ai jamais entendu parler de ces traditions par

les indigènes actuels, mais j'en retrouve l'analogue ailleurs dans la vallée. A six ou

sept kilomètres au sud de Phihe, avant d'arriver à Débôt, sur la rive gauche du Nil,

au pied du Gebel Shemt-el-Ouah, se trouvaient avant l'inauguration du Barrage quel-

ques cabanes dont l'ensemble s'appelait Nazlét-Shemt-el-Ouah : la répétition sur ce

point du nom de l'oasis ayant attiré mon attention, le ghafir de la localité m'apprit

qu'au dire des riverains, il y avait là un déversoir souterrain qui menait les eaux du

Nil à l'oasis, de Doush (Koushit), d'où les noms qui m'intriguaient. Dans cette oasis

même, près de la fontaine qui fertilise le site, les habitants montraient, il y a dix ans,

les débjris d'une barque et parmi eux une ancre qu'ils affirmaient avoir été ainsi ap-

portée du Nil, et ils prétendaient recueillir assez souvent des épaves reçues du Nil par

cette voie. — G. Maspero.
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NÉCROPOLE DE QANTARAH
(FOUILLES DE MAI 1914)

PAR

Jean Clédat

Pendant le mois de mai 1914, j'exécutai divers travaux dans l'ancienne ville égyp-

tienne de Zarou, qui est située à trois kilomètres du village moderne d'El-Qantarah,

travaux que je devais reprendre pendant l'hiver si les événements tragiques qui se dé-

roulent en ce moment ne m'avaient obligé à demeurer en France. Mon but, dans cet

espace de temps très court, était de pratiquer quelques sondages dans la ville et aussi

dans la nécropole pour me rendre compte de l'état actuel du terrain. Les travaux pré-

cédents, exception faite pour ceux pratiqués par le Service des Antiquités dans la

nécropole, ont été faits clandestinement, ou bien ont manqué de direction scientifique,

et par conséquent ne peuvent nous servir; du reste, les monuments et objets recueillis^

ont disparu ou sont perdus.

Les fouilles entreprises par le Service des Antiquités, sous la direction de

M. Chabân effendi, ont montré surabondamment l'intérêt que présente l'étude de la

nécropole'. Celle-ci commence dès la sortie du village moderne d'El-Qantarah, avec le

premier plateau sablonneux situé immédiatement derrière la Quarantaine, que tou-

chent les premières tombes. Du côté nord, elle se termine aux lagunes du lac Menza-

leh, aujourd'hui desséchées; de ce côté, elle est traversée par la route de Syrie et la

ligne télégraphique; de là, le cimetière se dirige vers le sud pour se terminer près

des ruines de l'ancienne Zarou. Cette nécropole peut avoir une étendue d'environ deux

à trois kilomètres de longueur. Les recherches effectuées jusqu'à ce jour n'ont porté

que sur la partie de la nécropole qui avoisine El-Qantarah; les tombes ouvertes jusqu'à

ce jour appartiennent toutes à l'époque romaine. C'est ce qui semble résulter d'une

lettre de M. F. de Lesseps', où il décrit des tombes identiques à celles trouvées par

M. Chabân effendi ou par moi au moment du percement du canal.

« En poussant, dit-il, un peu au delà de l'hôpital', nous arrivâmes sur un vaste

plateau en pente, qui est littéralement couvert de tombeaux. Ils paraissent remonter à

une haute antiquité, à en juger par les stèles qui y ont été découvertes. Les corps sont

couchés dans de grands cercueils de pierre blanche; ils sont entourés d'une couche de

plâtre appliquée intérieurement sur les bandelettes, qui reproduit les traits du visage,

en une forme ébauchée du corps. Les représentations religieuses sont figurées en relief

sur la gaine; quelques enveloppes sont entièrement dorées.

1. Annales du Sercice dus Antiquités, t. XII, p. 69; Daressy, Sarcophages d'El-Qantarah, dans Ife Bul-

letin de l Institut français, t. XI, p. 29.

2. Dans le journal L'Isthme de Sues, 15 juillet 1860, p. 2iO.

3. Cet hôpital n'existe plus, et les dernières pierres ont servi à construire le rnarkas d'El-Qantarah.
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» Dans la môme nécropole antique, on a trouvé des corps ensevelis dans des ca-

veaux de briques; d'autres simplement placés dans deux jarres cylindriques de terre

cuite, rapprochées bout à bout. »

Cependant, une autre lettre semblerait faire croire que des tombeaux de dates

plus anciennes y ont été trouvés'; malgré mes recherches, je n'ai trouvé aucune con-

firmation de la découverte d'une quantité de beaux sarcophages de granit dans les

nombreux documents qui parlent des recherches faites à ce moment à El-Qantarah.

Je pense que M. Ruyssenaers, agent supérieur de la Compagnie, qui les signale, a été

trompé, et (jue l'on a converti les sarcophages on calcaire blanc, vus pai;M. de Lesseps

en sarcophages de granit. Il serait étrange qu'à un si court intervalle de temps, — trois

mois et demi, — M. de Lesseps n'ait pas vu ou ait ignoré ces sarcophages?

Les ruines de la ville de Zarou sont assises à l'extrémité nord-est du lac de Ballah,

dont le nom ancien est (Cf^ rJvi Etang de Zaroa des textes égyptiens; on

le trouve encore à la date du XP siècle et le géographe Edrisi le signale sous la forme

jlj Za/', qui est le correspondant exact du mot égyptien. Ce lac se trouvait, dit-il,

aux environs de Farama (Péluse) et touchait au lac de Tennis' ou de Menzaleh. Je ne

puis donc accepter l'identification proposée par M. Daressy, qui reconnaît cet étang

dans la partie marécageuse en bordure du lac Menzaleh, depuis Tanis jusqu'à El-

Qantarah'.

La ville était approvisionnée d'eau douce par un canal dérivé du Nil, que l'on ap-

pelait «la Coupure» ^^^ [|c>/wwvv
; elle la traversait d'occident en orient;

je présume que ce canal entretenait d'eau, au moins à une date postérieure, d'autres

villes plus à l'orient et notamment Ostracine = Ouaradah*, à l'extrémité est du lac

Sirbonis ou lac de Baudouin. Le canal traversait, par conséquent, toute la plaine du

Djifar. On pouvait encore reconnaître les vestiges de ce canal, avant le percement de

l'isthme de Suez, — il est indiqué sur quelques cartes, — dans celui sur lequel passait

le « Pont du Trésor », Qantarah-el-Kha^neh, et qui allait se déverser dans le lac

Ballah. On retrouve d'autres traces de ce canal aux environs et à l'ouest d'El-Flousiyeh

(anc. Ostracine)'. Ce canal nous est connu, pour la première fois, par une gravure d'un

mur de Karnak du temps de Séti L'; il remonte pour le moins à une date antérieure

à 1200 avant notre ère. M. R.Weill" émet l'opinion d'un fossé périphérique inondé

par la mer. Pour ma part, je ne puis partager cette hypothèse, la représentation de

Karnak étant pleinement contradictoire. En effet, le canal est nettement rectiligne et

coupe la forteresse en deux parties qui sont réunies par un pont. On ne comprendrait

pas cette représentation si le canal avait entouré la ville au lieu de la partager, d'autant

1. Rapport de M. l'Administrateur délégué, agent supérieur S.W. Ruyssenaers, dans L'Isthme de Suez,

1" avril 1860, p. 160.

2. Edrisi, trad. Jaubbrt, t. I, p. 317.

3. Daressy, op. cit., p. 37. Celte région porte le nom de lac Menzaleh. Les barques de pêcheurs arrivent

.près d'El-Qantarah, où s'est établie une pêcherie prospère et assez importante.

4. W. Smith, Dictcoiiary of Greck and Roman Geoyi'aphy, au mot Ostracina.

5. J. Clédat, Autour du lac Baudouin, dans les Annales du Seroice des Antiquités. 1909, p. 232.

6. R. Weill, Recueil des Inscriptions du Sinai, p. 6, note 1.
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plus que le graveur a parfaitement noté, dans d'autres scènes de ce même tableau, les

villes entourées d'eau; je ne puis croire à une simple fantaisie de sculpteur, et, si

celui-ci a représenté un canal droit traversant une ville, c'est que ce canal, en réa-

lité, était droit ou tout au moins rectiligne. Et il ne pouvait en être autrement,

puisque c'était un canal fabriqué de mains d'hommes pour irriguer une région dé-

pourvue d'eau douce. En outre, la présence dans ce canal de crocodiles indique bien

qu'il s'agit d'une eau douce et non d'une eau salée. Ce seul fait est une preuve cer-

taine que ce canal communiquait avec le Nil, la branche Pélusiaque, d'où provenaient

les crocodiles, lesquels, si l'on en juge par la gravure, étaient nombreux dans ces

parages.

La ville de Zarou, à la XVIIP dynastie, était une forteresse de premier ordre.

Placée à la frontière orientale de l'Egypte, elle était le point de départ des armées

égyptiennes allant vers la Syrie. C'était, certainement, un des nombreux et des plus

puissants anneaux de cette chaîne importante de forteresses qui barraient l'isthme;

elle commençait au nord près de Péluse et se dirigeait vers le sud sur Héliopolis. Les

Égyptiens l'appelaient le Mur royal, et plus tard les Arabes, qui en avaient gardé le

souvenir, l'appelèrent le Mur de la Vieille'. On ne connaît pas exactement son tracé,

et je ne sache pas que l'étude de ce mur ait jamais été tentée.

Zarou fut également la Ciipitale civile et religieuse du XVP nome, le Khent-abet

[|||]7k; l'on y adorait, sous la forme d'un lion, le dieu Horus, qui y avait un temple

célèbre.

Par cet aperçu, abrégé de nos connaissances du lieu, mon programme de fouilles

était donc tout indiqué et parfaitement arrêté : 1° étude de la nécropole, 2° recherche

de la foiteresse, 3° retrouver si possible le tracé de l'ancien canal, et enfin 4" recher-

cher l'emplacement du temple d'Horus.

La nécropole égypto-roraaine est connue depuis longtemps, et les découvertes

que j'y ai faites font l'objet de ce rapport.

L'enceinte de la forteresse, je l'ai reconnue au sud-est, sur la face sud et en partie

sur la face ouest; la face sud a 195 mètres de longueur, avec quatre tours rondes et

une aux angles; les murs construits en briques crues ont 4°' 55 d'épaisseur. Elle forme

un quadrilatère aux côtés orientés exactement nord, sud, est et ouest. Je n'ai pas trouvé

de portes, mais une des tours avait été sapée eu croix.

D'après une carte manuscrite — en sept planches — de l'isthme de Suez, exécutée

avant les travaux du percement du canal maritime, est indiqué l'emplacement de l'obé-

lisque que j'ai publié il y a quelques années'. J'ai supposé, d'après cela, que ce point

pouvait représenter la position du temple. Il est marqué au nord des ruines et à l'est

de la forteresse. Mes sondages n'ont donné aucun résultat; peut-être l'obélisque avait

été déplacé dans l'antiquité.

Il y a une trentaine d'années on a vu, sans pouvoir m'indiquer exactement le lieu.

1. Éd. Meyer, Histoire de l'Antiquité, trad. Moret, t. II, p. 295; Maspero, Les Mémoires de Sinouhit;

Maqrizi, trad. Bouriant, p. 86, 106, 410 et 578.

2. J. Clédat, Notes sur l'Isthme de Sues, dans le Ree. de Trac, XXI.
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deux animaux — sans autre spécification — en granit, à moitié ensevelis dans la terre.

Ce sont probablement des sphinx, ou peut-être la représentation du dieu Horus sous la

forme de lion de Zar, ^ ^o^ (?^-âap=^^'. Mes recherches et mes informations

auprès des gens du village n'ont pas mieux réussi que celles faites pour le temple.

Ont-ils disparu? Je l'ignore. Et cela parait étrange, car plusieurs Arabes, habitant

depuis fort longtemps le pays, qu'ils n'ont jamais quitté, ont connu ces monuments et

n'ont rien su de leur disparition.

Dans l'enceinte de la forteresse, mes sondages ont amené la découverte d'une im-

portante canalisation et celle d'un portique d'époque romaine. Le portique a 26'" 50 de

longueur, avec neuf colonnes dont il ne restait plus que les bases en marbre blanc. Le

canal traverse la colonnade dans sa partie orientale.

Dans ces diverses recherches dans la ville, — qui n'ont duré que quinze jours, —
je n'ai trouvé aucun document écrit. J'espère être plus heureux dans les prochaines

campagnes que je compte reprendre lorsque les événements me le permettront. En

somme, ces premiers travaux n'avaient d'autre but que de m'orienter dans un site nou-

veau, qui a été longtemps exploité comme carrières, ou fouillé sans esprit scientifique

avec le seul but de recueillir quelques menus objets. Cependant, j'ai trouvé les sub-

.structions importantes d'un édifice, qui me font croire que le travail de ces carriers

n'a pas été aussi loin qu'on pouvait le supposer, ce qui permet d'espérer pour l'avenir

d'intéressantes découvertes. Je me contente aujourd'hui de les signaler. Je ne donne

pour le moment que les travaux exécutés dans la nécropole.

Ici comme dans la ville, mes" travaux n'ont duré que quinze jours, après avoir

ouvert une centaine de tombes. Je ne mentionnerai dans ce rapport que les plus im-

portantes et celles qui ont donné des objets ou des renseignements funéraires. La plu-

part du temps, le mort est posé directement en terre; d'autres fois, il est enfermé dans

deux vases ajoutés bout à bout, ou bien dans un cercueil en terre cuite plat avec un

couvercle sur lequel est modelée grossièrement une figure humaine. Ce sont les modes

d'ensevelissement les plus fréquents et certainement les plus pauvres.

L Sarcophages calcaires (fig. 3). — Quatre cercueils monolithes, groupés en-

semble sur deux rangs et deux

par deux ; ils ont été déposés dans

une fosse creusée dans le sable et

à des niveaux différents. Ce fait

semble indiquer que le dépôt de

ces sarcophages a été fait à des

dates différentes. On peut sup-

poser que ces tombes apparte-
Fig. 3. - Tombe n° 1.

fi rr
^

naient à la même famille, mais

aucune inscription n'a confirmé cette supposition.

1. N.wiLLiî, Mythe cVHorus, pi. XVllI, l. 2; Lanzo.ne, Duionario di Mitologia, p. GTO.
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Tous ces cercueils, sauf un qui était intact, avaient été violés et même brisés en

partie; l'un d'eux n'avait conservé que le fond de la cuve; les couvercles avaient subi

le même sort. La tète du cercueil qui est, moins le n" 2, légèrement cintré est tournée

vers l'ouest, le mort regardant vers l'est. Les voleurs qui ont dépouillé ces tombes ont

emporté les objets précieux ou ayant une valeur vénale; ils n'ont laissé que les amu-
lettes et les oushabtis que j'ai ramassés hors de la cuve. Malheureusement ces petits

monuments sont anépigraphes et ne sont d'aucune utilité pour identifier les morts.

Les amulettes recueillies sont do natures diverses, ainsi que les pierres qui ont

servi à les faire; ce sont des scarabées, ta(, Isis et Osiris, ibis, cynocéphales, disque

solaire, etc.

Trois types d'oushabtis ont été recueillis, et chacun d'eux groupé séparément en

un point que j'indique par une lettre sur le plan.

Premier type, a. — Oushabtis d'environ 0°^14 de hauteur; travail assez soigné,

vernis bleu foncé, quelquefois tournant au vert. Nombre total trouvé, 145.

Deuxième type, 6. — Oushabtis ne dépassant pas 0"" 10 de hauteur; travail très

médiocre; vernis vert pâle, arrivant à se confondre avec la couleur rosée de la terre.

Souvent le vernis ne couvre pas la terre et laisse celle-ci à nu. Nombre recueilli, 189.

Troisième type, c. — Ces oushabtis sont en moyenne de 0™18; ils sont d'une

facture plus soignée que les précédents, et le vernis bleu foncé translucide est beaucoup

plus beau. Les détails de la figure sont mieux indiqués, le modelé général est supé-

rieur. Toutefois elles sont inférieures aux mêmes figurines des époques antérieures.

Nombre recueilli. 149,

Enfin, j'ai trouvé dans le groupe 6 la partie supérieure d'un petit oushabti sculpté

dans un rognon de silex de couleur rougeàtre. La tête est grossièrement ébauchée.

Ces figurines semblent avoir été déposées intentionnellement hors des sarco-

phages.

IL Cercueils à manchons en terre cuite. — Ils étaient au nombre de quinze, posés

sur deux rangs et placés côte à côte. Le corps était plongé dans un bain de sable mêlé

de sel. Aucun objet.

III. Mausolée (fig. 4). — Longueur, S'" 60; largeur, 2'" 90. Il est orienté, dans sa

longueur, est-ouest. Primitivement il se composait d'au moins deux parties : d'abord,

du caveau funéraire construit

dans le sol et d'un étage supé-

rieur ou chapelle, hors du sol,

qui a disparu presque entière-

ment et dont le plan intérieur,

dans l'état actuel de la construc-

tion, n'est pas possible à recons-

tituer. C'est malheureusement

une observation que j'ai faite

RECUEIL, XXXVIII. — TROISIÈME SÉR., T. TI.

Fiff. 4. — Tombe n" 3.
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pour tous les autres mausolées, la partie visible ou extérieure du tombeau étant plus

particalièrement soumise à l'exploitation et par conséquent à la ruine. Mais, dans tous

les cas, j'ai pu constater Texistence de cette partie de l'édifice.

On pénétrait à l'intérieur du caveau par une ouverture percée dans le plafond et

fermée par une dalle en pierre; généralement cette ouverture est réservée sur la paroi

est du caveau, sans communication avec l'étage supérieur.

La construction est entièrement établie en moellons liés à du mortier de plâtre.

Ce mortier, avec le temps, prend une très forte consistance et une dureté que la pioche

n'entame qu'avec peine. La pierre employée est un calcaire gypseux ou nummulitique

abondant dans la région.

Le caveau, la seule partie qui reste, était composé de deux salles voûtées. La pre-

mière, celle par où l'on pénètre, est située du côté est. Sur les trois autres côtés, est

un second mur en briques crues, de 0"'25 d'épaisseur, qui s'appuie contre le mur de

pierre. Cette chambre était réservée aux fossoyeurs pour le maniement des cadavres

que l'on transportait dans la seconde salle, beaucoup plus spacieuse, à laquelle on ac-

cédait par une petite porte étroite et basse, surmontée d'un plein cintre, large de 0™90

et haute de 0™75 seulement, juste l'espace pour passer les corps. Dans cette salle et

le long de la paroi nord étaient disposés transversalement les cercueils. Ceux-ci, fabri-

qués avec de simples dalles de pierre, posées de champ et bout à bout, semblent avoir

été construits au fur et à mesure des besoins; ils sont de dimensions inégales. Ils sont

au nombre de six, appuyés les uns contre les autres, la paroi droite du premier servant

généralement de côté au second cercueil. Ces sortes de cuves n'ont pas de fond, le

cadavre reposant directement sur le sable humide. C'est pour cela que les corps qui

reposent dans un terrain souvent très humide sont généralement mal conservés.

Les corps étaient enfermés dans une gaine de plâtre, d'une épaisseur de un à deux

millimètres, la tète recouverte d'un masque également en plâtre. L'enveloppe du corps

avait des ornements peints en relief ou simplement peints; quelquefois mêm-e, les deux

modes étaient employés simultanément, comme cela se voit sur la gaine du premier

corps qui occupait la cuve du fond de la salle; la partie supérieure correspondant aux

épaules et à l'estomac était ornée de motifs religieux moulés en relief; l'inférieure, au

contraire, ne portait qu'une ornementation peinte. La gaine de l'un d'eux avait été

enduite d'un bleu couleur outremer, légèrement foncé et uniforme. L'humidité avait

détruit en partie les corps, et les enveloppes de plâtre étaient brisées ou fendillées en

menus morceaux; les masques eux-mêmes, plus épais et paraissant plus résistants,

n'ont pu se maintenir après une exposition de quelques heures à l'air. Dans ces tombes

aucun objet n'a été trouvé, les voleurs ayant complètement dépouillé les cercueils.

IV. Sarcophage en terre cuite (fig. 5). — Il était composé de plusieurs parties :

deux pour le couvercle, deux pour le fond et deux pour les côtés; elles étaient coupées

à peu près dans le milieu de la longueur. Longueur totale, l'^VQ; largeur aux épaules,

0'°52; largeur aux pieds, On^SO. Le côté de la tête est arrondi. Sur le haut du couvercle

est une tête^'humaine, grossièrement modelée en relief. La pâte, pour rendre les reliefs
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du nez, des oreilles, des lèvres et des mains, a été prise autour de ces différentes parties

du corps et dans l'épaisseur de la plaque d'argile. Cette fabrication, qui est sûrement

la dernière étape du sarcophage anthropoïde, donne à ces figures un aspect assez bar-

bare et dénué de tout caractère et expression. Il ne rappelle qj-io de très loin son an-

cêtre de l'époque des Saïtes. La tête est entourée d'un bourrelet en forme do flot qui

longe le bord du cou-

vercle et en fait le tour.

Le couvercle est une

plaque d'argile de 0^04

d'épaisseur avec un re-

bord intérieur de 0™03 1
de profondeur, qui s'a- v - ^ ,'^ ^ Fig. j. — Tombe n° 6.

dapte aux côtés de la

cuve. La tête du mort était couverte d'un masque en plâtre peint, qui avait été brise

et dont il ne restait que quelques morceaux. Les bras étaient ramenés sur les avant-

bras le long du corps. Aucun objet n'a été trouvé dans ce cercueil qui était orienté à

l'est.

V. Trois sarcophages en terre cuite, accolés les uns aux autres. — Ils sont sem-

blables au numéro précédent, et le mort garde la même position, les bras repliés sur

les avant-bras. Sur le cadavre du milieu était placée, en haut de la poitrine, une coupe

en terre émaillée bleu. Autour de la tète on avait posé une couronne de terre glaise,

et sur la figure un masque en plâtre peint. Je n'ai rien trouvé dans les deux autres

cercueils.

VI. Mausolée. — Il ne restait que le caveau funéraire. Longueur, 7"° 35; largeur,

2™ 50. Les murs sont construits en moellons. Le caveau proprement dit n'a que 6™ 20;

il est voûté et a deux mètres de hauteur, mesure prise du centre de la voûte. Sur la

paroi est, on a appliqué perpendiculairement à la muraille deux murettes de 1"" 10 de

longueur, qui encadrent la porte du caveau; celle-ci était fermée par une dalle de

pierre, de mêmes dimensions que l'ouverture, mais appliquée à l'extérieur contre le

mur, et non dans l'épaisseur du mur. Les voleurs avaient pénétré à l'intérieur par une

ouverture pratiquée dans le plafond. Le caveau était divisé en trois salles, séparées

par des murettes en briques crues, de 0"" 40 de hauteur seulement. Les deux du fond

étaient réservées aux morts ; la troisième, au service funéraire. Au milieu de la paroi

ouest du caveau, face interne et dans le haut, était une grande stèle funéraire, com-

posée de trois parties; la stèle proprement dite, un linteau et deux pierres moulurées

qui encadraient la stèle. L'humidité a presque totalement détruit ce monument; les

figures et les inscriptions qui étaient gravées sur l'une des faces sont à peu près

effacées. La tombe, à une époque indéterminée, a été complètement inondée et l'eau

paraît y avoir séjourné assez longuement. La stèle était recouverte d'un épais limon

et gluant, que j'eus beaucoup de peine à faire disparaître. La partie supérieure de la
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stèle était ornée à son sommet d'une gorge égyptienne surmontée des deux serpents

affrontés. Au-dessous, figure le vautour, les ailes éployées. Dans la partie inférieure,

la plus importante, figure à droite, sculpté en creux, un homme debout, en adoration

devant le dieu Anubis. Je ne puis préciser davantage, l'état du monument ne le per-

mettant pas.

Les morts reposaient directement sur le sol; ils étaient séparés les uns des autres

par de petites murettes en briques crues, de 0'" 20 de hauteur. Les voleurs avaient non

seulement pillé la tombe, mais encore avaient brisé les corps et dispersé les ossements

dans l'intérieur du caveau. Quelques petites feuilles d'or, coupées en losange et figu-

rant au repoussé un œil, ont été ramassées à terre. J'avais recueilli autrefois de ces

feuilles dans les nécropoles de Qasr-Gheit, de Mahemdiah et de Cheikh-Zouède. C'est à

Qantarah pour la première fois que je dépouille des momies avec des amulettes sem-

blables et trouvées en place (v. tombe XII). Ces petits monuments, toujours en or et

avec l'image de l'œil, gravés au repoussé, sont spéciaux aux morts qu'ils servaient à

protéger. On ne les trouve que dans les tombes romaines et dans les tombes égyp-

tiennes de même date, comme c'est ici le cas; ils semblent avoir remplacé les amulettes

purement égyptiennes. On les trouve sur les yeux, le nez, la langue et enfin sur le pu-

bis. Cette mode s'était répandue jusqu'en Algérie, où ils ont été signalés.

VII. Huit sarcophages assemblés sur une seule ligne. — Ils n'avaient pas de

fond; les côtés et le couvercle étaient formés de plusieurs morceaux de dalles rectan-

gulaires mis bout à bout et sans ciment. Les tombes étaient violées, et je n'ai trouvé

dans les cuves que des fragments de masques en plâtre.

Après le dernier sarcophage du côté ouest, on avait placé deux autres cercueils à

manchons; puis un mort sans cercueil, avec, sur la face, un masque qui était en très

mauvais état et s'était brisé. Sur ce corps j'ai trouvé, probablement posés par les spo-

liateurs, des morceaux d'un sarcophage en terre cuite.

VIII. Mausolée construit en pierre taillée et appareillée. — Le caveau est rec-

tangulaire et voûté. Longueur, 5™ 40; largeur, 2"^ 60. Comme le numéro VI, il avait

été envahi par les eaux qui avaient entraîné avec elles une quantité considérable de

sable et de limon et avaient comblé aux deux tiers le caveau. Pourtant cette tombe

est située sur une des parties les plus élevées du plateau. De ce point, il y a une diffé-

rence de plusieurs mètres avec le niveau supérieur des eaux des lacs Ballah ou Men-

zaleh, même pendant les plus hautes eaux. Je pense que ce sont les pluies qui ont

pénétré les tombes après la profanation et y ont séjourné longuement, car j'ai ouvert

plusieurs caveaux qui ne portaient aucune trace d'humidité et qui était à un niveau

inférieur à celle-là. Dans les tombes fouillées en 1911 par M. Châban effendi, et que

j'ai vues pendant les travaux, il ne me souvient pas d'avoir fait une semblable obser-

vation. Donc les faits sont isolés et ceux reconnus semblent bien être le résultat des

eaux de pluie. Dans le cas présent, il faut supposer que ce n'est qu'après la violation

du tombeau et après la démolition de l'étage supérieur que les eaux, accompagnées de

sable et de terre, ont pu pénétrer à l'intérieur de Tédifice.
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Une petite porte à plein cintre, réservée dans le milieu de la paroi est, donne

raccès du caveau. Au fond de la paroi ouest, est scellée dans la muraille une stèle

avec fronton égyptien; elle n'a pas d'inscriptions, ou elles ont disparu. Dans la salle

du fond, trois morts séparés par des dalles de pierre. Dans l'autre chambre, des corps

brisés, posés les uns contre les autres et sans séparation. La disposition intérieure de

ces tombes étant sensiblement pareille aux précédentes, on voudra bien se reporter

aux plans donnés plus haut. Le tombeau était vide d'objets.

A l'extérieur de la construction, du côté ouest, j'ai recueilli uh certain nombre de

vases en terre et en verre, déposés à ({uelques centimètres dans le sol.

1° Vase en verre bleu clair. Hauteur, 0™ 185; col long et s'élargissaut vers le col,

bord aplati; la panse est large et plate, avec une base concave.

2° Jarre de moyenne grandeur, 0°°66; au col sont attachées deux anses rondes; la

panse est ventrue dans le haut et se termine en pointe à la base; stries horizontales le

long du corps. Terre brun rouge. Brisée.

3*^ Grosse marmite à quatre anses attachées au col et à la panse. Hauteur, 0™28;

largeur, 0™ 23. Terre ordinaire brun rouge.

4° Vase terre brun rouge. Hauteur, 0"" 335. La panse est en forme d'olive coupée à

la base. Le haut se termine par un col assez court, à large ouverture. Deux anses s'at-

tachent au milieu du col et dans le haut de la panse.

5" Marmite de même forme que le n" 3. Hauteur, 0"'12; diamètre à l'ouverture,

0"° 16. Terre rouge clair.

6° Marmite comme la précédente. Hauteur, O'^lô; diamètre à l'ouverture, 0^11.

Terre rouge clair.

7° Olpé. Hauteur, 0" 165. Terre rouge.

8° Quatre coupes, dont deux avec anses : diamètre, 0™11; hauteur, 0'"075; deux

sans anse : diamètre, l'une. 0^125; l'autre, O'^OO. Toutes les deux ont comme hauteur

o-^o?.

Il y avait encore avec ce lot de nombreux débris de vases et de lampes brisées, sans

ornement et de travail médiocre.

IX. Groupe de neuf sarcophages formés de dalles en calcaire. — Les couvercles

sont également composés de plusieurs dalles. Longueur, 1"90; largeur à la tête, 0^53

et 0™24 aux pieds (dimensions prises à l'intérieur du sarcophage). La poitrine du mort

était enveloppée dans une gaine de plâtre, et sur la face était posé un masque de plâtre.

Les jambes et le bas du corps étaient nus. Aucune amulette. Mauvaise conservation des

masques et de la gaine.

X. Mausolée entièrement construit en briques crues. — Il ne reste plus de l'édi-

fice que le bas des quatre murs du caveau. A l'intérieur, deux sarcophages monolithes

en calcaire.

A. Ce sarcophage, pour le mieux protéger contre les spoliateurs, avait été enve-

loppé d'un mur épais de briques crues, de 0"° 50 à O"" 60 d'épaisseur. Il a 2"» 06 de
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longueur, O'^Sl de largeur à la t(}te et 0™60 aux pieds. A l'intérieur était un second

cercueil en bois, qui renfermait le corps d'une femme. Ce cercueil de forme anthro-

poïde était brisé et en pleine décomposition. Le corps était revêtu d'un épais carton-

nage de toile stuquée à l'extérieur pour recevoir la décoration. Sur cette gaine était

posé un filet de perles multicolores, et sur le tout une toile enduite d'une forte couche

de bitume employé à chaud et qui avait adhéré à la fois aux perles et à la gaine et

dont je n'ai pu les débarrasser, cette dernière se rompant sous la moindre pression. La

g.iine entièrement dorée portait dessinées en relief des représentations religieuses. Sur

le corps, entre les représentations religieuses, il y avait cinq colonnes de textes hiéro-

glyphiques, dont je n'ai pu prendre copie.

Comme amulettes, le corps de la momie m'a donné : une colonnette recueillie sur

la gaine à la hauteur du menton; une plume d'Amon en pâte bleue, sur l'épaule gauche;

deux scarabées en pâte rouge et bleue, sur l'épaule droite; une déesse Thouéris, à droite

de la tête; une déesse Isis (brisée), à droite du cœur; un tat, à droite du sternum; une

amulette brisée (non reconnue), à la place de l'ombilic; un dieu Osiris, à droite du

bassin; un scarabée et deux soleils sur l'horizon, à la hauteur du pubis.

A l'extérieur et au pied de la cuve, j'ai également recueilli 264 oushabtis, de 0"" 18

de hauteur. Ces figurines sont toutes du même modèle et de couleur bleue. Quelques-

unes d'entre elles portent une légende hiéroglyphique, colorée en un bleu plus foncé et

à peu près indéchiffrable. Dans l'ensemble de" ces statuettes j'ai cru reconnaître le

nom de trois personnages différents; sur l'une d'elles j'ai pu lire une partie de la lé-

gende, gravée en une colonne verticale :

B. Le sarcophage est placé à gauche du précédent; il est sans enveloppe de bri-

ques. Longueur, 2*° 04; largeur à la tête, O""??; aux pieds, 0^60. Le couvercle était

scellé à la cuve par un ciment de plâtre. Le corps était noyé dans un lit de sable. Le

corps et le linceul qui le recouvrait étaient brûlés par le sel et les diverses matières

employées pour l'embaumement. Un masque en plâtre, brisé, était posé à droite de la

tète du mort et non sur le visage. Sur le cou j'ai recueilli un scarabée, un autre à la

place du cœur et un troisième, très gros, sur le pubis. A la hauteur du cœur, à droite

et à gauche du thorax, on avait placé deux yeux symboliques ; dans le ventre, un Osiris

et une seconde amulette brisée et méconnaissable.

XL Mausolée violé. — Tombes composées de dalles en pierre, comme en VIIL Sur

le sol j'ai trouvé des débris d'un masque de femme et une petite plaque en or, sur la-

quelle figure, au repoussé, un urœus. Toutes les tombes ont été saccagées et pillées.

XII. Mausolée. — La chambre funéraire renfermait six cercueils construits avec

des dalles en calcaire; trois sont disposés est-ouest et trois nord-sud. L'eau a séjourné

longuement dans ce caveau et les tombes étaient remplies de limon. Les morts repo-
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saient sur un lit de terre glaise. Deux tombes seulement n'avaient pas été violées; j'ai

trouvé sur chacun des morts un certain nombre d'amulettes, que mes ouvriers avaient

malheureusement déplacées à mon arrivée.

Premier cercueil : huit udjas, deux cynocéphales, une colonnette, une équerre, une

boucle 6et, une plume d'Ammon, un Horus à tête d'épervier, un soleil sur l'horizon, un

signe Aper, une tablette.

Deuxième cercueil : deux plumes d'Ammon, une Isis assise avec enfant sur les

genoux.

XIII. Tombe isolée et formée de dalles en calcaire. — Pas de fond. Les pierres

étaient scellées au plâtre. Le mort était réduit en une poussière couleur brun rouge

foncé. Sur le corps j'ai recueilli des feuilles d'or, taillées en forme de losange, et sur

lesquelles est figuré au repoussé un œil dessiné plus ou moins schématiquement. Elles

sont disposées sur le corps de la façon sui\ ante : une sur les yeux, une à l'ouverture

du nez, une sur la langue, une k la place du cœur et enfin une à la place du pubis.

Ces sortes d'amulettes ont en moyenne 0™02 de longueur et 0'°015 pour la largeur.

A droite du mort, à côté de l'avant-bras, était un scarabée en pierre grise.

SUR LE SENS JURIDIQUE DE S
PAU

G. Maspero

Dans son bel ouvrage sur Le Tombeau d'Amenemhet, M. Gardiner dit que

« l'épithète ^^ ma'khrow, litt. « true of voice », est certainement un terme juri-

» dique », et il ajoute que mon interprétation, d'après laquelle elle s'appliquerait à la

justesse de voix nécessaire pour entonner les formules religieuses, est contraire à l'en-

semble des documents. Il la tvâdiùt Justifié à l'ancienne mode, et il y voit une allusion

d'abord à l'acquittement d'Osiris à Héliopolis dans son procès contre Set, puis,, par

extension, à l'acquittement des morts au tribunal d'Osiris (p. 47 et note 4). On oublie

si vite en égyptologie ce qu'on a lu, et, pour peu que l'écrit soit ancien, on néglige si

résolument de le lire, que ce sera une surprise pour tout le monde et pour M. Gardiner

lui-même d'apprendre que j'avais eu la même idée que c'est une de celles qui ont dé-

terminé mon interprétation, et que je l'avais indiquée, il y a plus d'un quart de siècle,

dans un mémoire Sur l'expression Màkhrôou, qui, composé en 1880, ne fut, par acci-

dent, publié qu'en 1892 {Études de Mythologie, t. II, p. 93-114). « Je n'ai pas besoin,

» y disais-je (p. 106), de rappeler ici quelle importance le carmen avait dans la reli-

» gion et DANS le droit de l'ancienne Rome; il était tout-puissant en Egypte, et le

» sorcier, le prêtre, l'individu qui s'adressait à un dieu, devait avoir la ooix juste pour

» obtenir ce qu'il demandait, il devait être ^^ juste de voix. » Comme je ne voulais

traiter dans cet article que le côté religieux de la question, on comprendra que je

n'aie pas insisté sur le côté juridique.
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Il suffira d'indi(iuer ici quelques textes qui montrent que la loi était chantée chez

les deux peuples classiques grecs et romains. Constatons d'abord que chez eux, à l'ori-

gine, loi et religion ne faisaient qu'un, et que la constitution de Solon, comme les lois

royales de Rome et même la loi des XII Tables, dans tout ce qui nous reste d'elles,

mélangeaient dans une sorte de rituel commun ce qui avait rapport à la propriété ou

nux successions avec ce qui regardait les sacrifices ou le culte des morts. Il semble

bien, d'après un passage d'Elien {Hist. Var., II, 39), que ces vieilles lois étaient

rythmées et, d'après un autre d'Aristote {ProhI., XIX, 28), qu'avant de les écrire on

les avait chantées; c'est pour ce motif qu'en Grèce on les appelait vô|jiot et en latin

carmina. Il ne faut pas nous imaginer ici un chant à la moderne avec ses cadences

multiples, mais une mélopée monotone, bâtie sur quelques notes toujours les mêmes,

se répétant autant de fois qu'il en était besoin, et analogue à celle sur laquelle les aèdes

modernes du Caire récitent les exploits des Mogahidîn, Bibars, Antar, Abou-Zéîd,

Zou '1-Himméh. Ainsi présentés au public, ces graves récitatifs religieux ou légaux

étaient choses invariables dont on n'aurait pu altérer le texte ou le rythme sans en

compromettre lourdement ou même sans en détruire l'efficacité : il fallait donc que la

justesse de la voix se combinât avec l'intégrité de la lettre pour que la formule légale,

comme la formule religieuse, liât la partie qui la prononçait et celle qui la recevait.

Non moins que M. Gardiner, je pense qu'à l'époque historique l'idée du ^^ religieux,

ainsi que celle du ^^ légal, se rattachait à la légende du plaidoyer d'Osiris devant le

tribunal d'Héliopolis. Les juges avaient reconnu qu'Osiris, non seulement, avait été la

victime de Set, mais qu'il avait prouvé son dire selon les termes de la loi prononcés

exactement avec la voix juste; il avait eu raison dans la forme comme dans le fond et

avait été proclamé ^^, c'est-à-dire y «s^e de voix. Tout mort, identifié à Osiris, pas-

sait en jugement à l'exemple du dieu. La scène qui avait eu lieu naguère, au début

des temps, dans la ville sainte se reproduisait pour chaque mort à l'arrivée dans le

royaume d'Osiris : il était introduit devant son cortège d'assesseurs, sa vie entière

était passée en revue et son cœur pesé devant le tribunal, puis, le jugement rendu

pour ou contre lui, Thot le lui signifiait. Avant le prononcé de la sentence, il était ^~~^

par la religion et par la magie, afin de débiter correctement les formules dont il avait

besoin pour parcourir sans encombre le chemin qui menait de son tombeau terrestre

au paradis du dieu. La sentence rendue et notifiée solennellement, il était proclamé

^^ juridiquement à l'égal du dieu : c'est ainsi que le sens légal du mot conduisit

les Egyptiens au sens funéraire qui prévalut par la suite. En terminant, je rappellerai

une fois de plus que toutes les significations qu'on connaît à l'expression dérivent na-

turellement de cette première valeur mi-religieuse mi-légale. Par exemple, un roi est

dit ® ^^ ,
et c'est à bon droit qu'on traduit victorieux, triomphant contre

ses ennemis, mais c'est par assimilation du rôle guerrier du roi au rôle judiciaire et

magique du dieu que la locution Juste de voix ^~~^ prend alors la force de vainqueur,

prédominant. Et il en est de même pour tous ses autres emplois : elle n'est plus qu'une

métaphore du genre de celles qu'on trouve dans toutes les langues.
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LA MISE A MORT RITUEfXE D'APIS
PAR

Emile Chassinat

Plusieurs auteurs anciens rapportent qu'Apis, ayant atteint un âge fixé par les

livres sacrés, était noyé dans une fontaine : « A^on est fis eum crrtos citœ excedere

» annos, mersiunque in sacerdotum fonte enecant n (Pline, VIII, 46); « Qnnni post

» vicendi spatiuni prœstitutimi sacro fonte immersus e vila abierit, nec enim ultra

» eum traliere licet œtritem quani sécréta librorum prœscribit auctoritas mysticorum »

(Ammien Marcellin, XXII. xiv, 7); « Statum. œci spatium est, quod ut affuit,

» profundo sacri fontis immersus necatur, ne diem longius trahat, quant licebat »

{SoLiN, xxxii). Plutarciue complète leur témoignage en indiquant la durée de vie qui

lui était assignée : « Cinq élevé au carré donne un nombre égal à celui des lettres (de

» l'alphabet) chez les Égyptiens et à celui des années que vivait Apis » {De Jside, lvi).

Aucune allusion n'a été relevée, jusqu'à présent, dans les textes indigènes, qui

établisse la réalité de cette coutume, et le dire de Plutarque, dans les très rares occa-

sions où nous sommes en mesure de le contrôler, se trouve même être contredit par

ceux-ci. Deux Apis, en effet, ont vécu au delà du terme qu'il fixe : le premier, né en

l'an 28 de Sheshonq III, mourut en l'an 2 de Pimaï^âgé de 26 ans, comme nous l'apprend

son épitaphe' ; l'autre, qui s'éteignit en l'an 37 de Sheshonq IV, avait vu le jour au cours
|

delà onzième année du règne de ce souverain*. En présence de ces faits, Mariette met

en doute l'autorité de Plutarque. Il suppose que le cycle de vingt-cinq ans dont il parle

n'a aucun rapport avec Apis; et, partant de cette hypotlièse, il conclut qu'« Apis

» étant Osiris sous sa forme charnelle et, comme Osiris, recevant son souffle de Phtah,

» rien ne nous défend de croire qu'Apis, l'image la plus parfaite d'Osiris, n'ait été con-

» damné à mourir à l'âge même auquel Osiris serait mort, c'est-à-dire à vingt-huit

n ans »'.

Suivant M. Maspero, l'incompatibilité constatée entre les épitaphes des Apis et

l'affirmation de Plutarque serait simplement due au fait que la pratique de l'immer-

sion rituelle de l'animal sacré, en vigueur a l'époque romaine, n'existait pas encore ou

n'était pas rigoureusement observée dans les temps pharaoniques'.

La conjecture de Mariette est vraisemblable. Pourtant, elle a peut-être l'inconvé-

nient, en s'inspirant surtout de la doctrine transmise par les écrivains grecs, qui voit

dans Apis l'image vivante d'Osiris', l'habitacle ou la personnification de l'âme de ce

1. Mariette, Le Sérapéum de Memphis, pi. XXVI; Chassinat, Textes procenant du Sérapéum de Mem-

phis. n- XXXIX {Rec. de Trac, t. XXII, p. 11).

2. Mariette, op. cit., pi. XXXI. V'oir aussi Renseignements sur les soixante-quatre Apis, dans la Bibl.

vgypt.. t. XVIII, p. 213.

3. Mariette, Renseignements sur les soixante-quatre Apis, dans la Bibl. égypt., t. XVIII, p. 203; cf.

p. 242.

4. Histoire ancienne des peuples de l'Orient, b* édit., p. 38.

5. Plutarque, De Iside, xliii.

recueil, XXXVIII. — troisième SÉR., t. VI. 3
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dieu', ou bien encore Osiris lui-même*, d'envisager le sujet sous un jour trop particulier

et dans une limite de temps trop restreinte. Le mythe d'Apis a évolué, suivant la loi

commune, et les Gréco-Romains ne l'ont certainement pas connu dans la forme qu'il

revêtait sous les anciens rois. Ce qu'ils nous en dis.ent ne vaut donc, apparemment tout

au moins, que pour la période qui leur est propre. Il est d'autant plus utile, ici, de

vérifier, à l'aide de sources plus lointaines et de provenance différente, l'origine de

leur affirmation, que le principe de l'identité d'Apis et d'Osiris, que Mariette consi-

dère avec eux comme un dogme absolu et fondamental, confère, au premier abord, à la

coutume de la mise à mort d'Apis, une signification symbolique définie où l'on serait

tenté de retrouver l'empreinte de l'influence alexandrine, ce qui conduirait à penser,

comme le fait M. Maspero, qu'elle est d'introduction assez récente. La question se

pose donc de savoir si les textes égyptiens permettent d'établir, et dans quelle mesure,

un lien de corrélation certain entre le fait relevé par Pline, Ammien Marcellin et Solin

et le concept particulier signalé par les Grecs. Aussi, avant d'aborder l'examen des

documents hiéroglyphiques, malheureusement trop rares, qui, je crois, se rapportent

au traitement infligé au taureau sacré de Memphis, m'appliquerai-je à noter les princi-

pales modifications apportées à son mythe au cours des siècles, et qui ont pu donner

naissance au rite lui-même ou agir sur sa forme extérieure et son sens religieux.

Lorsque l'on examine les stèles recueillies par Mariette au Sérapéum, on remarque

sans tarder que la titulature d'Apis y est fort variée. Ces ex-voto sont en général d'un

type assez banal. Mais, offerts par des gens appartenant à tous les rangs sociaux, ils

reflètent, mieux que les épitaphes officielles et les écrits sacrés, la diversité des opinions

qui avaient cours dans la masse des dévots sur la nature mystique de l'animal-dieu.

Les titres que l'on y relève le plus souvent sont, sauf variantes : k^^^, X ^ "^^T'

Fuf/-™!l' pourl'Apis vivant; j^|^^5a. ^li^D^ffirTv'^L^' P""^

l'Apis mort. Ils sont trop connus pour que je m'y attarde. D'autres, presque aussi fré-

quents, auxquels on a prêté moins d'attention, associent le nom d'Osiris à celui d'Apis :

ruMminm'' ro^fx^ roirjâ.'-^ p- ^«'^ -pe
le nom d'Osiris et l'épithète -¥• o vivant », qui accompagne, clans la plupart des cas, celui

d'Apis, s'opposent à ce qu'on les confonde avec l'appellation ordinaire du dieu défunt,

r« Osirien Apis », h y\. L'emploi qui en est fait montre d'ailleurs qu'ils sont dis-
1) X G r. am q _cn -^ ^IX>. Illlllll! aaaaaa j

tincts. Amsi, sur quelques stèles, le dédicateur se dit : « 8 rJ %^ ri"^ ^

^0^"^'' «féal d'Apis-Osiris, portier du temple d'Osiris-Apis », (j^ In ^

n 8 p ' «féal d'Apis-Osiris, portier d'Osiris-Apis ». Nous lisons sur une
IIIMIIII

1. DioDORE DE Sicile, I, 85; Plutarque, De Iside, xx, xxix.
2. Strabon, XVII, I, 31.

3. Chassinat, Textes procenant du Sérapéum du Memphis, n" Cil (Rec. de Trao., t. XXII, p. 171).

4. Ibid., n° CXIII (Ree. de Trao., t. XXII, p. 174).

b. Ibid., w XXXII {Rec. de Trao., t. XXI, p. 69).

6. Slèle n' 146 du .Sérapéum; inédite.

7. Stèle du Sérapéum sans numéro; inédite.
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autre un double proscvnème de sens plus précis encore : 1 A 5 ^ '^^?^1 A
^"^^

™S^D ^ffl. wTtv^ •
Il "^ P^^^^t «adresser qu'à Apis vivant et à Apis

mort, — Apis qui est Osiris et l'Osirien Apis.

Le même emploi significatif du nom d'Osiris placé soit à l'avant, soit à la suite de

celui d'Apis, est également observé pour la dénomination des édifices à l'usage du dieu :

lUn ^ la^s>-' ^^ ÛJ I
^j]1 n '' ^^ Pi^emier de ces monuments est celui qu'ha-

bitait le taureau sacré et dont parle Strabon : Memphis « possède plusieurs temples,

» un entre autres qui est consacré à Apis, c'est-à-dire, à Osiris : là, dans un secôs par-

» ticulier, est nourri le bœuf Apis, dont la personne, avons-nous dit, est considérée

)) comme divine »*; l'autre est le temple du dieu mort, le :ï:apa-£Tov'.

L'assimilation d'Apis à Osiris, reconnue formellement par Strabon ainsi que par

la majorité des écrivains grecs, se trouve donc corroborée par les textes égyptiens

trouvés dans la tombe des Apis. Elle ressort non moins expressément du titre de

X n'^""^'^^,. n^^° ^* '^'^ ^^ ^^ vache Hésit (= Isis), engendré par le taureau

» Apis (= Osiris) », donné parfois au Pharaon (= Horus) à l'époque ptolémaïque. Je

pourrais en citer d'autres preuves non moins évidentes.

Mais cette conception n'est pas la seule à laquelle on se soit arrêté. Une stèle du

Sérapéum, datée de l'an .34 de Darius, définit la nature du dieu d'une manière très diffé-

rente. Il y est dit :
/vwwn 8^ ^^"^^ "^ jll' " ^^ Majesté d'Apis sort

» au ciel' : c'est Horus qui devient Osiris o. Apis vivant n'est plus ici l'incarnation

d'Osiris, mais celle d'Horus, comme c'est le cas de plusieurs taureaux sacrés du Delta;

il ne se confondait avec Osiris qu'après sa mort. Nous retrouvons encore la trace de

cette doctrine cinq siècles plus tard. Un texte du grand temple de Phihe, gravé sous

Auguste, identifie Horus fils d'Osiris avec le taureau de Memphis : « César vient vers

» toi, Osiris, dieu grand, seiefueur de Phihc; ^1 / ? |
-^^^^

fi VV^>f^
Q -ww^^ & • & ' ® ^^ ^zz^ =1 il c^y^ a ^^^

» ¥ % il intronise'" ton fils éternellement en qualité de Renouvellement de Plitah,
1 # W ' '

» Apis vivant ». Une légende un peu plus ancienne, qui semble originaire du nome

Libya-Maréotis, s'y rapporte également. Elle rappelle qu'Isis, pour se soustraire, et son

fils, aux embûches de Sit, se transforma en vache, tandis qu'Horus se changeait en

Apis
: -![*]Vt°-^ï\^-lV^o-§'5??>^rS^

^ oo^*^-=— sS"^
" «Cette déesse se métamorphosa en vache Harsakha et

I. Chassinat, loc. cit., n" LVI (Ree. de Trac, t. XXII. p. 17).

8. Brugsch, Dlct. géogr., p. 492 (= stèle du Sérapéum n" 2350).

3. Brugsch, Rcc. de Mon., t. I, pi. IX.

4. Strabon, XVII, i, 31. Trad. A. Tardieu. Cf. Hérodote, II, 153.

5. Strabon, XVIl, i, 32.

6. Rochemonteix-Chassinat, Le Temple d'Edfou, t. I, p. 365, N. m', int. 2 d., 1. 3.

7. Chassinat, loc. cit., n° CXXXIII, 1. 8 {Rec. de Trac, t. XXIII, p. 79).

8. C'est-à-dire lorsqu'Apis meurt.

9. DCmichen, Geogr. Inschr., t. III, pi. XXVII, col. 4.

10. Cf. I ( ). C'est le nom que les documents officiels donnent à la cérémonie qui avait lieu dans le

temple de Phtah et au cours de laquelle Apis était investi de la qualité divine.

II. Cf. Brugsch, Dict. hier., Suppl., t. VI, p. 956, et Zeitschrift, t. XVII (1879), p. 19.

12. DûMicHEN, Die Oasen der libyschen V/tiste, pi. VI.
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» ce petit enfant en taureau Apis; elle s'en fut avec lui à la ville d'Hâpi' pour qu'il

)) vît* son père Osiris qui y réside ».

Je ne puis passer ici sous silence le sens que M. Breasted attribue à certaines va-

riantes très communes du nom d'Apis et qui, s'il se trouvait être exact, donnerait une

place prédominante au dogme d'Apis-Horus, fils d'Osiris. Il rend 8 n "^^T"'» § r-|
"^^

llH^I'ci', § n'^' fi

'^' ^^^ «Apis tlie Living Son»", «Apis, son of First of the

Westerners»', « Apis, son of Osiris»'. On remarquera que jamais, dans les épitaphes

officielles des Apis, 8 y,^^ n'est écrit 9 ^^::i^ ; elles adoptent au contraire, presque

sans exception, l'orthographe pleine ^^ pour le mot « fils». La majorité des ex-voto

privés suit la même règle. Pourtant, un très petit nombre' fournissent la forme

même, j'ai relevé la variante \p,^r^ T"// o'% correspondant à ^^
"^^-V-l aa^^/« 8'*

et à n ^*Tl"""^
x
' ^^^ exemples clairsemés ont-ils une valeur probante? J'ai

peine à le croire. Outre la coïncidence qui les localise sur des stèles d'un style gauche

et négligé, la graphie H n '^^^^' ^'^J^ fixée sous l'Ancien Empire, montre que le

signe '^^ fait fonction de déterminatif phonétique du groupe Q^_;. Il est possible que

l'on ait parfois perdu de vue le rôle qu'il joue, témoin l'orthographe v{5^'^= que

nous avons déjà rencontrée. Mais l'emploi qui en est fait dans le nom du génie funé-

raire Hâpi : Iq"^"^'"' i^"^^"' ^^*' J® ^'^^^^' concluant
: ^^"^ et ^(?^^

sont de simples fautes de graveur. 8 ^ <^^ r| J\ n'indique aucunement un lien de filia-

tion entre Apis et Osiris et doit être traduit par Apis-Osiris, c'est-à-dire Apis qui est

Osiris.

Je rappellerai, sans m'y arrêter pour l'instant, la forme 8 r.^^T"//''^'^ 8» ^o^^"

vent citée par les mythographes modernes. Elle est beaucoup plus rarement mention-

née, dans les stèles du Sérapéum, que celle d'fi ^^
ri "^ et se relie, comme j'aurai l'oc-!

casion de le montrer, à l'Apis Q /H signalé par Mariette'*.

® ^vt
1. Cf. la variante 5^' DOmichen, Geogr. Inschr., t. I, pi. XCVIII, col. 4, et t. II, pi. XXVIII,

col. 1.

2. Litt. : (( pour voir ».

3. Chassinat, loc. cit., n" LXI {Roc. de Trac, t. XXIl, p. 19).

4. Ibid., n» XXXIX, 1. 2 (Rec de Trac, t. XXII, p. 11).

5. Ibid., n" XC, 1. 2 [Rec de Trac, t. XXII, p. 167).

6. A noient Records, t. IV, p. 492, § 960.

7. Ibid., t. IV, p. 391, § 780.

8. Ibid.. t. IV, p. 503, § 986.

9. J'en ai relevé quatre exemples sur un ensemble de plus de trois cents stèles.

10. Chassinat, loc cit., n» LXXI, 1. 1 {Rec. de Trac, t. XXII, p. 23).

11. Ibid., n» LXXXV, 1. 1-2 {Rec de Trac, t. XXII, p. 165).

12. Mariette, Le Sérapéum de Memphis, pi. XVII.
13. Chassinat, loc. cit., n» XXXVII (Rec. de Trac, t. XXI, p. 73).

14. Ibid., n° LXXlV (Rec. de Trac, t. XXII, p. 24).

15. Mariette, op. cit., pi. XVil.
16. Pépi I", 1. 262; Mirinri, 1. 495.

17. Pépi l", 1. 678; Pépi If, 1. 1293; Mirinri, 1. 482, 495.

18. Mariette, Rens. sur les soixante-quatre Apis, dans la Bibl. éyypt., t. XVIII, p. 275.



@ D'

LA MISE A MORT RITUELLE D'APIS 37

Nous venons de voir Apis considéré successivement comme Osiris. Horus fils

d'Osiris, enfin comme « Renouvellement de Phtali » et fils de Plitah. Nous le trouvons

également rattaché à Toumou. Il est, en effet, parfois nommé 5 ^tT" ^n-n- Jl ^^

^' (. Apis vivant. Toumou cornu », var.
fJ^|^'^'^ Id f/V^l^

jj \\ ® (( Apis vivant, renouvellement de Phtah, Toumou cornu »', et Hj) | ^ "^^

v_^\\ ' « rOsirien Apis, Toumou cornu». Sous ce nouvel aspect, il s'allie à

Osiris :

I ^ "^^ J1
^ « Apis-Toumou-Osiris »,

| ^^fXS^^
« Apis vivant, Osiris seigneur du ciel, Toumou cornu », j_^ -^

^^
^ t ^^ I

« Apis vivant, Toumou, forme première d'Ounnofir », et même à Osiris et à Horus; il

\ U I Nn-n- ^v T^ ' " "^P^^ (^^'^ ^^^^ Osiris, Toumou et Horus à la

fois »', titre qu'il échange à sa mort contre celui d' H Jj^^^Sn-^E ^v, '"•

Nous voilà bien loin de la conception exposée par les Grecs. S'il est vrai que la

loi religieuse condamnait Apis à périr lorsqu'il avait atteint l'âge auquel le dieu dont

il était le représentant sur terre mourut, âge que Plutarque assure être de vingt-cinq

ans et que Mariette porte à vingt-huit ans, terme de la vie d'Osiris, il est clair que

cette règle ne put être établie au temps où il participait à la fois de la nature de Phtah,

d'Osiris, d'Horus et de celle de Toumou, mais remonte à l'époque lointaine où il pro-

cédait d'un seul de ces dieux. Malheureusement, il est difficile de suivre chronologi-

quement les phases du développement du mythe d'Apis depuis son origine. Bien que

ce dieu ait compté parmi les plus célèbres de l'Egypte, il est un de ceux dont nous

connaissons le moins bien l'histoire. Nous ignorons presque tout de lui depuis l'intro-

duction de son culte, que la tradition attribue à Menés", jusque vers la seconde moitié

de la XVIIP dynastie. Le nom d'? y^^^jl'^, |V,| ^ qu'il porte dès lors prouve

que le concept primitif était déjà profondément altéré et imprégné de syncrétisme.

1. Chassinat, lor. rit., n° CIV (Rec. de Trac, t. XXII, p. 171). Cf. n» CXVI (Rec. de Trac, t. XXII,

p. 175), et ^ ^ ^^Ç-^'O^ ^
'. ibid., n" Cil {Rec. de Trac, t. XXII. p. 171) et LXXXIV (Rec. de Trac,

t. XXII, p. 164).

2. Ihid., n'^ CXXXI (Rec. de Trac, t. XXIII, p. 77) et CLI (Rec. de Trac, t. XXIIl, p. 88).

3. Ibid., n° CLXII (Rec. de Trac, t. XXV, p. 52).

4. Ibid., n" CXXXIX (Rec. de Trac. t. XXIII, p. 82).

5. QuiBELL, Excac at Saqqara (1908-1910), pi. LXXXIII.
6. Mariette, Renseignements sur les soixante-quatre Apis, dans la Bibl. éqypt., t. XVIII, p. 149.

7. Mariette, Mémoire sur une représentation, dans la Bibl. éqypt., t. XVIII, p. 276. Mariette rend

y ^ t ^^ I rJf par « toi qui n as pas de père, toi le premier d'Onnophris ». Cette traduction

B O O O J! /\Aft/W\ AA/WV\ U \ I

n'est pas défendable.

8. Chassinat, loc. cit., n" CLIV, 1. 1 et 3 [Rec. de Trac, t. XXIII, p. 89 et 90).
/^JVW\ AAAAAA

9. îicon, simul. Var. :

—••—
, Chassin.\t, loc. cit., n» CLIV (Rec. de Trac, t. XXIII, p. 90), -*—

,
stèle

[J O /www '-'

n» 484, 1. 6, du Sérapéum (inédite), ^ , stèles n" 246 et 484, 1. 1, du Sérapéum (inédites).

10. Stèle n» 246 du Sérapéum. On comparera le nom rj'H ^ Jl ^tezŒ ^^ |'
''"' '^^"'"^ ^^ c\\&]^\-

tre cXLii, sect. m, 1. 22, du Licre des morts.

11. Élien, Hist. anim., xi, 10. La pierre de Palerme montre qu'il existait sous la I" dynastie.
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Sous Aménôthès III, il s'identifiait à Toum")u'; nous le trouvons assimilé à un Horus

à l'époque do Darius*. Ces données sont trop incomplètes pour nous permettre d'édi-

fier avec la rigueur convenable un système précis. Elles laissent néanmoins entrevoir

l'ordre de succession approximatif des apports principaux faits au dogme antérieur, et

peut-être avons-nous, d'autre part, un moyen détourné, mais assez sur, pour contrôler

par voie comparative les étapes par lesquelles il a passé en prenant comme parallèle le

taureau sacré d'Athribis, dont il n'est probablement qu'un doublet local.

Il
jjjl^z:^ "~T" r l'^^^'âi I' « Harkliontikhati, dieu grand, seigneur

» de Kaqem, taureau noir auguste », fait son apparition dans les textes du Moyen

Empire sous le nom de
(|||]

5^'- -^ ^'^ même époque, il est aussi nommé nln^-*='

Il

M ^^^'
« Khontikhati (qui est) Osiris ».^ rmh

l H ^ \^
"^ ^^ rencontre que

plus tard, sous le Nouvel Empire thébain. Cet Horus est représenté pour la première

fois au tombeau de Ramsès III, qui avait pour lui une dévotion particulière et fit res-

taurer son temple à Athribis". L'artiste lui a donné la figure d'un homme hiéracocé-

phale et cornu, dont les chairs sont peintes en noir', symbole manifeste de l'Horus

taureau noir, ^^^^. ^)^''-

Les noms sous lesquels les taureaux d'Athribis et de Memphis furent successive-

ment désignés forment, on le voit, deux séries concordantes. Chacun d'eux marque

évidemment une modification plus ou moins profonde du dogme fondamental. Quoique

les documents dont nous disposons présentent des lacunes assez larges dans les limites

de temps qu'ils couvrent, il est possible de déterminer Tordre approximatif dans lequel

ces changements se sont produits. Il se présente comme suit :

Harkhontikhati : a. E. : ffRl^^^; M. E. : [fUl «*—] Q d ^^; N. E. : ^

Apis : A. E. ; |'^'^*)(^; M.E. : ? ; N.E. : |''g J^; &• saIte :
|'r

=^

1. Le fait est prouvé par les inscriptions de la chapelle funéraire de l'Apis mort sous le règne de ce roi.

Cf. Mariktte, fît'Ais. sur les soiœante-quatre A/u's, dans la Bibl. égypt., t. XVIII, p. 149.

2. Chassinat, loc. cit., n» CXXXlIi, 1. 8 (Rec. de Trac, t. XXllI, p. 79|.

3. RocHEMONTEix-CHASSiNAr, Lc Temple d'Edfou, t. II, p. 44, Wo. 3 d. I, 1. 5.

4. E. VON Bergmann, Inschri/tlic/ie Denkmciler, dans le Rec. de Trao., t. VII, p. 184.

5. Ibid., p. 183. Von Bergmann a considéré à tort ce nom comme un titre d'Anubis, d'après la stèle n° 31

de Vienne, qui montre, au contraire, qu'il s'agit de l'Horus athribite. L'erreur a été relevée par Lefébure

{Sphinx, t. VII, p. 41).

6. Grand Papi/rui< Harris, pi. LIX.

7. Champollion, Notices, I, p. 416 et 737. Cette image serait peut-être à rapprocher de l'épithète x „

« Toumou cornu » donnée à Apis et qui, je crois, s'applique au dieu lorsqu'il est représenté sous

la forme d'un homme à tête de taureau.

8. Inscription gravée sur le sarcophage de l'Apis mort en l'an 2 de Khabisha. Le roi, dans cette inscrip

lion
, se dit X Zr ^^^f^ fl^^ W ^V^^^^^ \ O'J-

'-'" admet ordinairement que .^^^^^ est ici le

nom dune localité, « Ka-kem (Kochome) », Brugscu, Ein Décret Ptolemaios' des Sohnes Lagi, ap. Zeitschrift,

t. IX (1871), p. 13, (( Qem », E. von Bergmann, Inschriftliche Denkmàler, ap. Rec. de Trao., t. VII, p. 184,

lequel, d après le rapprochement fait par Brugsch, serait celui de la nécropole de Memphis (et. Dict. géogr.,

p. 836). Il convient de traduire : « Aimé d'Apis-Osiris et de
( >/ ) l'Horus taureau noir ». Nous venons de

voir que cet Horus taureau noir est Horus Khontikhati d'Athribis.
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Nous trouvons la mention d'Apis-Osiris à la XVIII" dynastie seulement; Khonti-

kliati-Osiris, au contraire, est déjà connu sous le Moyen Empire. Il est fort probable

que les deux dieux furent assimilés à Osiris à une époque sensiblement voisine. Si nous

ne rencontrons pas plus tôt Apis dans cette forme, cela tient sans doute à ce qu'aucune

des stèles trouvées au Sérapéum ne remonte au delà du règne d'Aménôthès III. Au
reste, le fait n'a qu'une valeur secondaire, le point principal restant acquis qu'Apis-

Osiris prend place immédiatement après l'Apis primitif. Celui-ci était-il déjà, à ce

moment, considéré comme le Renouvellement de Phtah ou fut-il rattaché à Phtah

après être devenu un Osiris? Les textes ne le disent point clairement, mais il est

facile d'établir, comme je vais le montrer, qu'Apis ne pouvait passer à l'état d'Osiri.s

sans avoir été au préalable le représentant de Phtah.

Le Phtah des premiers âges ne nous est guère mieux connu que l'Apis contem-

porain. M. Maspero a pensé qu'ils se confondaient tous deux dans la même forme

bestiale\ Cela, je crois, n'est pas douteux. Pourtant, il est moins certain qu'Apis ait

été l'incarnation intégrale du vieux dieu de Memphis. Il me paraît plutôt, et l'on en

jugera par ce qui suit, qu'il incarnait seulement l'un des principes actifs de cette divi-

nité cosmique. C'est, il semble, à cela même qu'est due son identification postérieure

avec Osiris.

Phtah est l'artisan de toutes choses. Il réunit en lui les forces productrices du

monde. Pour accomplir son œuvre de création, il tire de sa propre matière les quatre

dieux élémentaires : Rà, Shou, Gabou et Osiris, qui organiseront l'univers. Ce sont ces

personnages qui constituent la partie essentielle de la grande ennéade à Memphis, com-

plétée plus tard par l'addition de quatre divinités femelles. Cette fiction, que l'on a

surtout reconstituée au moyen des textes gréco-romains, passe ordinairement pour

n'être pas très ancienne. La mention, au tombeau de Séti P^ des quatre ^=^ ou M
de Phtah', l'hymne du temple d'Abou-Simbel, et surtout celui qui est contenu dans le

grand papyrus Harris', prouvent qu'elle avait force de dogme sous la XIX^ dynastie,

sinon avant. Une des versions de l'histoire fabuleuse de l'Egypte recueillie par le

Syncelle, et dont M. Maspero a reconnu la source memphiteS en a conservé le souvenir

dans la liste des premiers rois légendaires :

Héph.î:stos.

Première dynastie :

Hélios, Sôsos, Kronos, Osiris,

lesquels ne sont autres que le chef et les membres mâles de la neuvaine de Memphis :

Ptah (Héphœstos).

Rà (Hélios), Shou (Sôsos), Gabou (Kronos), Ousiri (Osiris).

1. Études de mythologie et d'archéologie égyptiennes, dans la Bibl. égypt., t. I, p. 136.

2. Lefébure, Le Tombeau de Séti l", IV' partie, pi. XLVIII-XLIX. Cf. Maspero, Les Hypogées royaux

de Thèbes, dans la Bibl. égypt., t. II, p. 112.

3. PI. XLIV.
4. Sur les Dynasties dioines de l'ancienne Egypte, dans la Bibl. égypt., t. Il, p. 285.
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Dans cet ordre d'idées, Apis a pu être considéré, en sa qualité de |ir ^'>'wv^ 8 soit

comme l'incarnation du démiurge, soit comme celle de l'un des quatre dieux émanés

de Phtah. La solution dépend du sens que les théologiens attachaient à l'expression

yy reviendrai plus tard.

Certaines représentations peintes sur des cercueils assez récents, et qui montrent

Apis portant une momie sur son échine, pourraient prêter à un rapprochement facile

entre Apis-Osiris et Osiris dieu des morts. Le taureau remplit là, par contagion, un

rôle qui ne lui est pas habituel. Lorsque le dogme osiriaque se répandit à travers

l'Egypte entière pour servir de thème ordinaire aux religions des morts, la plupart des

dieux, sous son influence, adjoignirent à leur nom celui d'Osiris en même temps qu'ils

ajoutaient à leurs attributs propres celui de la grande divinité funéraire. Ils n'en con-

servèrent pas moins, au reste, leur caractère originel. Il est clair que l'Osiris du sys-

tème memphite, pris comme l'un des membres de l'organisme cosmique personnifié

par Phtah, c'est-à-dire comme agent créateur, ne doit pas être confondu avec le dieu

protecteur des mânes, qui en est, en quelque sorte, l'antithèse. Cet Osiris nous est bien

connu : c'est l'Osiris-Nil, celui dont le corps, caché dans le pic de l'île de Bigéh, lais-

sait sourdre les eaux du fleuve'. Les textes de tous les temps font de multiples allu-

sions à cette conception physique du dieu. Sous les Gréco-Romains, elle demeurait

encore aussi vivace qu'aux premiers jours. Elle a fourni le sujet de l'une des prin-

cipales fictions du cycle osirien réunies dans le traité de Plutarque^

Brugsch a observé, il y a longtemps, la relation qui existe entre les quatre dieux

associés au démiurge et les éléments primordiaux de la nature'. Il en établit ainsi le

rapport : Râ, le feu, Shou, l'air, Gabou, la terre, Osiris, l'eau*. Au papyrus Rhind,

l'élément liquide représenté par Osiris est appelé ! ^. ly ^ \>
expression que la

version démotique traduit de façon très significative par n^^^^azzn:'. Le nom divin
AA/W\A

/ m.1 T I

"'^^^ P^^^ ^^^^ corrélation avec le terme |-¥-i=e', /T"H]'> qui désigne

le flux de l'inondation, l'eau qui renouvelle la vie, par allusion au fait que le sol se

couvre de végétation aussitôt après son passage. Les inscriptions du sarcophage d'Oun-

nofir font également d'Osiris le dispensateur des eaux du Nil, H'^ ^Q t—

r

•¥• ® , de même que Râ donne la lumière (î ^^)^ Shou l'air (-C-^ j, Gabou les

fruits de la terre ( )'.

A première vue, cet Osiris, dieu de l'élément humide, est donc le même qui, dans

1. Cf. Chassinat, Étude sur quelques textes funéraires de procenanee théhaine, dans la Bull, de VIiist.fr.

d'Archéologie orientale du Caire, t. III, p. 155 et seq.

2. De Iside, xxxii et seq. a a Ci

3. tjber die cier Elemente in altâpyptischen Inschriften, dans la Zoitschrift, t. VI (1868), p. 122, et TÎTj
ii ii ©

oder Mendes, dans la Zeitschrift, t. IX (1871), p. 82.

4. liber die cier Elemente, dans la Zeitschrift, t. VI, p. 126.

5. tjber die cier Elemente, dans la Zeitschrift, t. VI, p. 124.

G. Brugsch, Dict. hier., t. III, p. 771, et Suppl., t. VI, p. 672.

7. DOmichen, Hist. Inschr., t. II, pi. XXXVI.
8. Brugsch, Ûber die oier Elemente, dans la Zeitschrift, t. VI, p. 122.
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la cité memphite, se manifestait sous les traits d'Apis. La preuve en est, du reste,

facile à fournir. Elle souligne le complet accord des textes égyptiens et grecs en cette

question. Strabon et Plutarque expliquent avec une nuance assez tranchée la nature du

taureau divin. L'un n'admet aucune ditî'érence entre lui et Osiris; pour l'autre, il est

l'image, la représentation (£''ôa)Xov, slx-ôv) de l'aÂme» d'Osiris'. Chacune de ces défini-

tions est en fait exacte. Le nom X
^

, T donne raisou au premier on associant intime-

ment les deux dieux. L'expression «àme», i^uyi, employée par Plutarque, est ré(|ui-

valent précis du terme ^^,, dont les anciens Egyptiens se servaient pour désigner les

animaux sacrés : le taureau d'Hermonthis est l'âme de Rà, ^^ ^f>î ^:;^ -f- S/ iH ' î ^'o\m

de Pharbfetus, l'âme d'Harmakhis, "^tY^'' '^ vache d'Aphroditopolis, l'âme

d'Isis, ^^V
I J Jt

• ^^ t>élier de Mendès, d'après la stèle ptolémaïque trouvée à

T„.r, cSdfd.i^ti'iu fois ^f V!fef fVhsi^fV°Js|3afV^--
l'âme vivante de Râ, de Shou, de Gabon et d'Osiris". La collection des noms qui lui sont

attribués copie, on l'aura remarqué, la nomenclature des divinités issues de Phtah. Un
petit texte du Mammisi d'Edfou en expose la raison de la manière suivante : A^^ ^^^

^^llH^M^'nê^l-ïnM^^' « Bi-nib-Didou, V^J^
)) vante de Rà, dieu grand dans Edfou, c'est lame de Shou, l'ame de Gabon", l'âme

» d'Osiris, quatre âmes jointes en une seule âme d. C'est, sous une forme plus claire,

ce qui est dit dans une inscription du temple d'Esnéh' : ^^^'^.=_ "^^^/V^^/l ^^
^^^^"^^-V-i « Bî-shafitou-haît est la réunion de quatre dieux (qui sont) les quatre

» âmes vivantes ». Bi-nib-Didou, représenté parfois par un bélier à quadruple tête",

personnifie en etïet, comme Phtah, la somme des énergies créatrices et, comme lui

aussi, il avait extrait de sa propre substance les quatre dieux dont la mission était

d'aménager l'univers. Il est la définition même de la pentade primitive de Mendès :

Bî-XIB-DiDOU.

Bî-Ni-RÀ, Bî-xi-Shou, Bî-xi-Gabou, Bî-xi-Ousiri.

1. De fside, xx, xxix; cf. xliii. Diodore de Sicile (I, 85) a recueilli une version légèrement différente,

mais qui dérive de la même idée : après la mort d'Osiris, son àme s'était réfugiée dans le corps du taureau

-Apis.

2. Brugsch, Dict. géogr., p. 200.

3. Amhed bey Kamal, Fragments de monuments procenant du Delta, dans les Ann. du Serc. des Antiq.,

t. V, p. 194.

4. Daressv. \otes et remarques, § CXVI, dans le Rec. de Trac, t. XVI, p. 128.

5. Mariette, Monuments dicers, pi. XLIII, tableau, et 1. 23 de l'inscription.

6. Ces noms ne doivent pas être considérés comme de purs symboles. Ils étaient réellement donnés au.v

béliers sacrés. .Une stèle du Musée Guimet porte la représentation d'un bélier mort et emmailloté, du type de

ceux que M. Clermont-Ganneau a découverts à Éléphantine. Il est appelé il I ^^ I) <2 (.Moret, Musée

Guimet, Catal. de la Galerie égyptienne, pi. XLIV) 1"(( Osirien .\me de Shou », le défunt bélier Âme de Shou.

M. Moret a mal compris le sens de la légende, qu'il traduit : o l'Âme d'Osiris, Shou » (op. '-it., p. 102). Le bélier

vivant se nomme ^^-9-y [J
(2 Jj; mort, il devient \\ "^ [i ^J cf-

|^
g"y" et ^ \^

u'
7. Chassinat, Lo Mammisi d'Edfou, p. 96, Fn.3g. IV, 1. 8-10.

8. Cette orthographe du nom de Gabou se rencontre dans un texte du temple d'Esnéh, Brugsch, ïïïï^
L\ Li ®

Oder Mendès, dans la Zeitschrift, t. IX (187L, p. 82.

9. Brugsch, op. cit., p. 82.

10. Le bélier porte quatre tètes dans l'original.

11. Cf. PiEHL, Rec. de Trao., t. II, p. 30; Brugsch, op. cit., p. 82; Mariette, Mon. die, pi. XLIII, 1. 1.
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Ainsi, nous constatons qu'un système de cosmogonie basé sur un principe unique avait

été adopté par plusieurs cités de la Basse Egypte. L'état actuel de nos connaissances ne

nous permet pas de fixer les limites de sa zone d'expansion. Il semble pourtant, mais je

n'ose l'affirmer, qu'il était commun aux nomes situés sur la frontière orientale du Delta,

depuis son origine jusqu'à Mendôs'. Il est, en tout cas, absolument sûr que les villes

placées aux points extrêmes que je viens d'indiquer s'y étaient ralliées. Seule, la forme

sous laquelle on imaginait les auteurs de la création du monde variait suivant le lieu :

c'étaient des béliers à Mendès; des taureaux à Memphis'. Ce fait, joint au dire de

Plutarquc, autorise à penser qu'Apis-Osiris portait, comme le bélier de Mendès repré-

sentant 1'» Ame d'Osiris», le titre de ''^=
| e/ j]'^' bien qu'il ne lui soit jamais attri-

bué, à ma connaissance, dans les stèles du Sérapéum. La chose ressort implicitement

du reste de ce que, sur un cercueil de la XXVP dynastie, un taureau sacré, le Mnévis

probablement', est appelé a l'Ame auguste », ^ ^'. Au surplus, il est bon de con-

stater que ces « âmes », véritables agents des phénomènes de la nature, pouvaient

prendre indifféremment, dans le même lieu, l'aspect d'un bélier ou d'un taureau. C'est

ainsi que le nom d'un des dieux sortis de Bi-nib-Didou, Ageboïr, qui représentait

l'élément liquide et par conséquent l'a Ame d'Osiris », était écrit tantôt ^^Z5J^^^^
^^% tantôt "t}^? "^^f^^'- Sans aller jusqu'à prétendre que l'on ait entretenu à la

fois, à Mendès, comme image vivante de ce dieu, un bélier et un taureau, le fait me

semble démontrer que, dans l'iconologie propre aux villes de l'Egypte septentrionale,

1. J ai lieu de croire que les taureaux d'Héliopolis, d'Athribis et de Pharbsetus appartiennent à ce système.

2. L'existence de plusieurs taureaux divins à Memphis est certaine. L'un d'eux, le |_jT 5^]i' ^"^ '® compte

duquel nous sommes assez mal renseignés, paraît sous la IV" dynastie, conjointement avec Apis et la vache

1^ ^^7^^=^^^!. t'ftr^d^^^Hésit : flo ,,5^n « ^^~~^
i

'"^
À ^^ R ^ ^^ (Grébaut-Maspero, Le Musée égyptien, t. I,

p. 19). Son nom figure sur un petit nombre de monuments de l'Ancien Empire (cf. Liîpsius, Denkm., H,

pi. 85b, 101a; Borchardt, Das Grabden/cmal des Kônigs Ne-Usor-Rc, p. 113, 114). Nous ignorons quel dieu

il représentait à cette époque reculée. Les textes ptolémaïques l'identifient avec le soleil et lui assignent Mera-

^ (Rochemonteix-Chassinat, Le Temple d'Edfou, t. II, p. 72, \Ve. 3g. 1, 1. 5-7); cf. '^^ T
_
^. ^

6 ^ (Lepsius, Denkm., IV, pi. 64 a). Son affinité avec Râ semble être établie, à une date moins récente.A û n
par l'ofîrande de bœufs blancs que Piônkbi fait au soleil, lors de son passage à Héliopolis [Stèle de Piônkhi^

1. lOjJ). Brugsch le rapproche du "^HR^^i d Hermonthis (Dict. géogr., p. 492), ce qui est vraisemblable, celui-

ci étant 5?^T"r/ n '^^ taureau Bacis habitait le temple d'Apollon, à Hermonthis, Macrobe, Saturnales^

I, XXI, 20), et, d'autre part, le texte précité d'Edfou le confond avec Montou-Râ-Harmakhis, aaaa/v\ e\ . Son

origine solaire est donc probable. Ce serait alors le représentant du dieu du feu et de la lumière, dans la cos-

mogonie memphite. Le taureau blanc de la grande procession du temple de Médinet-Habou est assimilé à,

Mlnou.

3. Le nom de l'animal n'est pas donné, mais son identité n'est pas douteuse.

4. MôLLER, Das Hbéd des Osiris, dans la Zeitschri/t, t. XXXIX (1901), pi. IV. — ^^T* et "^^^
permutent dans la série des titres donnés à Khnoumou démiurge (cf. Brugsch, h h oder Mendès, dans la

Zeitsclirift, t. IX (1871), p. 82-83).

5. Rochemonteix-Chassinat, Le Temple d'Edfou, t. I, p. 488, Ru. Ig. Il, 1. 9, et p. 519, Ss. Id., 1. 34.

6. Chassinat, Le Mammisi d'Edfou, p. 189, I. soub. iiit. g. III, 1. 9.
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ces animaux avaient la même signification symbolique, et que, par suite, les épithètes

par lesquelles on désignait l'un étaient communes à l'autre.

Il semble donc bien évident qu'Apis devint un dieu Nil dès le moment où on

l'identifia à Osiris. Il est possible même qu'il le fût antérieurement et qu'il dut préci-

sément à cette qualité d'être rattaché à celui-ci, lorsque l'on constitua le système dont

je viens de parler. Je ne suis pas éloigné de le croire. Certains faits sont en faveur de

cette hypothèse. Mais les origines d'Apis demeurent obscures pour nous. Les docu-

ments les plus anciens qui le concernent sont rares et manquent de précision, et nous

devons, faute de mieux, considérer provisoirement comme une conception relative-

ment récente, ce qui n'est peut-être que l'adaptation d'un état de choses du temps passé

à une théorie nouvelle. On ne .saurait attribuer à une autre raison que .son airmité avec

le Nil la station de deux jours' qu'Apis faisait dans le temple consacré au fleuve sacré,

à Nilopolis', avant d'être conduit au sanctuaire de Phtah'. La règle, signalée par Plu-

tarque*, interdisant de le lai-sser s'abreuver d'eau du Nil dérive probablement de la

même cause'. Le Père" a déjà signalé que, dès le premier jour de la crue, on déposait

un nilomètre portatif dans le temple d'Apis; il y demeurait pendant quatre mois,

c'est-à-dire jusqu'à la retraite des eaux. Parmi les appellations locides du Nil ou du

flux de l'inondation, deux au moins : ^Z^rzin:' et s^^^nrn:' (var. "^^^^^rzzc'),

établis.sent une relation entre les mouvements périodiques du fleuve et l'action d'un

dieu-taureau ou ce dieu lui-même. L'expression "^^^r^t est, autant qu'on en peut

juger, apparentée à ®^^'", ^S>^''- Elle parait signifier «la victime», «le

taureau que l'on sacrifie », et rappelle le nom de ^^^^', 4,^^"^^"', donné au

taureau d'Hermouthis. Bakha. On pourrait y voir une allusion à l'immolation d'Apis.

Dans le rite ^ y 'wwva, le roi était parfois accompagné du taureau Apis . Pour

ce qui est de ^^ 5^» ^^ ^^"^ ^^ ^^* ^^''^^^- ^^^ formules l\ ^--^% f
^=^^"^ ^ï^

1. E. DE RoLGÉ, Mémoire sur quelques inscriptions troucées dans la sépulture des Apis, dans la Rec.

égypt., t. IV, p. 116 et 119. Diodore de Sicile (l, 85) mentionne le séjour d"Apis à Nilopolis. Il en fixe la durée

à quarante jours.

2. La stèle n» 4?46 du Sérapéum, d'où provient cette indication, semblerait placer ce temple à Héliopolis

y^ i^ i^ I I S - fl h ^. ^j jj ^^^ :^ Héliopolis, et (il) fut au temple du Nil qui est là ».iiieme : »<

—

Th
. Tx <:;2:^ 111 ® v^^ . " • >_. ._.

ni désigne ici non pas la villermaîs le" territoire héliopolitain. La stèle de Piônkhi (verso, 1. 41) signale en

«Set une Nilonoli^ ? ^ ^, au sud d Héliopolis; c'est dans cette localité, sans doute, qu'était situé

- I X D ©
l'édifice en question.

3. Cf. E. DE KouGÉ, op. cit., p. 116 et 119; Diodore, J, 85.

4. De Isi(/e, v.

5. Plutarque fournit une explication diftérente : les Égyptiens, croyant que l'eau du Nil engraisse, vou-

laient éviter que, par son emploi. Apis ne prit un embonpoint qui aurait donné à l'élément mortel la prépon-

dérance sur l'àme à laquelle il servait d'enveloppe.

6. Mémoire sur la callée du Xil et le nilomètre de Vile de Roudah, dans la Description de l'Egypte,

t. XVIIL p. 597, note 1.

7. Rochemonteix-Chassinat, Le Temple d'Edfou, t. I, p. 581.

8. Jbid., t. 1, p. 582.

9. Temple d'Edfou; Chambre du Xil, paroi ouest, 2' registre (inédit).

10. Brugsch, Dict. hier., t. IH, p. 1096.

11. Ibid., t. III, p. 1097.

12. Rochemonteix-Ch.\ssinat, op. cit., t. L p. 472, Rn. 1 d. II, 1. 9, et p. 519, Ss. l d., 1. 29.

13. Lepsius, Denkm., Abth. III, pi. 143 d.
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($. o
', montrent que l'on rapportait la hausse du Nil à l'intervention d'un taureau-

dieu qui se confondait avec le fleuve même. Nous trouvons du reste, au temple d'Ed-

fou, dans une petite chambre adjacente à la chapelle du Nouvel An, le « Nou qui sort

des qorti ))
^

/wvw. M i^,^, c'est-à-dire le Nil, représenté par un homme à tête de

bovidé'. Peut-être y aurait-il lieu encore de supposer une origine commune aux noms

du Nil,
I

D , et d'Apis, X \^,^^'- Je n'insisterai pas autrement sur cette étymologie

dont il est malaisé de faire la preuve. Elle n'est pas impossible, à en juger par le rap-

port probable de ^if^ et de ^fc^ t—r et par le fait mieux établi que le bélier de

Mendès, Ageboïr, ^Sj^^^^f^^T" ^ ^"^/l "> ^'""^ ^^^ P^"^ anciennes
-CjÎ>^ «=-) , 1 W S? .^ Il

AA/WV\

formes du démiurge dans la Basse Egypte' et dieu de l'élément liquide, ^^ S ^"''^^^

^=f J^", porte le môme nom que le Nil en sa crue, ^. S j
'wwva'', ^^S j

'""^^ ^^t'"-
I J!X^ «iCJ AAAAAA —Û-A^ -r-T' AAAAAA

Le concept dont je viens d'esquisser les grandes lignes est en opposition complète

avec l'opinion ordinairement reçue. On a conclu du titre rfW R porté par Apis

« qu'il était l'incarnation vivante et perpétuelle de Ptah »''. Ce titre, auquel les savants

modernes ont fait la plus large place, est en réalité beaucoup moins employé que celui

d'Q ^
jl'^'

^'^^^ ^^^ inscriptions du Sérapéum. De même que celui-ci, il se rencontre à

toutes les époques, mais il est surtout en faveur sous les Ptolémées. Il figure alors très

fréquemment dans la titulature officielle du taureau sacré. Le sens de l'expression

|-¥-, qui s'est conservée dans le copte bohaïrique oTôw^ejuconsS iterum vivere, resusci-

twe, tel qu'il résulte de la généralité des textes, autorise à traduire, comme on l'a fait,

ITV I P'^"^ " seconde vie de Phtah ». Y eut-il donc deux Apis successifs, l'un, véri-

table de doublet du Phtah primitif, l'autre, rattaché artificiellement au démiurge par

application du système cosmogonique dont il a été question? Faute de documents re-

montant ;i une époque assez haute, il n'est pas possible de savoir ce que fut le plus vieil

Apis; mais il est, du moins, relativement aisé de pénétrer la signification théologique

du terme //-V-, qui définit la nature du lien existant entre Apis et Phtah. L'inscription

phénicienne gravée sur une table à libation trouvée au Sérapéum, dont on a tenu peu

1. Temple d'Edfou; Chambre du Nil, paroi ouest, 2^ registre.

2. Même chambre, paroi ouest, 3° registre.

3. Rochkmontiîix-Chassinat, op. cit., t. I, p. 582.

4. Ibid., t. I, p. 586, V. ép. m', d., 1. 1 et flg.

5. Le Page-Renouf (Nile Mi/thology, daus les Proceed. of tho Society of Bibl. arch., t. XIII (1890), p. 91,
^' R A ''^"^

a signalé les orthographes x _s > ' x aaaaaa, du nom du Nil, qui paraissent indiquer que le rapproche-
A Ll /^ Ll AAAAAA

ment a été tenté par les anciens.

6. Rociiemonteix-Chassinat, op. cit., t. I, p. 488, Rn. 1 g. II, 1. 9, et p. 519, Ss. 1 d., 1. 34,

' ^®J^ -^ 5 \ÏÏ\ [^%.\ l S.kk I " *«*°''' "'°""'" "'^ '"^"'

» formateur des humains », Téti, 86; Pépi I", 806; Pépi II, 617, 631; Mirinrl, 631.

8. Pépi I", 806; Pépi II, 617.

9. Pépi II, 587,

10. Ounas, .395, 60S.

11. E. DE RouGii, Mérn. sur quelques inscr. trouvées dans la sépult. des Apis, dans la Rec. égypt., t. IV,

p. 109.
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de compte, rend
J^ ^ V^l' /V I'

^'^^ " '^ souffle vivant de Phtali », « le soufTlo

de Phtah » '

. Il est clair que ce n'est point la le mot à mot de la formule égyptienne; ! n'a

jamais la valeur de o souffle ». Ce ne peut être qu'une interprétation plus ou moins rigou-

reuse de l'idée exprimée par le mot|, laquelle, nous le savons de façon sûre, est colle de

renouvellement, de réduplication. L'explication de l'image « souflle vivant de Phtah»

me parait être fournie par un tableau du Mammisi d'Edfou. Khnoumou y est représente

modelant au tour le jeune Harsamtaoui, fils d'Horus d'Edfou et d'Hathor de Dendérah'.

La léorende qui commente la scène dit qu'il IM ipM ^^^ «»-=> TÇ^ T <=. i°
'

I 1 w ZLOD :xj ^ I ^ aL=:>_ T <=> >c=_
« construit le fils de son- flanc, souffle bon de sa bouche », ou, d'après une autre ver-

sion de ce texte publiée par Brugsch', qu'il « construit le fils de son flanc par le souffle

» bon de sa bouche », ^^^^ ^-Z^ T <=:^ i. La nuance est légère et ne modifie en rien

la conception fondamentale : l'être créé par l'artisan divin est le souffle bon de sa

bouche, ou bien il est le produit de ce souffle, ce qui est identique. Le -^^ T est le

spij'itus vitalis (nn, t-jj) que le démiurge transmet à la créature qu'il a formée, .son

essence même. On le nommait aussi -0-i>/"T • dans un autre tableau du Mammisi,

voisin du précédent, Hathor anime la forme charnelle d'Harsamtaoui, que Khnoumou

vient d'achever, en approchant du nez de l'enfant le signe de la vie et un symbole

composé des hiéroglyphes X^ et ¥•
:

elle ^ t^VT/i ? ^ ' 7^1 ^^^^^

« donne le souffle de vie à la narine de son fils qui est dans l'œuf ». La définition de

|-¥- fournie par l'inscription phénicienne conduit à la série d'équations suivante :

(( souffle vivant » = jH-
]

La conclusion qui s'impose, du moins je le crois, est qu'Apis ï^\( 5 « Renouvelle-

ment de Phtah », en d'autres termes a souffle vivant de Phtah », est non pas l'incarna-

tion du dieu'memphite, mais son fils, celui qui le renouvelle, le remplace, lui succède

sur la terre. On sait que, dans quelques cas, il est en efïet nommé ^~vws
<j^ , M. Le-

graina proposé tout récemment une interprétation nouvelle de |-¥-è/ §• Elargissant

le sens de
| ^>. ySi) « redire, répéter' », d'où « héraut, interprète" », il lui ajoute

celui de « médiateur, intercesseur», qui lui parait convenir dans certains textes. Apis

1^%I^\ devient par suite a l'intercesseur, le médiateur vivant entre l'humanité et la

» divinité , l'intermédiaire vivant de Ptah »'. Comme tel, il faisait connaître aux

hommes, par des augures, les desseins du dieu ; c'est à quoi se rapporterait son titre de

\. De Luvnes, Inscription phénicienne sur une pierre ci libation du Sérapéum de Memphis, dans le Bf</-

letin archéologique de l'Athenœum français, 1" année, p. 69 et 77.

2. Chassixat, Lo Mammisi d'Edfou, pi. XIII.

3. Ibid., p. 17, As. 2 d. II, 1. 9-10.

4. Dict. hier., t. III, p. 755.

5. Le Mammisi d'Edfou, pi. XUI, et p. 17, As. 2 d. I, 1. 11.

6. Mariette, Mcm. sur une représentation, dans la Bibl. égypt., t. XVllI, p. 275.

7. Brugsch, Dict. hier., t. III, p. 770.

8. Maspeko, Les Mémoires de Sinouhit, p. 83.

9. Legrain, Notes sur le dieu Montou, dans le Bull, de l'Inst. franc, du Caire, t. XII 1915), p. 111.
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f/Tr/ 5
1^^=^ c^

\ que M. Legrain traduit par « le vivant intermédiaire de

» Plitah, qui fait parvenir la Vérité du Beau-de-face' ». L'hypothèse ne laisse pas

d'être intéressante. Je la crois fondée en ce qui concerne le rôle augurai du taureau-

dieu, au sujet duquel M. Legrain cite fort à propos le témoignage de Pline', et dont il

y a par ailleurs d'autres preuves. Je doute, par contre, que la qualité de l-r- dont Apis

est revêtu marcjue la fonction d'intermédiaire qu'il aurait remplie auprès des dévots de

Phtah. Mariette a déjà tenté, par dos moyens différents mais peu probants, d'établir

que l'animal sacré de Memphis était le médiateur entre la divinité et l'homme. Préoc-

cupé de définir la nature du lien spirituel qui unit Phtah, Osiris et Apis, il s'arrête à

ces conclusions : Phtah a est la sagesse active de Dieu, c'est-à-dire le X^yo,- s?£Toç de

» Platon, existant de toute éternité et créateur du monde visible »'; « mais il ne sera

» pas le Verbe, révélateur spécial de Dieu. Pour trouver ce Verbe, il nous faut main-

» tenant passer à la seconde des divinités dont nous poursuivons l'étude, et c'est ainsi

» que, par un enchaînement naturel d'idées, nous nous trouvons amenés en présence

») d'Osiris »'. « Osiris est le médiateur entre Dieu et l'homme; il est l'Etre bienfaisant

)) par excellence; il est le type et le sauveur de l'homme après sa mort; il est par con-

» séquent le Verbe » '. « Ce que je viens de dire sur la nature du Verbe explique la raison

» d'être d'Apis. Tant (lue le Verbe reste, soit une pure lumière, soit un agent repré-

» sentant la grandeur et la puissance de l'Etre par excellence, le Verbe peut demeurer,

» comme les autres émanations de Dieu, parmi les abstractions. Mais quand le Verbe

» devient un médiateur entre le monde et Dieu, quand surtout il se pose comme le

» protecteur et le bienfaiteur do l'homme, alors il a une tendance à quitter les régions

» de la métaphysique, à se rendre visible et sensible à l'homme, et même, descendant

» encore plus bas, à venir vivre, habiter et mourir à côté de lui. De là l'incarnation

» du Verbe qui vient animer un corps; de là Apis. Apis, comme je l'avais annoncé,

» est donc le Verbe égyptien incarné. Il est l'âme d'Osiris; c'est Osiris qui lui donne

» sa propre vie; mais je tiens à ajouter, pour mieux préciser l'état de la question,

» qu'Apis, tout image d'Osiris qu'il est, n'est pas fils d'Osiris, et que, s'il tient sa vie

, » de ce dieu, il tient sa chair de Phtah »". « Apis sera donc l'incarnation d'Osiris par

» l'opération de Phtah; c'est à Osiris qu'il devra son âme; mais c'est Phtah qui, pre-

» nant la forme d'un feu céleste, aura déposé dans le sein de la vache' la semence d'où

)) est sorti le corps du divin fils' ».

1. Op. cit., p. 111.

2. Hist. nat., VIII, lxxi. — En ce cas, Mnévis aurait eu les mêmes attributions prophétiques, car il est

nommé ^-^^^|q | | <rr>
^^ '^

^i'^
*''^'"'

I <r=>^^^^J^Îll''
'^""'^™ ""^^ Kamal, Cha-

jtelle d'un MnéoLs de Ramsès II, ap. Rec. de Trao., t. XXV, p. 34 et 35; voir aussi Mohet, Musée Guimet,

Catal. de la Galerie égyptienne, p. 111. M. Moret donne de l'épithète « qui fait monter Malt à Toum » une

explication qui a bien peu de chance d'être exacte, op. cit., p. 111, note 1.

3. Mém. sur une représentation, dans la Bibl. égypt., t. XVIII, p. 295.

4. Op. cit., p. 295.

5. Op. cit., p. 302.

6. Op. cit., p. 302-303.

7. Mariette fait allusion ici à la conception mystique d'Apis signalée par un certain nombre d'auteurs

grecs et latins qu'il cite dans son Mémoire sur une représentation yracée en tête de quelques proscynèmes du

Sérapéum, dans la Bibl. cf/ypt., t. XVIII, p. 275 et suiv. Voir aussi Renseignements sur les soixante-quatre

Apis, loc. cit., t. XVIII, p. 168.

8. Op. cit., p. 304.
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Le mémoire auquel je viens d'emprunter est le seul, parmi les travaux modernes,

où l'on ait essayé d'analyser les causes de la double nature apparente d'Apis. L'idée

qui s'en dégage, dépouillée des abstractions qui la défigurent, reste sensiblement voi-

sine de celle que, par d'autres moyens, je me suis formée : Apis n'est pas l'incarnation

de Phtah ; c'est un Osiris, ainsi que les Grecs l'ont afTirmé. Mais il n'est pas possil)le de

reconnaître cet Osiris dans l'image artificielle que Mariette en a tracée. Il est même
surprenant que celui-ci n'ait point remarqué que le dieu mort à ving-huit ans, auquel

il rattache le taureau sacré en lui supposant une durée de vie égale, et non de vingt-

cinq ans, comme l'expose Plutarque, est une divinité nilotique. L'auteur grec est

pourtant très affirmatif à son sujet. « Ce qu'on dit du corps d'Osiris renfermé dans le

» cercueil ne semble autre chose que l'afïaissement des eaux du Nil et leur dispari-

» tion. Aussi dit-on qu'Osiris disparut au mois d'Athyr, parce que c'est l'époque où,

» les vents étésiens ne soufflant plus du tout, le Nil se retire et laisse la contrée à dé-

» couvert »'. « C'est au dix-septième jour du mois d'Athyr, ajoute-t-il plus loin, que

» la mythologie égyptienne place la mort d'Osiris : c'est l'époque où la pleine lune

» est surtout visible Osiris a, selon les uns, vécu, selon les autres, régné, vingt-

» huit ans; et c'est précisément pendant vingt-huit jours qu'on voit la lumière de la

» lune : c'est ce laps de temps cju'elle met à opérer sa révolution » '. Plutarque semble,

il est vrai, confondre deux mythes distincts, — du moins pour nous : celui de l'Osiris-

Nil et celui de l'Osiris-Lune. Mais il a soin d'observer que les Égyptiens « pensent

» qu'aux phases de la lune correspondent jusqu'à un certain point les accroissements

» du Nil » \ C'est sans doute à la même association d'idées qu'est due la croyance rela-

tive à la conception surnaturelle d'Apis (= le Nil), engendrée par la lumière de la

lune\ ainsi que l'opinion qu'il avait plusieurs traits de ressemblance avec la forme de

cet astre par le mélange des marques claires et obscures de sa robe'. Il n'est point

extraordinaire d'ailleurs que l'on ait associé la lune et Osiris-Nil dans l'explication

symbolico-physique des mouvements périodiques du fleuve, car ils représentaient l'une

et l'autre, à des degrés divers, le principe d'où est formé l'humide*.

Quelle que soit la cause attribuée par les anciens au débordement du Nil, il est

certain que le nombre vingt-huit a tenu une place importante dans la mythologie du

fleuve. (( Le corps d'Osiris renfermé dans le cercueil, écrit Plutarcjue, désigne l'affais-

» sèment des eaux du Nil et leur disparition ». On doit entendre par là que la mort

d'Osiris était censée se produire au moment où les eaux, après avoir atteint leur point

culminant, tendaient vers l'étiage. Or. a la plus grande hauteur de ses eaux (du Nil),

1. De Iside et Osiris, xxxix, trad. Bétolaud, t. II, p. 259. Je serais tenté d'établir, à la faveur de cette in-

terprétation, un rapport sj-mbolique entre la légende du démembrement d'Osiris et la division du cours du Nil

en plusieurs branches dans le Delta. Plutarque, toutefois, l'explique autrement : les quatorze lambeaux du

corps d'Osiris « marquent, dit-il, le nombre de jours pendant lesquels la lune décroît depuis son plein jusqu'à

» ce qu'elle se renouvelle » [op. cit., \n\).

2. Op. cit., XLii, trad. Bétolaud, t. Il, p. 262.

3. Op. cit., XLiii, trad. Bétolaud, t. II, p. 263.

4. Plutarque, Quœst. Symphor., viii, 1; De Iside, xliii.

5. De Iside, xliii.

6. Op. cit., xxxiii (voir aussi xxxvi) et xli.
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)) dit-il encore, est de vingt-huit coudées à Éléphantine; et c'est le noml)re juste de

» jours que la lune met à faire chaque mois sa révolution lumineuse. La moindre hau-

» teur, à Mendès et à Xoïs, en est de six coudées, et répond aux six jours pendant les-

» quels la lune gagne son premier (|uartier »'. Les textes égyptiens nous permettent

de contrôler Plutarque. La stèle de Séhel (1. 8) fixe à vingt-huit coudées le niveau

maximum de la crue à Eléphantine; il était de sept coudées à Samanhoud*. Les vingt-

huit années de vie ou de règne d'Osiris corresj)ondent sans aucun doute aux vingt-huit

coudées de la crue, et, si, comme j'espère l'avoir montré, Apis-Osiris est une divinité

niloti(]ue, l'hypothèse émise par Mariette doit être prise en considération : le taureau

mcmphite aurait, en effet, péri à l'âge de vingt-huit ans, de même que le dieu qu'il

incarnait. Un point reste néanmoins obscur. Plutarque assure qu'Apis ne devait vivre

au delà de vingt-cincj ans. Mariette, s'appuyant sur le fait que deux des taureaux dont

il a retrouvé les épitaphes au Sérapéum ont dépassé cet âge, réfute son allégation,

disant, sans donner d'autre raison, que « l'érudition moderne a fait fausse route en ne

» distinguant pas suffisamment le cycle de vingt-cinq ans, qui n'a rien de commun
» avec Apis, et le dogme qui forçait Apis à mourir lorsqu'il avait atteint un âge dé-

» terminé »
'. La teneur môme du texte de Plutarque écarte toute probabilité d'erreur

matérielle dans l'énoncé des chiffres, de même que sur la nature de l'événement auquel

ils se rapportent : « Cinq élevé au carré donne un nombre égal à celui des lettres (de

» l'alphabet) chez les Égyptiens et à celui des années que vivait le bœuf Apis »*. Il

serait singulier qu'après avoir insisté à maintes reprises sur la complète identité d'Osiris

et d'Apis, l'auteur grec ne se fût pas aperçu qu'il tombait en contradiction en assignant

à chacun d'eux une limite d'âge différente. Nous le trouvons en général exact lorsque

l'occasion se présente de le vérifier au moyen des sources locales. Aussi semble-t-^il

imprudent de lui attribuer une aussi lourde méprise sans disposer de preuves vrai-

ment décisives et de rejeter entièrement, comme l'a fait Mariette, l'indication très

précise qu'il donne ici. Il ne faut pas oublier que les traditions relatives à la durée de

la vie d'Osiris étaient variables. Plutarque lui-même le constate : « Osiris a, selon les

)) uns, vécu, suivant les autres, régné, vingt-huit ans »'; le Syncelle lui prête un règne

de trente-cinq ans". Il n'est pas inutile non plus, si, comme je le pense, la crue de

vingt-huit coudées correspondait numériquement aux années vécues par Osiris, de

rappeler (pie les données relatives au niveau que le fleuve devait normalement atteindre

à sa limite étale, dans la région proche de sa source mythique, furent aussi soumises à

variations. Ces fluctuations influèrent peut-être sur la symbolique des mythes dépendant

du Nil. Une inscription du grand temple d'Edfou nous apprend que, pour que l'inonda-

tion fût propice, il fallait que les eaux s'élevassent à vingt-quatre coudées trois palmes

1. De fsicle, lvi, trad. Bétolaud, t. IL p. 276.

2. Brugsch, Die Biblischen sieben Jahre der Huiigersnot/i, p. 153; Morgan, Bouriant, Jéquier, Le-

GRAiN, Catal. des Mon. et Inscr. de l'Egypte ancienne, t. L P- 80.

3. Renseignements sur les soixante-quatre Apis, dans la Bibl. égypt., t. XVIII, p. 203.

4. De Iside, lvi.

5. De Iside, xlii, trad. Bétolaud, t. II, p. 262; cf. xiii, trad., p. 236.

6. Fragmenta hist. grœcor., édit. Muller-Didot, t. II, p. 531.
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un quart, à Éléphantine', ce qui, à une faible fraction près, nous reporto aux vingt-

cinq ans d'âge d'Apis. Je n'attacherai pas à cette coïncidence plus d'importance (ju'il

convient. Elle peut n'être qu'accidentelle. Mais mon impression est que les dires de

Plutarque sont fondés et nullement incompatibles. Lorsqu'il déclare qu'Osiris-Nil a vécu

vingt-huit ans, il se fonde sur un dogme ancien qui avait conservé, malgré des modifi-

cations subséquentes et peut-être seulement locales, ce que nous ne pouvons établir, la

faveur des dévots. Pour ce qui est d'Apis, il lui était loisible de contrôler matérielle-

ment, à l'époque où il écrivait', la véracité du fait qu'il avance. En allirmant qu'il pé-

rissait à vingt-cinq ans, il se borne donc à constater une règle en vigueur de son temps,

sans se préoccuper de ce qu'elle avait pu être dans le passé. Les épitaphes des deux

taureaux morts sous Pimaï et Sheshonq IV ne lui sont aucunement opposables. Elles

prouveraient simplement que, à la fin de la XXIP dynastie, la carrière d'Apis pouvait

encore dépasser vingt-cinq ans et atteindre la limite que la légende marquait à celle

d'Osiris, tandis que sa durée fut ramenée plus tard au nombre d'années indiqué par

Plutarque. Il est possible que le changement se soit produit sous les premiers rois

macédoniens, qui semblent avoir donné un lustre nouveau au culte de l'animal divin.

En résumé. Apis parait avoir été, dès l'origine, un dieu du Nil. C'est fort proba-

blement en cette qualité qu'il fut tout d'abord rattaché à Phtah, — s'il ne lui était

pas initialement identique, — par l'intermédiaire d'une forme particulière de celui-ci,

fi aK^ X T—

r

|jr Phtah-le-grand-Nil. Ceci pour la période archaïque, pour la-

quelle nous procédons surtout par voie d'hypothèse. Lorsque le système cosmogonique

dont j'ai parlé précédemment s'implanta à Memphis, vers la fin de l'Ancien Empire

ou au début du Moyen Empire, autant qu'on en peut juger, il subit le sort commun

aux divinités isolées du panthéon primitif, que l'on introduisit par divers procédés

dans les groupements nouvellement créés, soit en leur conservant leur personnalité

propre, soit en les assimilant à quelqu'un des dieux de ces groupes dont la nature était

proche de la leur. C'est ainsi qu'il passa au rang d'image vivante de la divinité des eaux

et du principe humide issue du démiurge Phtah, Osiris, et prit le nom d'Q^ U

Il ne fut point, comme on l'a prétendu, d'après le titre de IH'W | (^l^i'il porte dans

ce nouvel état, la « seconde vie de Phtah», autrement dit son incarnation. Il en était

le « renouvellement vivant », comme le fils est celui du père, parce qu'il incarnait Osiris

créé par Phtah'. J'ai montré par quelle périphrase f-r- a été rendu en phénicien. Les
*

.
' Ci 'Dr

textes égvptiens la justifient en appelant parfois Apis Q.

Je ne suivrai pas l'animal-dieu dans ses autres avatars, qui le transforment en

Toumou et en Horus. Ils n'ont aucun rapport immédiat avec la coutume que je me

sais proposé d'étudier ici.

1. Brugsch, Angabc einer Nilhôhe nach EUen in einem hieroglyphischcn Tcrte. dans la Zeitschrijt, t. III

(1865), p. 44.

2. Le dernier Apis qui nous soit connu fut intronisé en l'an 362 ap. J.-C. Cf. .\.mmien Marcellin, XXII,

XIV, 6.

3. Lepsius, Dimkm., III, 140.

4. Osiris est souvent donné, à Memphis, comme fils de Phtah; cf. Dc.michen, Geogr. InschrifU, t. III,

pi. XVI et XXVII, 1. 2.
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Les épitaplies du Sérapôum emploient, pour annoncer la mort d'Apis, une formule

presque invariable :

y o n ^^T. .'

^

aaa/w^
y^ /wvaaa

|

Ji \

I
\ Deux stèles du taureau mort en l'an 30 de Ramsès II font cependant ex-

ception en adoptant une rédaction complètement différente : vft-^V 1

1*^^—

^

|K tk r^^^ c=û=, x^ ^ ® A
'"''^ n a

, ^ . 1 > 1 AT • r^^' A • ^ '^'"^ j -4.

Y v> f-i / l^ n Hr " ^^ jour-la, la Majesté d Apis se rendit au

» Qobliou afin de joindre l'atelier d'Anubis taricheute ». Le texte se poursuit par l'énu-

mération des opérations relatives à l'embaumement du corps de l'animal sacré, ainsi

que des pratiques liturgiques auxquelles il fut soumis durant la période de soixante-

dix jours qu'il passa dans Vouabit, suivant l'usage, avant d'être conduit au tombeau.

La phrase vise deux actes successifs, dont l'un, le séjour dans l'ouabit, où l'embaume-

ment avait lieu, nous fixe sur la nature de l'autre, dont il est la conséquence logique :

V II IV K^^^"^^
«aller au Qobhou », quelle que soit la signification littérale ou

symbolique de cette expression, se rapporte indubitablement au fait matériel de la

mort d'Apis. Une variante non moins explicite de cette formule figure sur la stèle

ptolémaïque n" 22180 du Musée du Caire, rédigée à l'occasion de la mort d'une des

vaches sacrées d'Aphroditopolis : ^o^"^ %. ^ |-j° | [ijj âs,]!)^ ^J |
1^ ^ (<^ U '

Q J' " Ce jour-là, l'Ame de la Majesté d'Isis, [la vache

» Hésit,] sortit au Qodhou, son âme monta au ciel et se joignit à Râ ».

Devéria, dans son mémoire sur la statue de Bakounikhonsou, citant incidemment

l'une des stèles de l'Apis de Ramsès II, compare le mot \vl\i\ , écrit v) Y\cy^ dans

la seconde de ces stèles, au copte -xiocofce transcendere : « Ce jour, partit la Majesté

» d'Apis pour s'élever (au ciel) pour joindre le lieu saint près d'Anubis qui est dans

y
(\/\ri ^ fournie

par l'inscription dédicatoire du temple de Gournah où il est fait mention de la mort de

séti I"
•

(j

P^
^J I

f^^
,,_ ,,__^ ^=^5 ,,_ , ^T^'^ '' ""^ "ï"''^ *'''^'''* •

« Lorsqu'il se fut élevé, qu'il fut en paix en haut et qu'il eut rejoint le dieu Soleil dans

» le ciel »'. E. de Rougé, qui s'est également occupé de ce dernier texte, l'interprète

de la môme manière : a Ecce conscendit, requievit in cœlo, junctus est soli in cœlo »'.

La version que M. Breasted en a donnée tente au contraire de conserver à /i JnV
"^-^"^

la double valeur du verbe et de nom de lieu : « Behold, he went to his retreat he at-

» tained heaven, he joined Re in heaven »'".

1. Chassinat, Textes prooenant du Sérapéum do Memphis, n" LXI, cf. n° CXXXIII {Rec. de Trao.^

t. XXII, p. 19, et t. XXIII, p. 79).

2. Ibid., n» CX; cf. n- LXIII et CXXXI (Rec. de Trao., t. XXII, p. 167; cf. p. 20 et t. XXIII, p. 77).

3. Loc. cit., n" CXXX (Rec de Trao., t. XXIII, p. 76).

4. Mariette, Le Sérapéum de Memphis, pi. VI et XV; Chassinat, op. cit., n" XXXIV et XXXV (Rec. d&

Trao., t. XXI, p. 70 à 73). Le mot fU^ f^/"^ est orthographié [8 (](j
dans la stèle n» XXXV.

5. Daressy, Notes et remarques, § CXVI, dans le Rec. de Trac, t. XVI, p. 127; Ahmed bey Kamal,
Stèles ptolcmaiques et romaines, t. I, p. 158, et t. 11, pi. LUI; Spiegelberg, Ein Denkstein auf den Tod einer
heiligen fsiskuh, dans la Zcitschri/t, t. XLIII (1906), p. 130.

6. Monument biographique de Bakenkhonsou, dans la Bibl. égypt., t. IV, p. 323.

7. Lepsius, Denkm., Abth. III, pi. 152 d, e.

8. Devéria, op. Ut., p. 292.

9. 0101. ras., dans Pierret, Vocai. hier., p. 616.

10. Ancient Records of Egypt, t. III, p. 220, § 517.
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Si, ce dont je ne doute point, |^^[^^^^, (511
^

' ^^"^ ''^ lecture r/ohhou, qobhit,

est assurée par la stèle du Caire, sont identiques à ^Jj[8q:£V:Q, l'échange entre ces

formes est en effet constant', leur affinité avec le copte -xtocjÊic n'est, par contre, au-

cunement évidente. Il est beaucoup plus vraisemblable que A Jjyc^^^ emprunte sa

signification au substantif j^^c^^^
(^J|^[5q£î^)

et exprime l'idée rendue dans les

stèles du Sérapéum et de la vache d'Aphroditopolis par les locutions %:>|
^' lÇ%'^£^,

A ^ _V'^J i ® ' ^ est-à-dire 1 action (fictive ou réelle) d'aller au lieu appelé Qobhuu.

Le nom Aq ^^ 9 v?\
y a^^a^ c^rx^

. ^ , ^ ©^ n
, U , ^ nV , a été^ K Jl lA /WVVNA lÀ AAAAAA ® 1 A «AAAA/> ,li ® (A® ^ \l Q

donné de tout temps à la région comprise entre Philœ et Éléphantine. Les plus vieux

textes mettent souvent le Qobhou en parallélisme avec le ciel'. C'est pourquoi M. Spie-

gelberg suppose que la localité jy^[^£^:^, ^\\ des stèles précitées désigne une

contrée céleste ou de l'au-delà'. C'était, à la vérité, un lieu mi-fabuleux mi-réel, situé

aux confins du monde extérieur et de l'Egypte, dans lequel le Xil naissait. Les mânes

y trouvaient asile*. Il s'étendait quelque part vers le sud, en un point hypothétique

où, croyait-on, l'eau primordiale qui enveloppe l'univers, modifiant son cours, prenait

la direction des qorti pour jaillir de là sur cette terre'; sa limite terrestre extrême

semble avoir été marquée par la première cataracte, un peu en aval de l'île de Bigéh,

du sein de laquelle le fleuve, définitivement constitué, se répandait sur la vallée".

C'est apparemment ce pays mystérieux, source de l'eau fraîche indispensable à la sub-

sistance des âmes, que les Isiaques ont pris pour type de leur paradis et qui, par leur

entremise, a fourni aux Latins le concept du refrigerium, dont ils font le séjour des

défunts. Ceci semblerait donc, a priori, donner raison à M. Spiegelberg : les expres-

sions «se rendre au Qobhou», «sortir au Qobhou» prendraient alors le sens d'aller

au ciel ou dans l'autre monde et seraient synonymes de « mourir ». Pourtant, en exa-

minant de plus près la formule de la stèle du Caire, on remarciue que, dans ce cas,

l'idée traduite par
^ v^M ^*^ trouverait répétée dans le passage qui suit

immédiatement : i^^^^i «son âme s'est élevée au ciel». 1 ^ "^^^^^
,

est, en effet, une variante des formes bien connues I
^^ \ <==> ',

Dp. M ^"^^ ,% "sitées dans le style protocolaire pour notifier la mort du pha-

1. Cf. Brugsch, Dcct. géogr., p. 824.

2. Lefébure, Sphinx, t. VII, p. 202, note 1.

3. Loc. cit., p. 134, rem. VII.

4. Les []-]h V'^l IV
^°"' mentionnés dans les textes des Pyramides, Ounas, 1. 483. Le quatrième

paradis [aait) du chapitre cxlix du Licre des Morts était situé sur le territoire du Qobhou (cf. Chassinat,

Étude sur quelques textes funéraires de procenance thébaine, dans le Bull, de VInst. franc, du Caire, t. III,

p. 152 et seq.).

5. Le Nil est appelé 'w>/>^ m %s^ le a Nou qui sort des qorti », Rochemonteix-Chassinat, Le

^ i r\/\f\f\f\/\ Ml I -Lf ^
Temple d'Edfou, t. I, p. 586.

6. Chassinat, Étude sur quelques textes funéraires, dans le Bull, de l'Institut franc., t. III, p. 156 et seq.

7. Inscription biographique d'Amenemheb, 1. 37.

8. Stèles du Sérapéum, passim.

9. Papyrus d'Orbiney, XIX, 3.
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raon ou de quelque animal sacré. Cette répétition insolite se reproduirait encore dans

l'inscription déjà citée du temple de Gournali et, portant sur un autre nom de lieu

mystique, dans le

haït I" :
°^^

massage des Mémoires de Sinouhit relatif au décès d'Amenem-

« Le dieu (le pharaon) monta à sa khouît^; le roi de la Haute et de la Basse Egypte

» Sahotpouabrî s'éleva au ciel, se joignant au disque solaire ». Le fait mérite de re-

tenir l'attention. Les rares exemples de ces formules mortuaires que j'ai pu réunir, et

qui sont tirés de documents distants l'un de l'autre de plusieurs siècles, sont rédigés

sur un modèle unique, de structure très simple :

O

Gournah : ^
J [v

^^-^^

St. du Caire •" Q ' X J

Sinouhit: Q^ll^l]
—

Gournah : S
™

^^\
La phrase se compose de trois membres dont l'enchaînement est évident :

1° le per-

sonnage ou l'animal sacré dont on signale la mort se rend dans un lieu de nature indé-

terminée pour nous; 2" il monte au ciel; 3° il se joint au soleil. Les variantes abrégées,

qui sont d'un emploi beaucoup plus répandu, n'en retiennent jamais que le second :

Y n ^^T '" Les deux autres n'ont donc qu'une valeur accessoire, — comme

c'est clairement le cas pour le dernier, yfi ^, \J^^i ^. (J
"^'"'^

, etc., se joindre

au soleil ou au disque, qui est une des conséquences heureuses de la mort, — ou de

circonstance. Ainsi, rien ne s'oppose à ce que l'on considère que
^ V'^ J i

^^

<rr> <:o se rapportent à un acte préliminaire ou déterminant de la mort de la

1. Maspero, Les Mémoires de SinouhU [Blbl. d'étude^ t. I), p. 35; Gardiner, Notes on the Story of Si-

nuhe, dans le Rec. de Trao., t. XXXVI, p. 20. Le texte donné ici es t celu i du papyrus du Ramesséum.

2. OC et PG présentent la variante "^^ 7\
]
^ «=> ^ 1''^'=^' ^* ^ 1^'^^^^

Maspero, op. cit., p. 28 et 33; Gardiner, op. cit., p. 20. M. Maspero explique ainsi l'emploi du mot

dans ce passage : Pharaon étant identifié au soleil, on donnait à son tombeau le nom de la partie du monde

d'en haut que celui-ci parcourait pendant le jour, «le cirque lumineux», d'où l'expression '^
i,"^

I

<!:> ^^-^ «le dieu monte vers son royaume de lumière», en d'autres termes, il «meurt», op. cU.^

p. 61, s. 0.

on
3. Inscription biographique d'Amenemheb, 1. 37.

4. Papyrus d'Orbiney, XIX, 3.

5. Stèles d'Apis, passim.
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vache Hésit et du roi Amenemliait, ce qui assurerait aux faits énoncés un ordre de

dépendance et de succession logique que l'hypothèse où se place M. Spiegelberg ne

suppose pas. Si je ne m'abuse, une phrase des Mémoires de Sinoiihît nous aidera à

comprendre ce que l'on voulait dire par v:>| PQ V\ f\/\/i
, ^ V'^jf

Sinouhit s'étant enfui d'Egypte, le prince de Tonou, sur le territoire duciuel il

s'était réfugié, le mande et l'interroge sur les raisons qui lui ont fait abandonner sa

patrie.
M---^——^— 11# |^ ÛSP^^D^ ' ^\^ ^ ° k

O o ^ r « Voici qu'il me dit : « Pour quelle raison es-tu venu ici; serait-il sur-

» venu quelque chose à la cour? » Je répliquai : « Le roi de la Haute et de la Basse

)) Egypte, Sahotpouabri, s'est rendu à la klioaît, et l'on ne sait pas ce qui s'est passé à

» ce propos ». Si, comme on l'admet, la locution y |^^ y " ^^ rendre à la

» khouît » signifie «mourir»', son complément, ._n_« © ^M "^ 1 « on ne

» sait pas ce qui s'est passé à ce propos », ne peut marquer qu'une circonstance relative

au décès du roi : « Le pharaon est mort sans que l'on ait su comment sa mort s'est

» produite. » La réponse de Sinouhit laisserait alors entendre qu'il y eut présomption

de crime et qu'il s'est échappé par crainte d'être impliqué dans l'affaire. Or, le début

du récit s'y oppose. Nous y trouvons que le héros de l'aventure, ayant appris fortuite-

ment la mort du souverain régnant, qui ne devait être connue que de l'héritier du trône,

Sanouosrît, et des enfants royaux, passe la frontière sous le coup de la terreur la plus

profonde, pour échapper sans doute au châtiment auquel l'expose la connaissance du

secret d'État qu'il a surpris. C'est ce sentiment de peur irrésistible qu'il invoquera in-

variablement dans la suite du conte, pour justifier sa fuite'. Les faveurs dont le pharaon

le comble, après l'avoir rappelé en Egypte, écartent mieux encore l'hypothèse d'un

attentat auquel il se serait trouvé mêlé. L'équivoque se dissipe complètement si, au

lieu de chercher dans le mot ^ le nom d'une région du ciel ou du tombeau, on suppose

qu'il est celui du palais ou d'une de ses parties ou dépendances. Et nous allons voir en

effet qu'il désigne soit partiellement, soit en totalité, la résidence royale. Dans l'un des

tableaux du Mammisi d'Edfou représentant le roi au moment où il se rend au temple,

la légende gravée auprès de l'édifice qu'il quitte nous apprend que YhIcI/wwv^^^
^^"Ç^c^D^^ ^* « cette salle qui ressemble au firmament, c'est la khouit du roi ».

Le roi dit, dans un autre bas-relief reproduisant la même scène : ^-^ ^ ^ |

g<=^
^pîn ^ ^' « je sors du palais pour aller au temple d'Harmakhis », puis, ce qui établit

la synonymie entre § et [O] : ^-^ ^(j "^^l©!® (s^c)" «je sors de la khouit

1. Version PB complétée par PR. Maspero, op. cit., p. 6 et 38; G.vrdineu, op. cit., p. 32.

2 Maspero, op. cit., p. 61, s. c.
^^

; Gardiner, op. cit., dans le Rec. de Trac, t. XXXII, p. 26.

3. Maspero. op. cit., p. 7, 1. 1 et seq., p. 18, 1. Il et seq.. p. 22, 1. 3 et seq.

4. Chassinat, Le Mammisi ciEdfou, pi. XX et p. 68, Fs. 1 d. I.

5. Ibid., pi. XLI, 1, et p. 192, I entr.-col. int. g. e, 1. l.

6. Ibid., p. 198, I entr.-col. int. g. e, 1. 12.
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» pour aller à Khouitheh »'. M. Maspero a, du reste, signalé que le mot s'appli-

(jue, dans un passage des Mémoires de Sinoulut, à l'endroit où réside le pharaon vivant,

à la cour'. Les temples possédaient une ; un prêtre de Tanis portait le titre de
n |-o> .

"^ ^
£5=5 — '. En définitive, la réponse de Sinouhît nous révèle un détail du cérémo-

<=> c^n - .
'^

.

niai observé à la mort des rois. Le souverain, à l'approche de sa dernière heure, était

transporté dans une salle du palais nommée khouit et y demeurait jusqu'à ce qu'il eût

cessé de vivre. Mais, dieu sur terre, il ne mourrait pas à la manière des hommes. Il

quittait ce bas monde dans une sorte d'apothéose dont le mystère restait inaccessible

au vulgaire. C'est à cela que les paroles de Sinouhît, ® «^ "^
' ^®

rapportent. A tout prendre, \> ft V^ \> —n— © M '^^ ' n'était

qu'une façon de dire conforme aux règles de l'étiquette que le pharaon était défunt.

Ce point éclairci, il reste à examiner si la constatation qui vient d'être faite au

sujet de la ne peut pas s'adapter au PQ ^(n/%/-|, ^W • H semble d'ores et déjà

à peu près certain que c'était le lieu où l'on conduisait le taureau Apis et la vache

Hésit au jour de leur mort. En efîet, de même que la . 1<3 lO^ rv/^ n'était pas

seulement une localité mystique. On donnait aussi ce nom, dans le langage ordinaire,

à une pièce d'eau, à un étang, à une mare\ et même, souvent au lac sacré des

temples. Il y avait un zi 1 fi Py à Létopolis. La légende voulait que le dieu Haroeris y

jetât son filet pour capturer poissons et oiseaux'', formes sous lesquelles se dissimu-

laient les compagnons de Sit, ainsi que nous l'apprend le mythe horien. Le temple du
I I n n /www ^ I I jW

Soleil, à Héliopolis, possédait un ^0 "^'"^^ v^Q:^^", W- Le puits sacré du

nr »W /WNAAA

grand temple d'Edfou était nommé ^ y aaaaaa". Enfin, il est question, au papyrus n" 482

y /wwv^ située près de l'Apieum de Memphis'. Cette mention
C^ lA AAAAAA ©

a pour nous une importance capitale. L'existence, dans le voisinage du temple d'Apis,
1^ Vy AAAAAA 1 ( jj7 ^

y /wwsA
^ que je n'hésite pas à rapprocher du y v\ (^/^^

,

CD lA AAAAAA ® lA -Jl

lyOO des stèles de l'Apis de l'an 30 de Rarasès II, est un indice certain que

la phrase \>AAy n ""^"^
V V f J

rappelle la cérémonie rituelle au

cours de laquelle le taureau sacré était immolé. Il ne peut s'agir en effet que de la mort

de cet animal, puisqu'il passait directement du Qobhou à l'atelier funéraire, où son

corps devait subir les préparations destinées à le préserver de la corruption. Il se rend

« au Qobhou pour joindre Vouabit ». L'association des deux actes et leur subordination

expressément marquée lève toute hésitation. La désignation du lieu où le sacrifice

1. cOd 8 O 8 sst un des noms du grand temple d'Edfou (Brugsch, Dict. géogr., p. 564).
A X® rO]

2. Maspero, op. cit., p. 62, s. b.

3. Daressy, Rec. de Trac, t. XV, p. 152.

4. Brugsch, Dict. géogr., p. 827.

5. Lepsius, Denkm., Abth. IV, pi. 88 b.

6. Papyrus Harris n" I, pi. XXXVII, 1. 2.

7. Stèle de Piônkhi, 1. 102.

8. DûMiCHEN, Altâgypt. Tempelinschr., t. I, pi. CI, 1. 11.

9. Brugsch, Dict. géogr., p. 826.
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s'accomplissait est caractéristique du genre de mort au(|uel il était soumis. Le Qobhou,
comme je viens de l'indiquer, étant une pièce d'eau, il est dillicile de n'y point recon-

naître la fontaine sacrée dans laquelle, au dire des auteurs latins, Apis était noyé.

L'expression /o/2s « source, fontaine », qu'ils emploient, n'a pas été choisie sans raison

par eux. C'est le correspondant exact de fO-vw>A i^^t'. Or, il n'y a point, à proprement
dire, de sources en hgypte*, hormis, pour les anciens, la source supposée du Nil, et

ce n'est pas de celle-là qu'il est question ici, l'immersion d'Apis ayant lieu à Memphis.
Mais le service des temples, notamment pour les purifications, exigeait l'emploi d'une

eau particulièrement pure, l'eau ^J|jy^^vv^^, qui, son nom l'indique, devait être,

théoriquement, recueillie au point d'origine du fleuve, dans la région ^ Il ? [Ç
~^ Q:^^.

Pour satisfaire à cette obligation, chaque temple possédait dans son enceint'eToit un

puits,, soit un lac alimenté par une canalisation souterraine branchée sur le Nil, ((ui

fournissait le liquide nécessaire. Ils passaient pour être en communication directe avec

le Qobhou et recevaient à cause de cela le nom de ^ y ^^•^^^\
P). Par suite de cette

hction, qui permettait de multiplier, suivant les besoins, les sources sacrées, tout sanc-

tuaire pouvait prétendre user d'eau d'origine divine, tirée du Nou même*. Ceci nous

fixe sur la nature du ^^ f^^^^ auquel on conduisait Apis, ainsi que sur la destination

m AA/vv^
^
qui se confond avec lui.

Au surplus, subsisterait-il encore un doute sur le caractère et l'affectation de ce lieu,

qu'il serait levé par la stèle n° 22180 du Caire. Ce document, qui nous renseigne sur le

rituel célébré à la mort de la vache sacrée d'Aphroditopolis, nous apprend de plus

que la mort par immersion n'était pas seulement réservée à Apis, mais qu'elle s'éten-

dait également à la vache consacrée à Isis et, la conséquence est normale, très proba-

blement à l'ensemble des animaux divins du même ordre. J'ai déjà signalé la présence,

ft , dans une formule dont le sens n'est plus dou-

teux pour nous et qui est certainement en rapport avec celle par laquelle les épitaphes

de l'Apis de Ramsès II débutent '\>l |y y r^^^ . Un passage du même monument,

légèrement mutilé, mais dont il est possible de rétablir les éléments détruits, confirme

pleinement et complète les résultats auxquels je suis arrivé. Je reproduis ici la partie

essentielle de la stèle, dont ma copie, faite d'après la photographie publiée par Ahmed

bey KamaP, diffère, en certains points, de celles qui ont été éditées antérieurement :

i[f:,:,TM:n';;;xfL-^s(M^^¥scMi3

1. J'en produirai la preuve dans un prochain travail.

2. Il en existe cependant deux, peu importantes, lAïn Moussa, dans le GebelMoqattam, et l'Ain Shams

à Matariéh, qui semblent avoir joué un certain rôle dans les conceptions religieuses. Je reviendrai ailleurs sur

ce sujet. ^
3. Puits du grand temple d'Edfou. H est dit qu'il servait à la purification du temple : y

^ \ f 1 \\ f

'

DOmichen, op. cit., t. I, pi. Cil, 1. 13.

4. Piônkhi, s'étant rendu à Héliopolis, se purifie dans le lac de la source, W' ^' ^^ '^^'^ ^^ visage

dans l'eau du Nou, avec laquelle le dieu Rà lave sa face {Sùèle de Piônkhi, 1. 101-lOJi).

5. Stèles ptolémaiques et romaines, t. Il, pi. LUI.
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fju^ih^èM\ruu\[mif]\-^z^^xHiu
LOI

£^ i W c^ AA^v^^ KU C^°"'k^° °

f^-^^^ n^*=^
s

'imÉWMil

I W AAAAAA

tf ^ W^ 1 1 <^r> ^

v I

^^5:7

IJ^

I
[L'an 13',] 27 Paophi, du roi Ptolémée Soter, aimé d'Isis, la vache Hésit, Sothis

régente des astres, î ce [jour-]là, la lamentation ^ étant proche pour la Majesté de la

vaclie Hésit, on en informa le prêtre Mehi\ le prêtre Smenhâti\ les prophètes, les

divins pères et [les prêtres de
|
l'heare]. Le scribe [divin] s'occupa d'elle comme il est

prescrit dans les livres. Voici ce qu'il dit : « A la troisième heure de ce jour, l'Ame de

» la Majesté d'Isis',
|

[la vache Hésit,] est sortie au Qobhou, son âme est montée au

1. Le signe original est différent. II représente la vache couchée et emmaillotée.

2. J'adopte ici la restitution proposée par M. Spiegelberg (Ein Denkstein au/ don Tod eincr helUgen

1Jsisku/i, dans la Zeitschrl/t, t. XLIII (1906), p. 130), qui me paraît très vraisemblable. Le titre

est, en tout cas, à peu près certain; la même forme se rencontre à la ligne 8 de l'inscription.

3. La date est rétablie d'après la ligne l.ï de la stèle.
AA/V\AA |\ r.

4. M. Spiegelberg a fort bien reconnu le sens du mot (j [J
^^^^, « Klage, Wehklage, Trauerklage »

(loc. cit., p. 133, rem. III). J'ajouterai aux exemples qu'il cite le nom de Q ^^ v* ^^ V ^r r4r
^^°°^

aux deux pleureuses divines, Isis et Nephthys (Bénédite, Le Temple de Philce, t. I, p. 149). La mort des ani-

maux .sacrés était suivie d'une période de lamentations qui, pour Apis et Mnévis, durait soixante-dix jours.

Ce deuil correspondait au temps que le corps du taureau séjournait dans l'atelier funéraire jusqu'à la mise au

tombeau. Un dévot d'Apis, Khâhâpi (stèle n° 2118 de Berlin, Stern, Die bilingue Stèle des Chàhap, dans la

Zeitschrift, t. XXII (1884), p. 104), se vante de s'être occupé de la chapelle Oïrit de son maître Apis-Osiris,

lorsqu'il sortit au ciel (=: mourut), pendant les soixante-dix jours de la lamentation. (~\rn

I I I

X

AA/VVV\
n,

rrp. Lexpres-
i^ I o nnnn ® w

sion -L ) ^ *r j^T MM ^^^^ « approche la lamentation de » est un euphémisme employé pour

dire que la vache d'Aphroditopolis touche k son terme fatal.

5. Pour la lecture de ce nom. voir Spiegelberg, loc. cit., p. 133, rem. IV.

6. Ibid., p. 1S3, rem. V.

7. La vache Hésit était l'a Ame d'Isis», de même qu'Apis était celle d'Osiris, ^/yx^ 'Oo-t'ptSoç; voir ce qui

est dit à ce sujet, p. 41 et seq.
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» ciel et elle s'est jointe à Rà. » On poussa une grande clameur', puis l'on fit le anroud'-

] dans toute la maison. Alors, le prêtre de l'étable' sortit sans que personne' ne le vît,

et il entra dans la grande salle pour annoncer' la calamité au 1 prêtre Mehi et aux
grands prophètes en disant : « Le ciel a embrassé la terre, bis '

; l'Âme d'Isis s'est en-

») volée au ciel après s'être rendue
[ [au Qobl.iou]. » Le prêtre Ari, le prêtre Smenhàti,

le chef des mystères de la Dame d'Aphroditopolis', les prophètes, les divins pères,

les grands prêtres, ^ ..., les quatre embaumeurs, le lecteur, le scribe divin, l'or-

donnateur [des fêtes], comme prêtre AnmaouteJ, se rendirent en hâte au temple

de la vache Hésit

La suite du texte présente beaucoup trop de lacunes pour qu'il soit possible d'en

tirer une traduction suivie. Il ne parait pas d'ailleurs qu'elle ait un rapport quel-

conque avec le sujet qui nous occupe.

Il me reste maintenant à reprendre la phrase qui, à mon estime, prouve que la

vache d'Aphroditopolis, aussi bien qu'Apis, était noyée dans une source Qobhou. Elle

1. Cf. ^$4v ^v QA, clamor, Brugsch, Dict. hier., t. V, p. 283.

2. Cf. Spikgelberg, loc. cit., p. 135, rem. IX.

3. Ibid., p. 13:2, note 4.

4. M. Spiegelberg lit 4 j v_-/ ^ {loc. cit., p. 130). II n'y a pas trace du /vwvaa sur la stèle. La place

manque d'ailleurs pour loger cette lettre, qui ne figure pas dans les copies publiées par M. Daressy et par
Ahmed bey Kamal.

6. Cette phrase a été lue différemment par les premiers éditeurs de la stèle : H
y

-¥•

(Daressy. loc. cit., p. 128|, M i'c?) y ^'S) (Ahmed bey Kwf.\L, op. cit., p. 159), I \
C^=^ '^^^ """^ I /VWVVA J <=:=> I V ê W n 0-=> |7 I /WWVN U

y *» {Spiegelberg, loc. cit.. p. 131 . La leçon I

i
^^* impossible : le second signe est

nettement un v.^-?*-. Le déterminatif est endommagé et ce qui en subsiste est difficile à identifier. Ce n'est en

tout cas pas un jj', l'inclinaison inverse du signe s'y opposant. M. Spiegelberg, tenant compte de sa silhouette

générale, le lit \ et pense que. s il représente une aile, « ce qui n'est nullement certain », on doit

rapprocher le mot de I 'o^ {loc. cit., p. 135, rem. XII). Je crois reconnaître dans I '^^m
I /W\AAA rf^ r\ ® /^'N AAftAAA ^Mtmm

{^~^-r^ =^ Q, comme l'a observé M. Spiegelberg) le verbe I

\ h dont le déterminatif est mal formé ou

représente une variante de ( ), et dans M ( ) l'équivalent de la formule Y

(Daressy), y tî) (.\hmed bey Kamal),

y © (« heute », Spiegelberg), l'examen de l'excellente photographie publiée par .Ahmed bey Kamal per-
^ \\ ' ... » /VVNAAA

met de voir qu'il n'v a aucun signe entre et v5 , mais une éraflure de la pierre dont les dimensions,
\> I \\

d'ailleurs, ne correspondent nullement à celles d'un "T" ou d'un y, comme on en jugera en se reportant aux
^

1 Ô A/V\A/VA

lignes 1 et 2. Le syllabique ^ et le W qui l'accompagne sont gravés de façon fort nette. J'attribue à ^3

le sens du copte ncen cnii.ip, 6/>.

7. M. Spiegelberg coupe le titre ^^ H-^^ en deux : « der Geheimnisse (und) der Herr von

Aphroditopolis » {loc. cit.. p. 132 et 135, rem. XV|. L absence de déterminatif après le premier nom rend cette

interprétation douteuse. Je crois distinguer, comme la fait .Ahmed bey Kamal, un /wvwv à la place de l'édi-

cule, sous le chacal.

RECUEIL, XXXVIII. — TROISIÈME SÉR., T. VI. 8



58 LA MISE A MORT RITUELLE D'APIS

a donné lieu, comme plusieurs autres passages de la stèle, à des lectures diverses. La

dernière en date, celle de M. Spiegelberg, est incontestablement la meilleure. Elle

s'écarte de la mienne sur un point et sur les restitutions, que je vais essayer de justi-

fier. Voici réunies, pour la commodité de la discussion, ces différentes versions :

î^iÔI D 11^ (|^^()['—]î[HsV<•^*''^^^^'•

î^iolfSfl^^ I^^O 1^^® (Ahmed bevKamal).

Quoique le -

—

a ait une forme défectueuse, le verbe (1(1 cc> reste certain. Le

déterminatif de l'oaile» emprunte un dessin spécial, mais qui se rencontre à toutes

les époques. La difficulté commence réellement avec le membre de phrase qui vient

ensuite. Le signe par lequel il débute est endommagé. En le comparant aux nombreux

(1 qui se rencontrent dans la stèle, on constate que la leçon proposée par MM. Daressy

et Spiegelberg ne peut être maintenue. Le corps de ce caractère est pointu au sommet,

renflé et arrondi du bas : fl. Un trait mince s'insère au centre de la partie inférieure,

descend verticalement, puis se recourbe vers son extrémité Û- Il semble, — mais seul

l'examen de l'original permettrait de décider, — que cet appendice, de même que le

sillon profond qui le coupe obliquement et rend méconnaissable la forme de la base de

l'hiéroglyphe, ait été tracé accidentellement dans la pierre, et non à l'outil. Cette figure

offre, à première vue, l'aspect du syllabique A am, ainsi que l'a déchiffré Ahmed bey

Kamal, lecture qui, d'ailleurs, n'a aucune chance d'être exacte. On remarque en effet,

à mi-hauteur du L la présence d'un (2 parfaitement gravé. Ce détail, qui avait passé

inaperçu, assure d'une manière rigoureuse l'identification du signe litigieux, qui ne

peut être qu'un %. La lacune qui occupe la fin de la ligne est, par suite, facile à com-

bler : elle contenait, dans les limites de la vraisemblance, le déterminatif de "^, un

pronom et une particule. Le choix du déterminatif est indiqué par le parallélisme de

la phrase, qui exige l'emploi d'un verbe de mouvement : <!||, 7^ . Je crois distinguer

sur la photographie, au milieu de la cassure, la tête d'un k.=_, pronom se rapportant à

^^'J s^ li
Q'^^'^'^* '"^ '^ particule, elle est imposée par le verbe "^J^, dont

le complément est régi à l'ordinaire au moyen de la préposition <=> : «jj,
'^-=— . Reste

à compléter le commencement de la ligne 7. Ahmed bey Karaal ne tient pas compte

de la lacune; elle existe cependant. M. Spiegelberg lui donne un développement

qu'elle n'a pas. Elle est, au contraire, évaluée très exactement par M. Daressy. Le

mot à demi détruit était très court. Les deux déterminatifs qui en subsistent, ';CCCCC,> ^^^

•laissent place qu à un nombre restreint de combinaisons qui, toutes, nous ramèneront

à un groupe d'expressions dérivant d'une idée commune, celle de Teau : lieu irrigué^
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canal, lac, ou libation, ablution, purification, etc. Si, comme cela me parait certain,

la restitution <^y\ est fondée, il s'agit d'un nom de lieu. Mais, même ainsi circons-

crite, la difficulté reste grande de choisir entre les termes de cette catégorie celui qui

a pu être employé ici. Un autre passage de la stèle vient heureusement nous guider

dans sa recherche. La phrase que nous tentons de compléter reproduit le di.scours par

lequel le prêtre de l'étable annonce la mort de la vache sacrée. Or, au.x lignes 3 et 4,

le scribe divin proclame la même nouvelle en disant : ^^^^S/O^fl'^ <!)[§ rl^^1
n -fv no f^^^^ n =*=^ 'i """ n "=* n- n '-"''^^

x). -^ -^ ^ ^ il ç> ili La jj
^^^^^j

^.l'^Jx ® I
œ.'^<=>F=^S| i ^J-

Il va chance que l'un et l'autre expo-

sent l'événement en des termes voisins. Le scribe divin rapporte : 1° que la vache est

sortie au Qobl.iou, 2° que son âme est montée au ciel, 3" qu'elle s'est jointe à Râ. En

comparant ses paroles à celles que prononce le prêtre de l'étable : ^^"^rOc-'l^^^

struction de la phrase est la même, mais que l'ordre des éléments correspondants y
est inverti :

'^'^

\ I W '"'M ^ I

" ^^ ^^^^ ^ embrassé la terre » = 3° Q I fi j5 « (son

âme) s'est jointe à Râ »
;

^""^iciiâ n 'l^ ^\ « l'Âme d'Isis (= la vache Hésit) s'est envolée au

ciel » = 2° 1^^^^, ^_^ « son âme (de la vache) est montée au ciel »;

3° 'Al »<^:>_ \m^i!S^^ .
" (l'Ame d'Isis = la vache Hésit) s'est rendue â

d'abord.)' = 10 ^^V!"^[y^]1^^JI^ "^'^^^^ ^^ ^^ ^^j^'*^

d'Isis, [la vache Hésit,] est sortie au Qobhou ».

Le lieu dans lequel l'a Ame d'Isis » s'est rendue avant de s'envoler au ciel, et dont

la mention se trouvait dans la portion mutilée du discours du prêtre de l'étable, est, on

le voit, exactement indiqué par le scribe divin : « l'Ame d'Isis est sortie au Qobhou,

(puis) son âme est montée au ciel ». L'on peut donc conclure que la cassure du com-

mencement de la ligne 7 a fait disparaître soit le groupe ^ 1 ? jv ou ^
J

X , soit, plus

probablement, étant donnée sa faible étendue, le signe
|y.

La manière dont le prêtre de l'étable énonce les faits met en lumière que la mort

de la vache d'Isis était la conséquence de son passage au PO ;^;;^ . C'est précisément ce

qui est dit dans les stèles de l'Apis de Ramsès II : le taureau Apis se rend au W^ n^"^

(( pour joindre le tarichéion » (
^ /J j.

L'action d'aller au Qobhou, v ^
J

I ' V i II V '^^"^
' marquait donc la dernière étape de la vie de l'animal sacré.

Ceci s'accorde entièrement avec ce que les auteurs latins nous apprennent sur les cir-

constances dans lesquelles Apis achevait sa carrière et avec ce que nous savons sur la

nature du lieu nommé jy^^;:;:;^, jy^c^:^. Partant, la formule vi^Y n*^^-^^

jD V^ fv^yi des stèles du Sérapéum doit être traduite : « Ce jour-là, la Majesté d'Apis

alla à la source sacrée », ce qui est une façon de dire, par euphémisme, qu'il fut noyé.

1. Litt. : « elle s'est rendue à en premier », « en premier lieu », « d'abord » : ^^v primum
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Ainsi, il se trouve établi que la coutume de la mise à mort du taureau memphitique

était déjà pratiquée sous la XIX® dynastie.

J'ai cru tout d'abord que ce rite était en relation de cause avec la nature nilotique

du dieu. Si telle en fut l'origine, il faut admettre que son sens symbolique se trans-

forma ou s'élargit par la suite, puisque, sous les Ptolémées, la vache consacrée à Isis

était soumise au même traitement. Il est beaucoup plus probable qu'il relève d'une

conception encore mal définie, dont M. Griffith a retrouvé l'indice dans Hérodote'.

Lorsque le corps d'un Égyptien, ou même d'un étranger, noyé dans le Nil, abordait

dans une ville, celle-ci était tenue de le faire embaumer et de lui donner une sépulture

aussi honorable que possible. Nul ne devait y toucher, ni parent ni ami, sauf les

prêtres du Nil, qui lui rendaient les derniers devoirs comme s'il s'agissait de quelque

chose de plus que le corps d'un homme, àXXà ijl-.v o'. Uph^ aÙTo! ol toj NeîXou Hzz ttXéov xi i]

àvepwirou vExpov ysipaTLxâÇovTcc sâT^To•JJt^ M. Griffith a relevé un certain nombre de faits qui

établissent la réalité de cet usage et montrent, en outre, qu'il était en connexion

avec un épisode mythologique particulièrement célèbre, la fin tragique d'Osiris, qui,

après avoir été enfermé dans un coffre, fut jeté au NiP. Pour cette raison, tout indi-

vidu qui périssait dans les eaux du fleuve s'assimilait en quelque sorte au dieu dont le

destin lui avait fait partager le sort. Cela expliquerait pourquoi on noyait les bovidés

sacrés, ce genre de mort étant, à cause de son caractère éminemment auguste, le seul

qui pût convenir aux représentants vivants des dieux.

J'ai cité précédemment une phrase empruntée à l'une des inscriptions dédicatoires

du temple de Gournah, dans laquelle Ramsès II dit avoir terminé ce monument, qui était

Y c^^^ „ Q 3
Hk V\ 1^=^ « se rendit au Qobhou, joignit le firmament et se réunit à Rà dans le ciel ».

En interprétant le verbe ^ jlfl c^^^^ conformément au sens que nous avons reconnu aux

locutions ^ I
n)^C^^^,

M V "^
J i ' ^' faudrait entendre que le pharaon

fut noyé au terme de sa vie ou que sa dépouille fut, par simulacre, plongée dans un

étang sacré. Nous serions alors en présence d'un cas très net de la pratique religieuse

que M. Griffith a nommée « Apotheosis by drowning ».

Le Vésinet, le 30 janvier 1916.

1. Herodotus II, 90. Apotheosis by droœning, dans la ZaUschrift, t. XLVI (1910), p. 13?.

2. Hérodote, II, 90.

3. Griffith, loc. cit., p. 134.
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LE TITRE \\/Pd
PAR

Victor Loret

Ce titre se rencontre surtout à l'époque du Moyen Empire, ainsi que dans les

inscriptions de la XVIIP dynastie. Je n'ai pu en découvrir aucun exemple datant de

l'Ancien Empire. A partir des Ramessides, il devient d'un emploi de plus en plus

rare.

Les signes qui suivent le mot ^~1
étant des signes figuratifs, on en a d'assez bonne

heure déterminé le sens. Le signe \ est une corne, | représente une patte antérieure

d'animal terminée par un sabot, fj figure une plume. Cette première partie du titre

signifie donc « préposé aux cornes, aux sabots et aux plumes». Mais le dernier signe,

qui prend des positions variées, ^, ]), Q., a donné lieu à plusieurs interprétations.

Certains y ont vu l'équivalent du creuset JJ, qui sert à écrire le nom du cuivre;

d'autres, la coquille de mollusque bivalve Ci, qui a la mêm-e valeur phonétique que la

feuille de lotus T et se lit kha. Dans le premier cas, l'ensemble du titre s'appliquerait

à des matières premières utilisées dans l'industrie : corne, sabot, plume et cuivre. Dans

le second cas, il s'agirait plutôt, semble -t-il, d'animaux : bêtes à cornes, bêtes à

sabots, bêtes à plumes et bêtes à coquilles. Pourtant, même dans ce second cas, on

pourrait encore, en donnant au signe Cs le sens de « nacre », voir dans les quatre mots

des noms de matières. C'est donc, en somme, de l'identification précise du dernier

signe que dépend l'idée que l'on doit se faire de l'ensemble du titre.

Or, j'ai eu la bonne fortune de rencontrer l'orthographe complète, en toutes

lettres, de chacun des quatre mots \> | [) D et, par suite, d'être à même de proposer,

pour le tout, une traduction qui, j'espère, obtiendra l'adhésion du monde égyptolo-

gique.

Il n'existe pas, à ma connaissance, d'exemple dans lequel les quatre mots soient

écrits en toutes lettres. Mais, dans un cas, ce sont les deux premiers mots et, dans un

autre cas, les deux derniers, que j'ai trouvés écrits phonétiquement.

Une stèle de Dendérah, datant de la période qui sépare la VP de la XIP dynastie,

nous donne le début du titre : l\^ flX I^W=^^m'- L'animal qui détermine le

mot
I
v\ est un peu dégradé, mais la tête est intacte, amsi que les pattes de devant

et la ligne du dos. Le port de la bête est donc très caractéristique et répond exacte-

ment au déterminatif du mot âne,
^""^

'^j que, par un heureux hasard, on lit dans le

même texte, à la ligne suivante. D'ailleurs, comme la seule présence d'un animal, quel

qu'il soit, suffit pour nous prouver qu'il s'agit de noms d'animaux et non pas de noms

de m itières, nous pouvons, par simple raisonnement, arriver à reconnaître que le déter-

minatif du mot
I^ ne peut guère être qu'un âne. En effet, si toutes les bêtes à cornes

1. Fl. Pétrie, Dendereh, pi. Xf, en haut à droite.
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sont en même temps des bêtes à sabots, il se trouve que toutes les bêtes à sabots ne

sont pas nécessairement des bêtes à corijes, — d'où la distinction des deux termes dans

le titre égyptien, — et, précisément, l'âne est, surtout en Egypte, la plus répandue

des bêtes à sabots dépourvues de cornes.

La lecture ^R ^v, ' ^^^^ "^ ^^^ r ^^'^^^ presque certaine a priori\ puisqu'on

ne connaît jusqu'ici, pour le signe |, que cette seule lecture (on sait qu'il ne se lit nm
que par confusion avec ( ); l'orthographe

|
^^'"^^3 n'en constitue pas moins une utile

confirmation de la valeur phonétique du mot.

Je n'ai pu réussir à mettre la main sur un seul exemple d'un mot |X ^^ signi-

fiant «bête à cornes». On rencontre bien, sous le Moyen Empire, un nom propre

|x A^ , indistinctement porté par des hommes et par des femmes; mais l'emploi du

pluriel semble devoir nous amener à décomposer le nom en deux mots, âb ka-ou,

signifiant a corne de bœuf ». L'orthographe \ "Etr-T, i

,
que l'on peut lire comme nom de

femme sur la stèle C 15 du Louvre, me paraît ne laisser aucun doute à cet égard.

Les deux derniers mots du titre se rencontrent, écrits en toutes lettres, dans les

inscriptions d'une tombe de Oizéh, datant de l'époque saïte. Une première fois, les

mots sont orthographiés ^v ^^ (i v^ ^^^ ^ '
; une seconde fois, le titre est

écrit ^^^ , V" <=> ^\ Il s'agit donc bien pour le premier des deux mots,

comme tous les traducteurs l'avaient supposé, d'un terme signifiant «plume » ; le mot

P
V:^^^, «plume», le plus souvent du genre féminin, (\ y ^^ . fS^^^, est en effet

connu depuis longtemps. Par contre, le dernier mot n'a été relevé dans aucun diction-

naire, sinon dans celui de Simeone Levi. Ce dictionnaire, presque entièrement dénué

de valeur au point de vue de la critique et de la sémantique, peut rendre toutefois les

plus grands services à l'égyptologie à cause du nombre inimaginable de mots et de

références qu'il renferme. S. Levi transcrit, sans d'ailleurs les traduire, deux mots du

cercueil d'Amamou : ^^,^Ç^> (pi. XII. col. 12) et ^l^^'^i^ (pl- XXVII,

col. 2). Une variante du dernier exemple a été signalée par M. Lacau* sous la forme

J'avais, depuis longtemps, pensé que le dernier signe du groupement \,| C D Pou-

vait représenter non pas un creuset ou une coquille de mollusque bivalve, mais bien

1. Toutes les grammaires attribuent au signe ï la valeur y^ ^^^' *o°^^^ ^'^'^ "° rapprochement entre

l'égyptien et le sémitique; K. Piehl a pourtant signalé, il y a longtemps, la variante saïte ^ ' qui nous

prouve que la seconde lettre est bien un et non un ID [Recueil de Tracaux, t. 111, 1882, p 3U).

a. W. Max MuUer (Zeitsc.hrift, t. XXXII, p. 131) avait cependant proposé une lecture âga-it, « sabot ».

3. FI. Pétrie, Gizeh and Ri/eh, ppl. 35-36.

4. Ihid., pi. 35.

5. Nous n'avons pas ici un duel féminin en ti, mais bien un pluriel déterminé, comme cela arrive sou-

vent sous le Moyen Empire, par le quadruple trait. Peut-être pourrait-on se demander, à ce propos, si l'égyp-

tien ne possédait pas à l'origine, comme bien des langues primitives, -un singulier, un duel, un triel déterminé

par III, et un pluriel déterminé par INI. Cette hypothèse permettrait d'expliquer l'existence de certaines

désinences anormales du pluriel, par exemple celle en (1(1, qui seraient d'anciens triels à signification usée

et oubliée.

6. DansJ. Quibell, Excacation.o at Sal,l>arah 1906-1907, p. 42.
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une écaille de poisson; de la sorte, la série était complète : bêtes à cornes et à sabots

(mammifères ongulés), bétes à plumes (oiseaux) et bètes à écailles (poissons). Mais,

faute de documents suffisamment démonstratifs, j'avais gardé mon idée par devers

moi. Les documents indispensables existent aujourd'hui, comme on le verra, et vien-

nent confirmer mon opinion d'autrefois.

Nous avons admis, d'après l'orthographe
| ^'V;), qu'il est question, dans le titre

qui fait l'objet de cette étude, non pas de noms de matières à proprement parler, mais

bien de noms de groupes d'animaux désignés métaphoriquement d'après tel ou tel élé-

ment particulier de leur constitution physique. L'exemple suivant, qui date de la

XVIIP dynastie, vient corroborer cette idée en ce qui concerne le dernier des quatre

mots : \~| 7^1 R ?1 ^~^
iJl]

=^=^'. On voit par là que le mot « écailles » était bien com-

pris dans le sens de «poissons». N'employons-nous pas, en français, une figure ana-:

logue quand nous disons : « chasser au poil et à la plume » dans le sens de « chasser

au gibier à poils et au gibier à plumes » ?

Il est bien évident, dès maintenant, que le signe ^ représente une écaille de pois-

son*, signifie « écaille » et sert à écrire un mot appartenant à la racine ^^ v\ . Dans

le texte saïte de Gizéh, qui a constitué notre point de départ, nous pouvons donc con-

sidérer l'orthographe ^ ^ comme étant absolument correcte, et corriger, sans
° ^

I

—

1

_M^ I I I /WVAAA T. AA/VAAA O _

^

hésiter une seconde, l'orthographe <=> ^ en '=:=' ])\ Enfin, un dernier exemple, datant

de la XIP dynastie, vient confirmer une fois de plus la lecture nechm-it pour le signe ^ ;

S \ sô Vi^r ^\^^ . Le signe (i est ici presque traité en signe syllabique, suivi de ses

compléments phonétiques.

Nous voici donc arrivés à la lecture complète du titre ^1 ly^- J'^ijouterai, pour

épuiser la question, que le type orthographique que l'on rencontre le plus souvent est la

forme abrégée \1 / P ^' ^^^^ laquelle chaque mot est représenté par un seul signe, ce

qui est le cas pour tous les titres égyptiens les plus répandus. Parfois, | est rem-

placé par Si et par ^v ,
groupes qui, on le sait, doivent se lire àmi-ro, et non

mer, comme on le fait trop souvent. Le mot \ est souvent écrit au singulier \ et

quelquefois au pluriel \ . Le mot I est le plus souvent au féminin singulier
f^^ j

^'^

une seule fois il est employé au féminin pluriel | . Le mot fS, de même, peut être au

singulier ou au pluriel, fi^, p"^. Enfin, le mot peut être suivi ou non du ^ : ^

,

0>o, "^
. Je crois pouvoir conclure, de l'ensemble de ces diverses variantes : l'' que les

1. G. Legrain, Répertoire (/énéalogique et onomastique du Musée du Caire, Genève, 1908, p. 13, ii" 30

<:= Journal d'Entrée, n" 34417).

2. Si l'on examine, sur un beau bas-relief peint d'Ancien Empire, les figurations de poissons, on cons-

tatera en effet que chaque écaille, prise séparément, présente exactement soit la forme {), O, soit la forme

<^ ,
que nous retrouverons plus loin.

3. Le tombeau saîte de Gizéli, auquel sont empruntés ces deux exemples, est, d'ailleurs, très peu soigné

au point de vue de la rédaction des textes, et on y rencontre une quantité de fautes analogues à celle que je

corrige ici.

4. L'original représente un pied muni de sabot et non de doigts séparés.

5. Stèle n» 11 du Kestner-Museum h Hanovre. M. Wiedemann avait publié ce texte, assez imparfaite-

ment, dans le Recueil (t. XVII, p. 4); il avait, entre autres erreurs, lu un <==> au lieu d'un o comme dernier

signe. C'est à l'obligeance de M. Dévaud, qui possède une copie très soignée de cette stèle, que je dois le

texte correct. que je donne ici., r
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quatre noms doivent être au pluriel; 2" que \j est un mot masculin, tandis que les

trois autres termes sont des noms féminins. La chose est certaine pour n, connu

par ailleurs grâce à de nombreux exemples. Il en est de même pour ^, comme on

l'a déjà vu et comme on le verra plus loin de nouveau. Quant à
f , écrit bien nette-

ment / ^ \;3^P dans 1 inscription de Dendérah que i'ai citée en premier, il se peut

qu'il soit du masculin quand il désigne une bête à sabots, et du féminin quand il dé-

signe le sabot.

Avant de rechercher à quel ordre administratif peut appartenir le titre \~1
l^^>

il me reste à signaler les quelques exemples que j'ai relevés, en dehors de ce titre, du

mot nouveau nechm-it dont je viens de signaler l'existence. Nous avons vu qu'il peut

être déterminé, soit par D, soit par <e=<. C'est qu'en effet le radical ^^ ^v a donné

naissance à deux mots, dont l'un, primitif, signifie « écaille » et dont l'autre, dérivé,

signifie « poisson ».

Voici, tout d'abord, un exemple indiscutable du sens « écaille » : ^^ v\

[^IV^'^^'^f) " ^^'='••(1^11'^^ ° ^^^°"', «les

» écailles des poissons sur le fleuve, .... les plumes des oiseaux dans le ciel ». Un
exemple analogue se retrouve au Livre des Morts, chap. 172, connu seulement d'après

• • • • •«

S^44 m.<ê>^l. . M ^^IZr^ I'
« ^"^ P^^"''^ t^"^ "^^'^^^^ ^""^ ^^

'i±J
» les écailles des poissons sur le fleuve ». On remarquera que ce texte porte bien ^
entre le mot « écailles » et le mot « poissons », et que ce fait vient confirmer la restitu-

tion ^ que j'ai proposée pour l'exemple précédent.

<rS

Enfin, ces deux exemples rendent certain le sens « écaille » pour le texte suivant,

'i'jl'î"^^™''"
d'Amamou- (xn, 11-12)

: '^^—
(]>0k iTTi^^^k

VA ^ AAAAAA, (( cet Aamou a trouvé des écailles de poissons sur l'eau ».

Le seul mot copte qui signifie « écaille de poisson » est ujîî&e, igïîqe : tgcnqi. Je me
suis demandé, — et M. Dévaud m'apprend qu'il a eu la même idée, — si ce mot ne

dériverait pas de l'égyptien nechm-it par métathèse des deux premières lettres et par

1. Pap. de Berlin 3027, p. 1, 1. 2 (A. Ermax, Zauhersprucha far Mutter unit Kind, p. 9). M. Erman res-
A^WNAA

titue seulement <0', au lieu de '^ , qui me semble plus probable d'après le parallélisme, pourvu que les
<=> O X

dimensions de la lacune s y prêtent. De plus, il transcrit au lieu de . Mais, la forme du déterminatif lui

III ^^ III

ajant paru anormale, il en reproduit l'original hiératique 4/-. Il est bien évident que nous avons la, non

pas le signe O, mais bien le signe de l'écaillé ^, et que cela nous donne un signe hiératique nouveau à

ajouter aux listes paléographiques. Peut-être, à cause des quatre traits de calame qui le composent, serait-il

plus e.xact de transcrire le signe hiératique par la forme hiéroglyphique <^, que l'on rencontre parfois, par

exemple sur une stèle du début de la XVIU» dynastie (P. Lacau, Stèles du Noucel Empire, n" 34003, pi. pho-

togr. IV) et même déjà à Béni-Hassan (édit. Newberry, t. I, pi. 7).

2. M. l.acau, qui cite cette phrase dans le Recueil (t. XXXI, p. 86), a restitué à juste titre les deux lettres
AAWVNA

tzszi-
3. L'édition de Naville, de même que celle de Budge (The Book of the Dead), porte comme déterminatif,

entre le iCi et le pluriel, le signe O; la photographie du Papyrus de Nebseni, publiée par le British Muséum
(pi. 3iJ), montre bien qu'il faut lire ^.

4. Je crois devoir faire remarquer en passant que la lecture exacte de ce nom propre, écrit (j 2^(j^\
^-="^ -Ç) yi 2r, 11 tTt , . ' 1 >^ Y.±i»^

.... Irv' ^^^ aam-OH et non àmam-ou (cf. le mot ptolémaïque ^ 'y/g^ \U. = k&jul, lii,-)-
I I I I Jf/ i „^ M> I I I
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échange du aa avec A = q (cf. ^mnÉi, g^maq : ^miAx, sommeil). La chose me paraît assez

vraisemblable. Pourtant, l'existence du mot démotique ® *^"^
ûû <e*i, «écaille de

poisson » (Brugsch, Dict., SuppL, p. 939), qui est incont'esTablement l'antécédent de

ignqe : ujenqi, peut donner lieu à hésitation et nous prouverait, en tout cas, que méta-

thèse et échange de consonnes se sont produits en égyptien et non en copte'.

Le sens « poisson » est bien nettement démontré pour le mot nechm-it par l'exemple

suivant, tiré du Papyrus de Leide I 350, qui date du Nouvel Empire : « A la vue

» d'Amon-Râ, les arbres s'agitent et déploient leurs feuilles, les bestiaux gambadent

» les oiseaux battent des ailes, ^^^ ^^^^ ^ '^^^^ les poissons bon-

» dissent dans l'eau »'. Un second et dernier exemple du môme sens se rencontre dans

un texte du cercueil d'Amamou (xxvii, 2), dont on connaît, comme nous l'avons vu, un

duplicata découvert sur un cercueil de Saqqarah : -^ (] J^O^k.'^''^ A ^ ^
iïïïïïïïl wK.^ ' I I

, « cet Aamou se nourrit de ses poissons ».

^""^^

Tels sont les exemples que j'ai pu réunir du mot nechm-it signifiant « écaille de

poisson» et du mot nechm-it signifiant «poisson». Bien que ces exemples ne soient

pas très nombreux, ils sont extrêmement clairs et les sens que je propose me paraissent

indiscutables.

Il resterait à examiner si nous avons affaire à un seul et môme mot, employé au

propre quand il est déterminé par ]) et au figuré quand il est déterminé par <o=<, ou

à deux mots apparentés, différant par la vocalisation. Les orthographes, en tout cas,

sont identiques en ce qui concerne la partie phonétique des deux mots : tous deux

prennent au pluriel la désinence^ sous le Moyen Empire et la désinence [\\^ sous

le Nouvel Empire. Il est donc, pour le moment, difficile de décider. Je crois pourtant

que, si le mot « poisson » différait du mot « écaille », il devrait dériver de ce dernier et

prendre la forme adjective en (1(1, qui, avec le o du féminin, amènerait une désinence

en Ci \\, Mais on peut admettre tant d'autres possibilités, qu'il est plus prudent de

laisser la question en suspens.

Le titre \j | [) D étant désormais de lecture certaine et de sens assuré, — « pré-

posé aux cornes, sabots, plumes et écailles », — il nous reste à rechercher à quelle fonc-

tion spéciale il peut s'appliquer. Je rappelle tout d'abord que les orthographes
| ^^^

l^^R et c=ii|JO "^^^ nous prouvent qu'il s'agit d'animaux, et non de matières pre-

mières empruntées au règne animal. Les « plumes » désignent tous les oiseaux, les

«écailles» s'appliquent à tous les poissons; le terme «cornes et sabots» est plus res-

trictif et ne comprend qu'une partie des mammifères, la division des Ongulés, dans

laquelle se rangent tous les animaux pourvus de cornes ou de sabots.

Les "\ ou Ongulés à cornes, autrement dit les Ruminants, sont représentés en

1. Le ® au lieu du i w i ne ferait pas difficulté, ® se prononçant uj et alternant avec l \\ l dans un

certain nombre de mots à l'époque gréco-romaine.

2. Alan H. Gardiner, dans ZcJtschrift, t. XLII (1906), p. 19. L'auteur, n'ayant pas reconnu le mot nechm-
AAAAAft

et, propose de corriger ____, en . La correction, on le voit, est inutile, et M. Lacau, qui cite cette

même phrase dans le Recueil (t. XXXI, p. 96), loin de proposer une correction, s'appuie au contraire, avec

raison, sur ce mot pour restituer \\ [lu *^ dans le passage cité plus haut du Papyrus de Nebseni.

RECUEIL, XXXVIII. — TROISIÈME SÉR., T. VI. 9
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Egypte par les quatre groupes suivants : Bovidés (Bœuf), Ovidés (Mouton, Chèvre,

Mouflon, Bouquetin), Antilopidés (Addax, Oryx, Gazelle, Bubale) et Cervidés (Cerf,

Daim). Les | ou Ongulés sans cornes ne comprennent de nos jours que l'Ane et le

Porc'.

Or, tous ces animaux, sans une seule exception, étaient, dès l'Ancien Empire,

élevés dans les fermes égyptiennes et constituaient ce que les Égyptiens appelaient

(1^5^ et f V^ §^ , c'est-à-dire l'ensemble du gros bétail et du petit bétail. De sorte

qu'en fin de compte le groupe \^ | ne peut se rendre plus exactement que par « bétail »

ou tout au moins par « espèces susceptibles d'être élevées dans les fermes ».

Les bestiaux sont classés, dans la Scala magna de Schams-ar-riâsah (chap. xii),

sous le nom général de f^i^l (ni-Tefincoo-iri) et comprennent les genres Chameau, Cheval,

Âne, Bœuf, Mouton et Chèvre. Ce sont là les bestiaux de l'Egypte moderne, et, si

la Gazelle, le Bubale, le Porc même sont rangés par le lexicographe copte dans

une autre section, c'est qu'on ne les élève plus de nos jours dans les fermes

égyptiennes. En arabe d'Egypte, ^Ql signifie «bétail», tout comme l'hébreu rMiryz.

D'autre part, l'arabe ^\^\ (vulg. ^\j), répondant à l'hébreu jnia par changement de m
II

en n, signifie « pouce, gros orteil ». On comprend pourquoi, traduisant
|
par « sabot »

et « bête à sabots, bétail », on a, en admettant le changement très vraisemblable de b

en ou, attribué à | la lecture ^rD^\ . Mais cette lecture ne repose que sur l'identifi-

cation entre mots égyptiens et mots sémitiques. On a vu plus haut que le seul exemple

que l'on connaisse du signe f exprimé alphabétiquement nous force à remplacer

^ra^v par ^fi V\ , ce qui peut être intéressant au point de vue phonétique, mais

ne change rien à la question d'ordre zoologique qui nous occupe.

Donc, les \j | sont des bestiaux, ou du moins des espèces sauvages susceptibles

de devenir des bestiaux. Il en résulte que nous devons attribuer un sens analogue à K D

et voir dans ces termes la désignation des oiseaux et des poissons que l'on pouvait

élever dans les basses-cours et dans les viviers. Et la question qui se pose tout d'abord

est celle-ci : le préposé à ces animaux d'étables, d'écuries, de basses-cours et de viviers

avait-il dans ses attributions les questions d'élevage, d'aviculture et de pisciculture, ou

les questions de chasse et de pêche, ou bien même le tout à la fois? D'autre part, ne s'oc-

cupait-il de ces animaux qu'en vue de leur protection à l'état sauvage et de leur bon

entretien à l'état domestique? N'entrait-il pas dans ses fonctions la charge de percevoir

les taxes que le fisc pharaonique devait certainement avoir établies sur le bétail et la

volaille, ainsi que sur la chasse et la pêche?

Nous savons par Hérodote (II, 149; III, 91) et Diodore (I, 52) que, de leur temps,

les rois d'Egypte se faisaient de très gros revenus avec les droits qu'ils s'étaient ré-

1. L'Éléphant et l'Hippopotame, qu'on pourrait rapprocher de ce groupe, existaient autrefois en Egypte.

Mais l'Éléphant ne semble pas, au moins à l'époque historique, avoir dépassé au nord lîle d'Éléphantine, à
laquelle il a donné son nom. Quant à l' Hippopotame, il ne devait pas, au.\ yeux des Égyptiens, être considéré

comme un animal à sabots, car il a un sabot à chaque doigt et ne rentre pas, par conséquent, dans la caté-

gorie des animaux à sabots proprement dits, c'est-à-dire à sabots entiers ou bifides. Les zoologistes rangent

d'ailleurs l'Hippopotame, ainsi que l'Éléphant qui a, lui aussi, un sabot à chaque doigt, dans le groupe des

Multiongulés, nettement distingué des Ongulés.
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serves sur les pêcheries du lac Mœris. Les papyrus et les ostraca d'époque gréco-

romaine nous font connaître, à côté de l'existence de la fonction de grand veneur,

àpj^txuvTjyôî '
,
celle d'une quantité d'impôts prélevés sur la chasse et les instruments de

chasse', sur la pêche et les barques de pêche, la salaison des poissons, le gros et menu
bétail, les basses -cours, les colombiers'. Il est vraisemblable que les Lagides n'avaient

pas créé des taxes nouvelles, mais continuaient à percevoir celles que les pharaons

avaient perçues avant eux.

Descendant et héritier d'Horus, Pharaon était, comme son ancêtre divin, le sou-

verain maître de l'Egypte et de tout ce qu'elle contenait et produisait. Tout fonction-

naire délégué par lui à l'administration générale du pays pouvait se dire, tel le Grand

Vizir Amen-em-halt de la XP dynastie : li ^>—" -^ |^| ïï 'w<aaa o q ' « préposé

» à ce que donne le ciel, ce que produit la terre, ce qu'apporte le Nil »
'. Améni, gou-

verneur du nome de l'Oryx sous la XIP dynastie, portait, entre autres titres, ceux de

jj
/^^ \>| B<^> <' préposé à toute chose que donne le

à û

» ciel et que produit la terre, préposé aux cornes, sabots, plumes et écailles »". De

même, le haut dignitaire ^^, de la stèle C 2 du Louvre, qui vivait sous Sanousrit I",

s'intitule, en renversant l'ordre des titres, ^^^ \ | R ^ ^.^ âllS
° ^

'^'l '^^^
,

« préposé aux cornes, sabots, plumes et écailles, préposé à ce que donne le ciel et ce

» que produit la terre ». Thouti-nefer, grand personnage de la XVIIP dynastie, dont

la stèle funéraire est au Musée de Turin, était \~1
J fj {) o ^s>- -==-/ ^ |fi|

"i^= , « préposé aux cornes, sabots, plumes et écailles, œil qui voit dans la terre

» entière, scribe comptable des revenus des deux terres »'.

On voit par là que les fonctionnaires préposés aux « cornes, sabots, plumes et

» écailles » considéraient les animaux désignés sous ces noms comme faisant partie

intégrante de la terre, du ciel et de l'eau d'Egypte, et que, ayant l'œil sur eux d'un

bout à l'autre du pays, ils veillaient à ce qu'on les soignât le mieux possible afin d'aug-

menter l'importance des revenus qu'ils devaient fournir au trésor égyptien. Ces re-

venus ne pouvaient guère être obtenus que par une taxe imposée sur les animaux de

fermes, bestiaux et volailles, et par des droits établis sur la chasse et sur la pêche. Sur

ce dernier point, nous sommes indirectement renseignés par deux stèles du Moyen

Empire appartenant au Musée du Caire. L'une d'elles nous rappelle le souvenir de
G n ^ fi

I n ' *^^^ vécut au milieu de la XIP dynastie et portait, entre autres titres, celui

de^Jîja^^^^^ K"^ ^^^^^^ "° ~^^^^' ^^^*' Lange-Schafer). L'autre (n" 20053)

1. U. WiLCKEN, Griechische Ostraka aus yEgypton und Nubien, t. I, p. 162.

2. IbicL, t. I, pp. 228-230.

3. A. Bouché-Leclercq, Histoire des Lagides, t. III, pp. 247-248, 302-303.

4. Je reproduis la disposition exacte du texte, et j'estime qu'on ne devrait jamais agir autrement quand

la typographie s'y prête. C'est, par exemple, la façon dont est disposé ici le mot « ciel » qui nous explique la

présence du trait sous le signe i i : les Égyptiens, à rencontre de certains égyptologues, avaient horreur

du vide dans leur écriture hiéroglyphique.

5. J. CouYAT et P. MoNTET, Les Inscriptions hiéroglyphiques et hiératiques du Ouâdi Hammâmdt, p. 78

et pi. XXIX.
6. E, Newberry, Béni Hasan, t. I, pi. 7, 1. 3.

7. G. Maspero, dans le Recueil, t. IV, p. 126.
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nous présente le titre | o ^ \W ]^^ -^vw^ R ®^^ i- On constate ici

que les préposés aux dons du ciel et de la terre, aux bestiaux, volailles et poissons,

étaient en même temps préposés « aux deux étangs où l'on va se divertir ».

Ce qu'étaient ces étangs, nous le savons par les représentations des tombes de Saq-

qarah, de Béni-Hassan et de Thèbes. L'expression sekhmekh-àb, qui, de façon géné-

rale, signifie « se divertir, se récréer, prendre du bon temps », s'applique spécialement,

dans ces représentations, à la pèche et à la chasse aux oiseaux d'eau. Les tableaux qui

nous font assister à ces divertissements si recherchés des Égyptiens sont toujours au

nombre de deux et se font pendant sur les parois des tombeaux. Dans l'un, on voit le

propriétaire de la tombe, souvent accompagné de sa femme et de plusieurs autres mem-

bres de sa famille, monté sur une légère barque de papyrus et lançant un boumerang

sur quelque canard ou quelque sarcelle qu'il vient de débusquer des hautes touffes de

joncs et de roseaux. Dans l'autre, le même personnage se livre à la pêche au harpon

et réussit le plus souvent, s'il faut en croire les décorateurs de tombeaux, à transpercer

deux beaux gros poissons d'un seul coup. Ces deux genres de divertissements deman-

daient des préparations différentes, des étangs aménagés spécialement, les uns pour

l'engraissage des poissons, les autres pour la plus grande commodité des oiseaux aqua-

tiques. Il fallait, pour la tranquillité et la sûreté des poissons, leur éviter le voisinage

de certains oiseaux gloutons et persécuteurs, pélicans, hérons ou butors, et ne pas trop

laisser se multiplier autour d'eux les grandes plantes aquatiques. Pour les oiseaux, au con-

traire, c'étaient les épais fourrés de papyrus et de souchets, où ils nichaient par milliers,

qui constituaient le milieu le mieux approprié aux nécessités de leur existence. On

s'explique ainsi pourquoi le mot ^^ , dans le titre
j ^^ ^^ , est la plupart du temps

au duel : l'un des étangs est destiné à la pêche au harpon, l'autre à la chasse au bou-

merang.

Tels sont les quelques renseignements que j'ai pu réunir sur les fonctionnaires

portant le titre de \j | K I). Je reconnais volontiers qu'ils sont assez superficiels et ne

nous font entrevoir que très vaguement certains détails de la vie administrative de ces

fonctionnaires. Il nous faudrait, pour pénétrer dans tous les secrets de leurs fonctions,

découvrir des textes analogues à la grande inscription de Rekhmarâ, grâce à laquelle

nous savons désormais ce qu'était un Grand Vizir sous la XVIIP dynastie, ou des pa-

pyrus portant les notes journalières et les comptes périodiques de quelque « préposé

» aux cornes, sabots, plumes et écailles ».

De tels documents peuvent se rencontrer un jour. En attendant, j'espère avoir fait

faire à l'étude de la question un pas important en déterminant de façon précise le sens

des quatre termes \, | [) D, dont le dernier vient enrichir notre science de deux mots

nouveaux et de deux signes définitivement identifiés, l'un en hiéroglyphes et l'autre

en hiératique.

Lyon, 2 février 1916.
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ON THE READING OF 1
"^

AS "NY-SWT"
I AA/VSAA

BY

Aylward m.. Blackman

Professer Sethe's reading of 1 as ny-swt {À.Z., 49, pp. 15-34) is strangely
I AA/VAAA

considered doubtful by Dr. Eduard Meyer, Geschichte des Altertums (dritte Auf-

lage), p. 112, wlio prefers still to read the group as "suteni" followed, however, by a

saving (?). But as Spiegelberg, A.Z., 50, p. 124/5, bas shewn, tbe reading ny-sw-t

alone can explain why 0(1(1 y(l ^ occurs several times in Catal. Turin, I, p. 232,

No. 1854, as a variant ^v^iting of 1|^ {ny-sw • t-by • t) used as a personal name.

Furtber support of Sethe's conclusions is to be found in the following passage

inihePyramidTeœts' :—^^'^:^
^ ^ ^=^^^1]J "^

lll
è"^^ ^1

Hc^ 1/ Q^^^Q—^'=>,/7. f
°1 ^ (Pyr., § 724 a, 6) "The dread of him is in

the hearts of the gods like the Northern Crown (n-t) which is upon the king of Lower

Egypt {by't[y]), like the Southern Crown {mysw-t) which is upon the king of Upper

Egypt {ny-sw -t)." Hère Sethe's reading ny-sw-t produces the required assonance

between mysw-t 2L\ià. ny-sw-t, corresponding to that between n-t and byt[y], whereas

by reading 1 as stn or stny this assonance", and therefore much of the force of

the passage, is lost.

Ny-sw-t, as Sethe points out {op. cit., p. 18/9), means "belonging to the sw-t-

plant", the sw-t being the badge of Upper Egypt. One would suppose, despite the

fact that it is written not with R but with —«— , that my-sw-t, which again occurs in

Pyr., § 753 b, is likewise a derivative of sw-t, my being a prefix (similar to m in

^'^ "^
mfkl-t, etc.; see Erman, Gramm.^, §§ 183-185)'. If that is the case

then we hâve yet another instance in the Fyramid Texts of -^^ being substituted

for n (see À.Z., 49, p. 22), thus affording further support to Sethe's contention that

""^%^ (var.
^^'^% Jj) nsw is only another way of writing 1 {id., pp. 21-23).

1. This passage bas apparently escaped Sethe's notice, for he does not refer to it in his above raentioned

1 ^
article on I . __^_ .„„„„„.

2. The facTthat in § 724 c the assonance between Q vl ^
J

1 hnsk-l and a/^ '^ ooo mntœ lies

in the^rsi syllable of the two words is very significant.

3. Gardiner is inclined to think that V —"—y ^ il '^ not a derivative of éœ-t, as ^ and 3Z=r only

appear to be used in «lim-formations when eitlier a) the first radical of the stem is /, or fl) when the first ra-

dical becomes i bv assimilation (see his note on Sinuhe, B 134, in Rec do Trac, 33, p. 75).
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ADDITIONAL NOTE ON A. M. BLACKMAN'S ARTICLE

BV

Alan H. Gardiner

By far tlie strongest argument in favour of Professer Sethe's reading of the word

for "king" is the variant Vi.
n/\^*^^ i_û_/\ ^^oted by M. Lacau frora an

early sarcophagus (Cait^o 28121) in Recueil de Travaux, vol. 35 (1913), p. 228. In so

stereotyped a formula there can surely be no question of a substitution of one word for

anotber, so that the équivalence of I '=^ and v\ is hereby demonstrated. The

latter must be an unetymological writing of the former; for the variation of —h— and

n, cf. the divine name U rm"^^ _^ , which, as I bave pointed out in J.E. A., vol. 2

(1915), p. 65, n. 1, cannot be separated from ^^ cg^«.i : cs5*.i.

Anotber possible confirmation is the writing of the proper name (1 3
^;—7 uu ==^ ^^ Ptolemaic demotic papyri by signs which in hieroglyphic would

read ^>^û Q(âl] r^l"^^^r^' ^^® Griffith, Rylands Papyri, p. 448. For it

must be carefuUy noted that the demotic writing of the name is no mère phonetic

transcript of the contemporary pronunciation of the name, which was neTEjjtedxoj; ; the

scribe may well bave been influenced by the belief that I "king" contained the

same radical letters as ^ .

NOTE SUR UN GNOMON PORTATIF GRÉCO-ÉGYPTIEN

PAU

Charles Kuentz

M. Jean Clédat a récemment publié ici même', parmi d'autres monuments de

1-isthme de Suez, un petit objet assez énigmatique en son genre et qu'il n'a pas iden-

tifié. Je voudrais démontrer dans la présente note que les données du problème sont,

cependant, suffisamment nombreuses et précises pour permettre une solution sinon

irréprochable de tout point, du moins acceptable en majeure partie, à ce qu'il me
semble. C'est mon maître, M. Loret, qui a attiré mon attention sur ce petit problème;

de plus, il a bien voulu diriger mes recherches. Je lui en exprime ma bien vive recon-

naissance.

I

Avant d'aborder directement l'examen de la question, je ne crois pas inutile de re-

prendre aussi brièvement que possible, et pour plus de clarté, la description de l'objet.

1 Recueil de Tracaux, t. XXXVII (1915), p. 38-39.
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Il provient du vieux Qantarah'. M. Clédat a malheureusement oublié d'en indiquer la

matière. Taillé d'une seule pièce, il se compose d'un socle et d'une partie supérieure

comprenant un dé et un prisme rectangulaire tronqué. Le socle jeik (fig. 6) est un peu

S*-

•r
^
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/
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prime comme suit à leur sujet : « Ces trous vont en se resserrant au fur et à mesure
que l'on s'approche du dé. Je pense que le fait n'est qu'accidentel, et la cause en est

due à l'embarras du graveur à les percer au fur et à mesure qu'il se rapprochait du
dé\ » L'explication tombe d'elle-même, car pourquoi le graveur aurait-il été moins
embarrassé pour percer les trous du mois de Pharmouthi (fîg. 8, ligne 1) que pour ceux

de Paophi {ibid., ligne 7)? C'est sur une autre voie, évidemment, qu'il faut chercher

la signification exacte de ces points qui ne sont pas équidistants et ([ui laissent entre

eux des intervalles de plus en plus courts à mesure qu'ils descendent le long du plan

incliné.

On sait que la course apparente du soleil est plus rapide à son lever et à son

coucher qu'au moment de son passage au méridien. Dès lors on

entrevoit comment s'explique la non-équidistance des points entre

eux. — Mais, dira-

t-on, il n'y a que six

points sur chaque ligne,

^^ et la partie diurne du jour était,

dans l'Egypte ancienne, divisée

^ en douze heures? — La solution n'est

pas difficile, elle se présente tout de suite à

l'esprit : la course apparente du soleil pen-
dant le jour étant divisible en deux moitiés symé-
triques par rapport au plan du. méridien, les six*

points du plan incliné devaient servir successivement du
matin à midi, puis, en sens inverse, de midi au soir. Il y avait

là une économie assez ingénieusement réalisée. Au lever du
soleil, l'ombre couvrait la totalité du plan incliné jusqu'à l'arête

supérieure, les rayons solaires étant, à ce moment, horizontaux;

puis l'ombre diminuait et descendait le long du plan incliné jusqu'au passage du soleil

au méridien, c'est-à-dire jusqu'à midi', après quoi elle remontait pour finir comme

Fig. 9. — Les ombres des

différentes heures.

1. Loc. cit., p. 39.

2. Plus exactement : les sept points; car l'arête d'intersection de la face supérieure du prisme avec le

plan incliné (âg. 6, arête c) fait partie intégrante du système de graduation. Il est en effet évident, à bien
examiner la figure 8, que la distance de cette arête au premier point suivant est bien, pour chacune des sept

lignes, dans le rapport de progression voulu avec les intervalles des autres points. On n'en pourrait dire

autant de la ligne g d'intersection entre le plan incliné et la face voisine du dé : cette ligne est indépendante
du système des points-graduations.

3. A l'époque où notre gnomon fut construit et utilisé, c'était en Pharmouthi 'fig. 8, ligne 1) que le soleil,

dans son passage au méridien, était le plus près du zénith; inversement, c'était en Paophi (fig. 8, ligne 7) que
le soleil, à midi, passait le plus loin du zénith. Autrement dit, le solstice d'été tombait un des jours de Phar-
mouthi, le solstice d'hiver un des jours de Paophi. — Quant aux dix autres mois, ils se correspondaient deux
à deux, d'où une économie analogue à celle que nous avons vue pour les points : c'est ainsi, par exemple,
qu'une seule ligue graduée (fig. 8, ligne 4) servait à la fois pour les deux mois d'équinoxes. Tybi (équinoxe

RECUEIL, XXXVIII. — TROISIEME SER., T. TI. 10
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elle avait commencé : au coucher, le plan incliné était complètement plongé dans

l'ombre, et le dernier rayon du jour, de même que le premier, passait horizontalement

en effleurant les faces supérieures du dé et du prisme. Ces résultats sont précisés

dans la figure' ci-contre (fig. 9) et dans le tableau synoptique suivant :

La V" heure' commençait en c (lever) et se terminait en a.

— 2«— — —a — —
_3e_ __6 — —
_4e_ _ __ c — —Matin.

Soir

b.
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6t à l'ouest : dans g&' cas, les rayons solaires passeraient parallèles à la face interne du

dé qu'ils raseraient sans porter d'ombre ni d'un côté ni de l'autre.

Il ne reste plus qu'un moyen de vaincre toutes les difficultés : c'est de comprendre
qu'il est vain de chercher à déterminer pour l'appareil une, ou deux, ou même plu-

sieurs positions fixes. En réalité, notre gnomon devait changer à chaque instant de

positfoa : il suivait le mouvement même du soleil, sur lequel il était axé. On le plaçait

horizontalement, et, le dé eh avant, on dirigeait son axe sur le point d'intersection de

l'horizon avec la verticale abaissée du soleil en n'importe laquelle de ses positions.'

i: Et, si l'on y songe bien, combien cela rendait simple et pratique'le maniement de

râppa;reil! Avec d'autres gnomons, avec des gnomons à positions fixes, on est obligé

d'admettre que les Égyptiens pouvaient facilement s'orienter et disposer leur instru-

ment selon le parallèle ou le méridien du lieu. Il est vrai que, les temples étant rigou-

reusement orientés, on pouvait placer le gnomon sur un mur de sanctuaire. Oui, mais

en pleine campagne? l'instrument devenait difficile à utiliser. Avec" celui qui nous

intéresse, au contraire, on pouvait connaître l'heure avec assez de précision, même si

l'on se trouvait en rase campagne, sans point de repère pour l'orientation : on n'avait

qu'à diriger l'appareil vers le soleil.

On objectera qu'il était cependant difficile de le faire, puisqu'il fallait viser non

pas le soleil lui-même, mais le point d'intersection de l'horizon avec la verticale abaissée

du soleil. — Mais, en fait, c'était une opération très simple : le dé et le prisme ayant

même largeur, on n'avait qu'à tâtonner jusqu'à coïncidence exacte dés bords de l'ombré

portée avec les arêtes latérales du plan incliné.

Pour obtenir des indications exactes, il fallait de plus assurer à l'appareil une

horizontalité parfaite. C'était important, car, si, par exemple, l'ensemble était incliné

un peu en avant, c'est-à-dire si le dé, au lieu d'être exactement au même niveau que

le prisme, était un peu plus bas, dans ce cas l'ombre portée avait sur le plan incliné

une longueur moindre : par suite, notre horloge était en avance le matin, et, le soir,

en retard; bref, pour peu que l'appareil penchât en avant ou en arrière, toutes les in-

dications horaires en étaient gravement faussées. — Or, on se rappelle que le dé porte,

sur deux de ses faces, des cavités profondes de moins de 2""^, et qu'à l'axe de la cavité

latérale correspond, sur le socle, un trait vertical. M. Cledat a évidemment touché

juste, lorsqu'il a dit' : « Il est certain que dans ces cavités s'adaptait une plaquette

mobile pouvant être déplacée à volonté. » Mais on peut aller plus loin, ce me semble,

et soupçonner ici la présence d'un fil à plomb destiné à indiquer si l'horizontalité de

l'axe du gnomon était parfaite. Une plaquette, — dont la forme et la disposition exactes

Sont, pour le moment, impossibles à déterminer, — s'encastrait dans la cavité c (fig, 6);

et soutenait l'extrémité du fil à plomb de façon à ce qu'il fût rigoureusement dans

l'axe de' cette cavité. Le trait vertical b (fig. 6 et 7), étant" dans le prolongement de

cet axe, servait de ligne de foi pour le fil à plomb.

Ainsi était assurée l'horizontalité dans le sens longitudinal : restait à obtenir

1. Loc. cit., p. 38.
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l'horizontalité dans le sens transversal, et la direction vers le soleil. Ces deux éléments

de la position de l'appareil étaient fournis, comme nous l'avons vu, par l'examen des

bords de l'ombre portée'.

Il reste toutefois un point obscur : à quoi servait la cavité supérieure d (fîg. 7)?

On pourrait supposer qu'elle servait de niveau d'eau : elle était remplie d'eau, et, si

le liquide effleurait également tous les bords, l'horizontalité était assurée aussi bien

dans le sens longitudinal que dans le sens transversal. Mais, dans cette hypothèse, la

cavité ferait double emploi avec le fil à plomb et avec l'examen de l'ombre portée. Or,

nous avons eu plusieurs fois l'occasion de remarquer que l'auteur de notre gnomon

voulait visiblement économiser les moyens. Cette cavité supérieure devait donc avoir

un usage différent, sur lequel je ne puis actuellement former que des hypothèses. Peut-

être contenait-elle une seconde plaquette qui faisait partie du système du fil à plomb,

et qui servait à le consolider'.

En conclusion, le gnomon de Qantarah se distingue à tous égards par un caractère

d'ingéniosité et de commodité. Tout d'abord, l'idée de substituer, comme surface gra-

duée recevant l'ombre, un plan incliné à un plan horizontal, est très heureuse. Elle

réduit au moins de moitié la longueur de l'instrument, puisque les ombres deviennent

ainsi plus courtes, et elle fait du gnomon un objet peu encombrant, tout à fait portatif.

Elle a d'ailleurs une autre utilité. Dans un gnomon à surface graduée horizontale,

l'ombre portée au lever et au coucher est infinie : de sorte que, pendant la première ou

la dernière heure du jour, toute évaluation intermédiaire (demi-heure, quart d'heure)

est impossible. Ici, au contraire, le dé porte une ombre mesurable dès le lever du

soleil, et jusqu'à son coucher. A l'aurore, par exemple, le premier rayon rase horizon-

talement le dé et le prisme, et rencontre le plan incliné à son arête supérieure : depuis

ce moment jusqu'à la fin de la première heure, on suit parfaitement le mouvement de

régression de l'ombre, et l'on peut évaluer même des fractions d'heure. — En second

lieu, cette méthode qui consistait à tourner simplement vers le soleil l'axe de l'appareil

était, elle aussi, très pratique. Elle n'exigeait pas que, de ses propres moyens, l'obser-

vateur sût s'orienter, ou qu'il eût, pour ce faire, des points de repère comme les murs

d'un temple : non, en rase campagne, en plein désert même, on pouvait savoir l'heure

aisément, grâce à ce petit instrument. — Nous avons vu d'autre part que six points

suffisaient, au lieu de douze ou de quatorze, à indiquer toutes les heures de la journée

égyptienne. Il y avait là une simplification heureuse, qui contribuait à réduire les

dimensions de l'appareil. — Une quatrième commodité résultait enfin du fait que les

lignes des mois étaient réduites à sept, au lieu de douze : de la sorte, on était dispensé

de prolonger la surface graduée, à gauche ou à droite, par une partie symétrique : la

largeur de l'appareil en était réduite d'autant.

En somme, à tous points de vue, mode d'utilisation aussi bien que dimensions ma-

1. Nous avons vu plus haut que cet examen permettait d'axer l'instrument sur le soleil : mais il est évi-

dent qu'il fournissait aussi le moyen d'assurer l'horizontalité transversale.

2. On remarquera que cette cavité supérieure est plus large que la cavité latérale. Je ne sais si c'est un
pur effet du hasard, ou si ce fait est de quelque importance.
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térielles, ce gnomon égyptien, par son caractère pratique, fait honneur à celui qui l'a

inventé : grâce à sa simplicité, tout le monde pouvait en faire usage, grâce à ses pro-

portions réduites, tout le monde pouvait le porter sur soi. Il faut ajouter que, s'il ne
pouvait pas rivaliser d'exactitude avec nos modernes chronomètres, il demandait en
tout cas beaucoup moins de soins et d'attentions.

III

Mais le gnomon qui nous occupe n'est pas un instrument abstrait et théorique,

sans patrie et sans

âge. Il reste donc à

examiner les ques-

tions de lieu et de date, qui se

jt posent ainsi : ce gnomon conve-

nait-il à la latitude de Qantarah? A
quelle époque peut-on faire remonter sa

construction ?

Pour ce qui est de la première question, je considé-

rerai seulement les trois moments les plus caractéristi-

ques' : midi au solstice d'été (Pharmouthi), midi aux équinoxes

(d'automne en Épiphi, de printemps en Tybi), et midi au sol-

stice d'hiver (Paophi).

Le jour du solstice d'été, l'ombre du dé à midi s'étend

sur le plan incliné jusqu'en/' (fig. 10); l'angle/^ bg doit être

égal' à la valeur X de la latitude du lieu', moins la valeur w de l'obliquité de l'éclip-

tique sur l'équateur'. On doit donc avoir :

Fig. 10.— Les ombres méri-

diennes aux solstices et

aux équinoxes.

/-i BG = X — a, — 15' = 30° 52' — 23" 45' — 15' = 6° 52'

1. Caractéristiques parce que, s'il y a des erreurs dans la construction du gnomon, cest à ces moments

qu'elles doivent se manifester avec le plus d'amplitude.

2. En réalité, comme on sait, cet angle doit être plus petit que dans la théorie : l'erreur est d'environ

— 15' (demi-diamètre apparent du soleil). D'où les corrections que j'opérerai.

3. Qantarah est compris entre 30* 51' et 30» 52' de latitude nord, mais plus près de cette dernière valeur.

Je prendrai donc, pour plus de simplicité dans les calculs, 30» 52' par excès.

4. On sait que cette obliquité n'est pas constante : elle diminue de 0',47594 par an. Nous ne pouvons donc

adopter sa valeur actuelle dans les calculs qui vont suivre. Il faut nous appuyer par anticipation sur les con-

clusions de la quatrième partie. Nous verrons en effet que la date de construction de ce gnomon est comprise

entre les deux dates-limites de 370 et de 254 A.C. Nous prendrons donc pour w une valeur moyenne, c'est-
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Aux équinoxes, l'ombre fait à midi l'angle /*bg, qui doit être égal â la latitude,-

c'est-à-dire (avec correction) :

... /*BG = X — lô'^SO^SS' — 15' = 30o37'.

Enfin, au solstice d'hiver, à midi, l'angle formé par Tombre doit être égal à la

valeur de la latitude, plus celle de l'obliquité de l'écliptique, ce qui donne avec cor-

rection : r-

/ BG = À -h co — 15' = 30° 52' + 23° 45' — 15' = 54« 22'.

Or, voici les données' du gnomon, mesurées approximativement :

1° Au lieu de 6" 52', l'angle/' bg vaut 10° (il conviendrait donc à une latitude de

10° -f 23° 45' 4- 15'= 34»)

.

2° Au lieu de 30*' 37', l'angle/* bg vaut 29° 30' (il conviendrait à une latitude de

29" 30'+ 15' = 290 45').

3° Au. lieu de 54"*22', l'angle /''bg vaut 49° (qui convietdrait à une latitude de

49°— 23° 45'+ 15'= 25° 30')

.

De la seconde donnée, il résulte que l'instrument était construit spécialement pour

une latitude de 29° 45' environ, et non pour celle de'Qantarah(30°52'). Les deux autres

données confirment d'ailleurs, elles aussi, cette conclusion. On aura, en effet, déjà

remarqué que le gnomon donne pour le solstice d'été 19° 30' de tnoiris et pour celui

d^hiverl9°30' de plus que pour les équinoxes : en un mot, les deux points extrêmes,

les solstices, sont exactement symétriques par rapport aux équinoxes'. L'ensemble

à-dire celle de l'année moyenne, 254 + —— = 312 A.C. Tous^ calculs faits, je trouve comme valeur de

w pour cette année-là : 23° 44' 40", 81228. Plus simplement, j'adopterai la valeur de 23" 45' : aussi bien je ne
prétends nullement à une précision qui serait d'ailleurs superflue, vu l'impossibilité d'arriver à une exactitude

aussi grande dans les mesures directes d'angles auxquelles il faudra procéder sur le gnomon.
1. Je me suis basé sur les figures, d'ailleurs très soignées, dont M. Clédat a illustré sa description. Comme

je n'ai pas, eu la possibilité de me procurer un estampage ou une photographie du plan incliné, il faut faire la

part des erreurs matérielles que j'ai pu commettre dans les mesures d'angles.

2. Cette situation centrale de la ligne de Tybi-Épiphi, le constructeur semble avoir voulu la mettre en
évideiice, car il a groupé, sur le plan incliné, les sept lignes de mois en trois groupes (fig. 8), la ligne des

•équinoxes constituant à elle seule un groupe nettement séparé des deux autres. — Ce que j'ai fait remarquer
sur la symétrie de/^ et de/" par rapport à/* peut se répéter pour tous les autres points pris deux à deu'^ :

on aura sûrement, en examinant la figure 8, observé que, dans chacune des six séries horaires (séries a, b, o,

^)<^)/)) les sept points sont, à part quelques petites maladresses d'exécution, seui-iblement sur une même
droite; et, qui plus est, les six droites, si elles étaient prolongées, iraient toutes se rencontrer à gauche de
l'appareil, en rejoignant aussi le prolongement de l'arête supérieure du plan incliné. Peut-être y a-t-il là un
indice de la méthode qu'on a suivie pour construire la majeure partie du système des graduations; une fojs

que, par un calcul théorique ou d'une façon empirique, on eut déterminé la position des six points horaires sur

la ligne de Pharmouthi et sur celle de Paophi, on les rejoignit deux à deux par des droites transversales, dont
l'intersection avec les lignes des mois intermédiaires fournissait tous les autres points. — Cette méthode, na-
turellement, n'a dû être employée que pour le modèle dont notre objet n'est qu'une copie imparfaite : ici, en
effet, les points tombent de ci de là, le plus souvent à côté des lignes des mois. Mais si l'on se donne la peine
•de les ramener sur ces lignes, et si l'on tient compte de ce fait que ces lignes ne sont pas régulièrement es-

pacées, on voit aisément que les points de chaque série horaire sont tous rigoureusement sur. les droites trans;

versales dont j'ai parlé. L'ouvrier qui a fabriqué notre gnomon a pris, je pense, sur son modèle, les distances

des points horaires à l'arête supérieure du plan incliné, et a reporté ces distances sur son objet. L'essentiel

était de ne pas altérer ces distances; que les points fussent exactement sur les lignes des mois, cela importait

peu à l'exactitude du gnomon.
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I
^prme donc un système cohérent, qui correspond à une latitude de 29" 45' environ»

C'est dire que le gnomon valait surtout pour la partie méridionale de l^isthme de Suez,

pt^non pour Qantar£^h, q-ui est plus au nord. Mais une autre hypothèse vient à l'esprit.

L'a latitude 29" 45' est aussi sensiblement celle de Mcmphis (29" 50'). Dès lors, n'est-il

pas possible que le gnomon ait été construit à Memphis et calculé spécialement pour

la latitude de cette ville? On comprend qu'un ingénieur se soit donné la peine d'établir

— d'une façon théorique ou empirique, peu importe — les éléments d'un gnomon

pour la région de Memphis : il pouvait faire reproduire son gnomon-type à plusieurs

exemplaires. Se fût-il donné cette peine pour une petite localité de l'isthme de Suez?

Cela me semble peu probable.

Cette hypothèse sur l'origine memphitique du gnomon se trouve renforcée, je

crois, par une raison d'un ordre différent. Examinons, au point de vue linguistique, la

-form.e desnoins dc! mois qui sont gravés sur la face supérieure du prisme (fîg. 7^1

Malheureusement, ces transcriptions grecques de mots pré-coptes sont parfois très

abrégées (par exemple, ME pour le mois de Mésori), parfois aussi très mutilées (par

exemple, le nom du mois de Paophi, que je renonce à restituer exactement). Cepen-

dant, malgré l'indigence de ces documents, il est difficile de ne pas remarquer que

nous n'avons pas affaire ici aux formes courantes et officielles des noms de mois, c'est-

à-dire aux formes bohaïriques, qui, pour diverses raisons (entre autres par suite de la

centralisation à Alexandrie de l'administration ptolémaïque), se sont, à un moment

donné, étendues et imposées à toute l'Egypte. Ici transperce un dialecte différent, qu'il

s'agit de, déterminer.. Est-ce du bohaïrique, du memphitique, du fayoumique, de

l'akhmîmique ou du saïdique?

Nous avons sur notre gnomon PAPMOT et PAME : les transcriptions grecques

classiques sont, pour ces mois, *apaoùei et <ï>a[xîvw6 (c'est-à-dire boh. cÇ*.pAj.oT-e-i et «Çô.-

Aieituj^). Le dialecte qui apparaît ici n'est donc pas le bohaïrique, puisque le bohaïrique

est seul à posséder" daias certaines conditions phonétiques, la sourde aspirée cç : nous

avons affaire à quelqu'un des quatre autres dialectes coptes, qui ont simplement n. --

D'autre part, nous rencontrons pour le mois de TTBI (et aussi, semhle-t-il, pour celui

"de Paophi) un I final; les transcriptions grecques courantes donnent Tjo' et <i>arotft (c'est-

à-dire boh. twiii et ni^oni). Or, c'est une loi connue que les dialectes de la Haute-

Egypte (akhmîmique et saïdique) ont e comme voyelle auxiliaire finale, tandis que les

trois autres ont i en cette position. Nous n'avons donc plus le choix qu'entre le mem-

phitique et le fayoumique. — Mais, si nous avions affaire au fayoumique, nous aurions

-partout A au lieu de p (et d'ailleurs le gnomon ne serait pas valable pour le Fayoum,

qui est trop au sud). En fin de compte, ce sont donc des formes memphitiques que,

selon toute vraisemblance, transcrit l'inscription grecque du prisme : c'est, par suite,

de Memphis ou de la région avoisinante que doit venir notre gnomon. Ce résultat n'est

pas pour nous étonner : on connaît déjà un cadran solaire romain' (de type conique

1. Delambre, Histoire de l'Astronomie ancienne, II, p. 512 (cité par Ardaillon, Dirlionnaire des Anti-

quités de Daremberg et Saglio, s. v. Horologium, p. 259, col. 2j.
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d'ailleurs), qui est calculé pour la latitude de Memphis et qui doit, par conséquent,

venir de cette ville.

Une nouvelle difficulté nous attend. Calculons la valeur des trois angles, f^ bg,

/*BG et/'^BG, telle qu'elle doit se présenter pour la latitude de Memphis'. Nous ob-

tenons pour le premier :

X — co — 15' = 29° 45 — 23° 45' — 15' = 5« 45';

pour le second :

X — 15' = 29" 45' — 15' = 29° 30'
;

pour le troisième :

X + co — 15' = 29° 45' 4- 23° 45' — 15' = 53° 15'.

Or, notre gnomon donne approximativement les valeurs suivantes : 10°, 29° 30', 49°.

Pour le second angle, il y a naturellement coïncidence parfaite; mais, pour les deux

autres, le gnomon donne des valeurs trop éloignées : comment expliquer ce fait?

L'angley ^ bg est trop grand de :

10° — 5° 45' = 4° 15'.

L'angle /''bg est trop petit de la même quantité :

53° 15' — 49° = 4° 15';

or, si nous comparons cette valeur de 4° 15' à la différence théorique entre/* bg (ou

/''bg) et/*BG, c'est-à-dire :

29° 30' — 5° 45' = 53° 15' — 29° 30' = 23° 45',

nous remarquons que 4° 15' est très sensiblement' le g de 23° 45'. Ainsi l'angle/* BG du

gnomon correspond non pas à l'ombre méridienne du jour même du solstice d'été,

mais à celle d'un jour postérieur — ou antérieur, — que l'on peut déterminer ainsi :

comme il s'écoule trois mois entre le solstice d'été et l'équinoxe d'automne — ou entre
3

l'équinoxe de printemps et le solstice d'été, — ce jour est de g de mois (= un demi-

mois) postérieur — resp. antérieur — à celui du solstice.

Pourquoi donc le constructeur du gnomon a-t-il choisi ce jour? Je crois que l'ex-

plication de ce fait si curieux pourrait bien être la suivante. Supposons d'abord que le

solstice d'été ait eu lieu tout au début de Pharmouthi. Ce jour-là, et ce jour-là seule-

ment, l'ombre méridienne était la plus courte possible : dès le lendemain, l'ombre

ne devait pas cesser de croître d'un jour à l'autre. Dans ces conditions, on n'a pas voulu

indiquer sur le plan gradué la longueur extrême de l'ombre, valable uniquement pour

1. Cette latitude est de 29° 50'. Mais, comme notre gnomon donne 29" 45' environ pour latitude, je pren-

drai cette dernière valeur. 11 n'y a aucun inconvénient à le faire, car le raisonnement qui va suivre portera

uniquement sur les relations des trois angles entre eux et non sur leurs valeurs absolues.

2. Le s de 23° 45' serait exactement 3» 57' 30\
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le début du mois : on a préféré prendre une moyenne, c'est-à-dire l'ombre méridienne du

15 ou du 16 Pharmouthi. Ce serait cette moyenne qu'indiquerait, avec une assez grande

exactitude, le point/'. De même, le point/'' donnerait la longueur de l'ombre non

pas du début, mais du milieu de Paophi. — Dans l'hypothèse où, au contraire, le

solstice d'été aurait lieu tout à la fin de Pharmouthi, tout se passerait de même, inu-

tatis mutandis : on aurait préféré, comme ombre-type du mois, celle du 15 ou du 16

à celle du jour précis du solstice.

Quoi qu'il en soit de ces hypothèses, — que je présente d'ailleurs sous toute réserve,

malgré leur aspect séduisant, '— ce gnomon était construit en somme sans trop d'in-

exactitude. Dans l'usage courant, il devait du reste convenir non seulement à Memphis,

mais dans un assez large rayon autour de cette ville : même à Qantarah il était utili-

sable. Aussi bien était-ce, selon toute apparence, un instrument portatif et pratique,

et, pour l'usage ordinaire, point n'était besoin d'un appareil de précision.

IV

Reste la question de date. Pouvons-nous évaluer l'âge de notre petit monument,

au moins d'une manière approximative? Je crois que oui. Nous savons, en effet, que,

à l'époque de ce gnomon, le solstice d'été tombait en Pharmouthi : cette donnée, à elle

seule, permet de dater le monument, à un siècle près.

Nous aimerions savoir le jour exact du solstice d'été, mais, pour le moment, cela

nous est impossible. D'après l'hypothèse que j'ai présentée un peu plus haut, ce serait

ou le 1®', ou le 30 Pharmouthi (ou du moins à peu de distance de ces dates) : mais

cette hypothèse ne s'impose pas d'une façon absolue. En conséquence, je considérerai

que le jour du solstice a pu être n'importe quel jour de Pharmouthi. Je chercherai sim-

plement à déterminer les deux dates extrêmes entre lesquelles doit se placer l'époque

exacte du gnomon, en supposant d'abord que le solstice tombait le 1", puis qu'il tom-

bait le 30 Pharmouthi.

La question se pose donc ainsi : en quelle année le l®' (resp. le 30) Pharmouthi de

l'année vague égyptienne coïncidait-il avec le 21 juin julien (date du solstice d'été)?

Cette année doit se placer dans la période sothiaque qui a commencé en 1321 A.C. et

qui a pris fin en 139 P. C. Elle ne peut être située dans une période sothiaque anté-

rieure, à cause de la présence des transcriptions grecques des noms de mois. Elle ne

peut non plus être postérieure à 139 P. C. En effet, le calendrier copte a été régularisé

(par l'introduction des années bissextiles) dès l'an 284 P. C. En 284, l'année vague

égyptienne était en avance de ^ — ^^ J°^^^ 4 • "^' comme on le verra dans un

instant, l'avance à l'époque de notre gnomon était beaucoup plus considérable, elle

dépassait 200 jours. Il faut donc nous confiner dans la période sothiaque qui a duré

de 1321 A.C. à 139 P.C.

En prenant comme date du solstice d'été le 1«^ Pharmouthi, on trouve que, cette

année-là :

RECUHII , XXXVIII. — TROISIÈME SÉR., T. VI. 11



82 NOTE SUR UN GNOMON PORTATIF GRÉCO-ÉGYPTIEN

le 1" Pachons coïncidait avec le 21 juillet julien,

le 1®' Payni — — 20 août —
le 1" Épiphi — — 19 septembre —
le l^"^ Mésori — — 19 octobre —
les 5 épagomènes — — 18-22 novembre —
le 1^' Thot — — 23 novembre —

Ainsi le 1®"" Thot (début de l'année vague), qui, depuis 1321 A. C, avançait d'un jour

tous les quatre ans, se trouvait alors le 23 novembre; il était donc en avance de :

8 _|- 31 _^ 31 ^ 28 + 31 + 30 + 31 + 30 + 18 = 238 jours.

L'année était donc :

[1321 — (4 X 238)] — 1 = 370 A. C.

Dans la seconde hypothèse (30 Pharmouthi = 21 juin julien), on trouve, par le même

raisonnement :

370 — (4 X 29) = 254 A. C.

D'après l'hypothèse proposée à la fin de la troisième partie, ce serait pour les dates

extrêmes que je pencherais, à l'exclusion des années intermédiaires. Mais, comme ce

n'est qu'une hypothèse, on peut énoncer comme suit le résultat du raisonnement pré-

cédent : ce gnomon remonte à la seconde moitié du IV" siècle au plus, et à la pre-

mière moitié du IIP siècle A. C. au moins; sa date exacte doit se placer entre les deux

dates-limites de 370 A. C. (fin de l'époque perse) et de 254 A. C. (sous Ptolémée II

Philadelphe) ; la date moyenne de 312 A. C. nous reporte sous Ptolémée P'' Soter

(8 ans avant qu'il ne prit le titre de roi, 11 ans après la mort d'Alexandre).

Telle est la conclusion à laquelle nous amènent ces considérations de calendrier.

Mais il y a encore un autre moyen de déterminer l'âge de notre gnomon : c'est d'exa-

miner l'inscription du prisme au point de vue épigraphique. Voici les quelques re-

marques que l'on peut faire à ce sujet. Le ef,xa a la forme 0, qui est la forme ancienne.

D'autre part, le tîT revêt deux formes différentes : cinq fois P et une fois fî. Or, la pre-

mière de ces formes est, comme on sait, la plus ancienne; quant à la seconde, ce n'est

pas une forme très récente, mais plutôt une forme de transition. La coexistence de ces

deux formes (avec prépondérance de la première, plus ancienne), jointe à la forme du

ey.-a, nous permet d'assigner comme date à l'inscription le IV'' ou le début du IIP siècle

A. C. Notre précédente conclusion est donc, de ce fait, confirmée.

Au reste, ce gnomon a dû servir non pas pendant une seule année, mais aussi

pendant les trois suivantes, c'est-à-dire pendant la tétraétéride au cours de laquelle le

l^' Thot avançait d'un jour. Il est même infiniment probable qu'il a dû être utilisé en

dehors de ces quatre années : il suffisait, pour l'observateur, de savoir que la ligne 1

du plan incliné valait spécialement pour tel jour du mois de Pharmouthi (le jour du

solstice) : il pouvait rectifier en conséquence les données de l'appareil.
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A tous égards, le petit monument de Qantarah est donc curieux et intéressant

pour nous qui n'avons malheureusement que trop peu de documents sur la science
astronomique de l'Egypte ancienne. Nous ne pouvons que féliciter M. Clédat de son
heureuse trouvaille, et du soin qu'il a apporté à la publier. Espérons que les fouilles

futures rendront à la lumière d'autres instruments de ce genre, grâce auxquels on
pourra peut-être élucider ce qui reste, malgré tout, d'obscur à l'heure actuelle dans
certains détails de la gnomonique égyptienne.

Lyon, le 6 février 1916.

NOTE ADDITIONNELLE

Voici l'aspect que prend le gnomon de Qantarah, après restitution du Hl à plomb :

. Or, M. Loret a l'amabilité de me signaler que le signe hiérogly-

phique de basse époque g=^ comporte, parmi ses nombreuses va-

riantes', deux formes qui ressemblent singulièrement au gnomon

et
I V I

1 . Il importe

ce qu'est le

de Qantarah' :

donc de savoir

signe ^^"^ (et variantes), et, pour

n'avons qu'à rechercher dans quels

ployé. Il sert le plus souvent de

ordinairement par « cadran solaire »

L/
ce faire, nous

cas il est em-

déterminatif au mot Jl^^^, que l'on traduit

Mais on le trouve comme déterminatif du mot

«heure» :
^^ "^^"^^ (Brugsch, s. v.). Il existe même un texte ptolémaïque où ce

Voici ce texte, qui provient du pylônesigne, à lui seul, sert à écrire le mot -^^^^

o

1. Pour ces variautes, voir avant tout S. hEY\,Vonabolario gerofjlijlco, t. I, Elenco di tutti i segni, n* 1008;

t. II, p. 39; t. III, p. 37. Cf. encore H. Brugsch, Hierogl.-demot.Wôrterbuch, p. 256, et Supplénumt, p. 619

et suiv.

2. Brugsch, op. cit., p. 256. — J'ai, d'ailleurs, corrigé les formes que Brugsch donne en cet endroit par

celles qu'il reproduit ailleurs pour les mêmes signes. C'est ainsi que, pour la seconde de ces variantes, il in-

dique (loc. cit.) le fil à plomb sous le prisme et non sous le dé : mais c'est nn lapsus, dû évidemment à l'in-

fluence du signe voisin qui est tourné en sens contraire; on peut s'en convaincre en se reportant à la page 625

du Supplément, où le même signe est présenté sous sa forme rectifiée. — Je dois cependant signaler une dif-

férence de détail, d'ailleurs curieuse, qui existe entre le gnomon de Qantarah et la première des variantes

hiéroglyphiques. Dans celui-là, le plan incliné gc rencontre la face interne du dé en g (cf. supra, fig. 6) :

dans celle-ci, au contraire, le dé et le plan incliné se rejoignent non pas directement, mais par l'intermé-

diaire d'une petite surface horizontale. Ce détail ne change rien à l'économie générale de l'instrument. On se

rappelle, en effet, que, sur le gnomon de Qantarah, les points horaires situés le long du plan incliné ne des-

cendent pas jusqu'au dé (cf. fig. 8) : la partie inférieure de ce plan, entre/' et g, est perpétuellement dans

l'ombre portée par le dé, même quand cette ombre a sa longueur minima. Il n'était donc pas nécessaire de

prolonger le plan incliné au delà de /"'
: aussi, sur le gnomon représenté par la première variante hiérogly-

phique, le plan incliné s'arrête à ce point. Ce procédé devait avoir l'avantage de rendre lensemble plus

solide.

3. On a. à plusieurs reprises, et récemment encore, étudié l'instrument . Mais les gnomons dont

on s'est servi pour cette étude sont d un type très différent de celui qui nous occupe. Le nom de

semble donc bien être un nom générique, désignant toute espèce de gnomon ou de cadran solaire. J'espère,

d'ailleurs, avoir l'occasion de revenir un jour sur cette question spéciale.
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septentrional de Karnak (Bab-el-'abd), et qui a été publié par Brugsch {Thésaurus,

p. 195); le dieu Thot s'adresse en ces termes à Ptolémée Évergète P'' et à Bérénice :

Q '-c^ G ^^i.':^'^ 7

û .-rz^ I O O O I lll|||>>
Q --=^ I I I I I

t=J]]

I iii^ o 1 ^ W m© I n ^ o 1 ^ M .2^
i i i mm I su ^^ ^ m

J

« Le dieu Kaouiti' dit aux deux Évergètes : « Aussi longtemps qu'il y aura un

» infini de périodes, une éternité de triacontaétérides, des dizaines de millions d'an-

» nées, des millions de mois, des centaines de mille de jours, des myriades d'heures,

» des milliers d'instants, des centaines de . . ., des dizaines de . . . , et l'unité, — aussi

» longtemps vous serez deux faucons perchés sur la bannière, devant les ka des vivants,

» à jamais. »

Cette suite curieuse d'unités de temps de plus en plus petites rend certaines la

lecture ^^ "^
i et la traduction « heures » proposées par Brugsch' pour le mot '=^.

AAA/\AA O I

_
I I I

Nous avons donc, ici, un nouvel exemple du procédé qui consiste à écrire le nom de

l'action ou de son résultat à l'aide du signe de l'instrument. C'est ainsi que Miii, qui

représente l'attirail du scribe et qui, dans ce sens, se lit -wwvv ^, sert à exprimer le

mot ((écrire, écriture»
^ ^^ /, de même encore n, qui figure l'équipement d'un voyageur',

rend l'expression (( mener la vie nomade », et '\^, une charrue, s'emploie pour écrire

le verbe (( labourer ». Dans le cas présent, le signe <=J^
,
qui est la représentation d'un

cadran solaire et qui se lit habituellement, dans cette acception, , est utilisé

pour rendre le mot « heure » -^^ '^

.

De tout cela il résulte que l'objet de Qantarah est bien un instrument qui indique

(d'heure », ^^ '^
, que c'est un gnomon du même type que les gnomons reproduits

par les deux variantes hiéroglyphiques étudiées. Brugsch avait tort de voir dans celles-

ci la représentation d'une clepsydre, (( Wasserstundenuhr »'. — D'autre part, l'hypo-

thèse de l'existence d'un fil à plomb pour le gnomon de Qantarah se trouve confirmée

par la présence d'un fil à plomb au même endroit sur les deux signes hiéroglyphiques.

— Enfin, puisque ces signes sont de basse époque, la date approximative que j'ai cru

devoir adopter pour le monument de Qantarah s'accorde parfaitement avec ces nou-

velles données, dont, encore une fois, je remercie vivement M. Loret de m'avoir fait

part.

Lyon, le 1" avril 1916.

1. Probablement «le travailleur»; c'est un surnom du dieu Thot.

2. Thésaurus, p. 197-198.

3. Cf. V. Loret, Horus-le-Faucon, p. 12, n. 2.

4. Hieroyl.-demot.W'ôrt., p. 256; Die ^;/y/>tolo;/ie, p. 365. Brugsch a été suivi par S. Levi, Vo^afc. gcroj

t. II, p. 39, et t. III, p. 37 : « 1' orologio, la clessidra ».
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INTRODUCTION
A

L'ÉTUDE DE LA PHONÉTIQUE ÉCxYPTlENNE
(SuiteJ

PAR

G. Maspero

2° VOYELLES PROPREMENT DITES

La question de savoir si l'écriture égyptienne possédait des signes-voyelles réels a

été très débattue en ces derniers temps, et, tandis qu'une bonne partie des égyptolo-

gues, ceux que la génération actuelle traite de vieux égyptologues, en soutient l'exis-

tence, l'école de Berlin et ses adhérents la nient résolument, et ne consentent à recon-

naître dans le système hiéroglyphique de tous les âges que des signes de consonnes

faibles vocalises, à la façon des autres consonnes, de façon différente selon le cas. Pour

trancher la question, il est nécessaire de rétablir, si on le peut indépendamment de

toute graphie hiéroglyphique, le système des voyelles de l'égyptien avec les variations

qu'il a subies à travers les siècles, puis d'examiner l'un après l'autre les signes qui,

dans l'écriture, correspondent à ces sons-voyelles, et d'en suivre les fortunes dans le

temps : les conclusions viendront après que nous aurons effectué ces deux opérations

successivement.

a. Système des voyelles de l'égyptien.

Remontant du connu à l'inconnu, c'est-à-dire de la vocalisation actuelle du copte

à celle des siècles antérieurs, on est contraint d'avouer, avec Rochemonteix, qu'o à ne

» considérer que l'écriture, ce vocalisme parait riche et précis », mais qu'« à entendre

» les lecteurs modernes, il est pauvre et indécis ». Il comprend tous les signes-voyelles,

simples ou diphtongues, de l'alphabet grec, *., e, h, i, o, t, ot, «.i, *.ir, ei, eir-eoTr, hi, ht-

HOT, lOT, oi, oTfi, ooT, COI, cooT
;
pourtaut, laissant de côté pour le moment les diphtongues

sauf OT qui correspond toujours à l'ou du français, et ei qui n'est le plus souvent que,

l'équivalent de i simple en ses emplois multiples, on s'aperçoit bientôt que, dans l'usage

courant de l'Église, « toutes les voyelles sont ramenées vers les trois types principaux,

» A, I, u ». Ainsi, « «. et e se lisent a, sans qu'aucune différence d'intonation ou de

» quantité les distingue ». Le son e, qui était celui de l's grec d'où procède l'e cojjte.

ne subsiste que dans renonciation du nom de cette lettre Éi, éia, éie, mais il se retrouve

sous diverses autres lettres, ainsi qu'on le verra. H se prononce tantôt a, tantôt i bref

ou long, selon des règles qui ne sont pas très strictes, a dans les syllabes fermées oth&

uàb, THpc dar-s, i dans les ouvertes npo«ÇHTHc ebrôfidas, ujHpi siri, ta>px« darsi, «Çh bi

,

Ibei,

et pourtant lop-i^é.nHc Yordanis, x" /m, xx<^^h^ em ebrade, mpn bc.ira, etc.; dans

beaucoup de mots étrangers, il sonne É i ou a presque indifféremment tH^XecA* b'ét-

laam, b'itlaam, Hpto-i.Hc évadas, irudas, juonoreuHc monofjanis ou monoganas, x^ifxh

\

^ ^'"^
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à l'attaque des syllabes, c'est Vyod, icTs.en. ijisgan, ou en finales des syllabes accentuées,

auquel cas il s'appuie sur un É adventice, *.q't afdéij, g^iTOTq héijdodf, nicior néysio.

O et to ne se distinguent pas l'un de l'autre; ils sonnent selon les individus o et ô, ÔU

et ou, Hrejuwn éga'mbn, npoD-SkHc irô'das ou irôîidas, etc., et ils peuvent se réduire à I'e

muet dans les syllabes brèves, kocaioc kesmes, tojiik denk : ov voyelle se comporte de

même, bien qu'il soit de préférence ôû (â), ou (ù), et quelquefois comme la diph-

tongue o -}- ou, cTcÇe ecoren adba aso'uan, tà.os'nov dauno'u. Enfin, -y est tantôt un i,

ov'Xviit.noc oltb'anos, tantôt un É, oTg^vuo-yjmeuoc ohégumanos. J'ai pu vérifier moi-

même, à Bibéh et à Bellianéh, l'exactitude de la plupart des transcriptions de Roche-

monteix, et, comme le montrera la suite, les éclaircissements qu'il y ajoute, ainsi

que mes propres observations, m'ont prouvé la vérité de sa conclusion : o Certains

» repères qui subsistent » à travers cette incohérence apparente « suffisent à montrer

n que l'appareil graphique de la langue sacrée ' avait été adapté à des formes réelles de

)) la vocalisation* ». La position du copte actuel vis-à-vis de cette vocalisation est

assez semblable à celle de notre latin d'église vis-à-vis de l'ancienne vocalisation latine.

En gros, les sons-voyelles, ou reproduisent à peu près ceux de la langue antique, ou

ils se sont modifiés et transformés sous l'influence de la langue courante, c'est-à-dire

de l'arabe. Rochemonteix a remarqué très justement, à propos de e prononcé a, que

« les Coptes modernes en ont fait un a régulier, comme les puristes arabes, lorsqu'ils

» affectent de prononcer correctement les É du dialecte courant que recouvre dans

» l'écriture un fatha'' )), Madinah, Baliana, etc., pour Médinéh, Bellianéh. Il

reprend en conclusion les résultats auxquels l'a mené l'examen de chacun des signes-

voyelles coptes en particulier, puis, après en avoir rapproché brièvement la pronon-

ciation vulgaire de celle des dialectes arabes saïdiens, il déclare : « C'est à l'imperfec-

)) tion d'un organe mal exercé par la pratique d'une vocalisation spéciale, menue et

» flottante », la vocalisation arabe, « qu'il faut, ce semble, attribuer l'altération mani-

» feste que les Coptes saïdiens ont fait subir à la vocalisation du vieil idiome égyp-

» tien* ». Mes propres observations, réparties en deux fois sur une période de trente-

quatre ans, m'ont convaincu qu'il avait raison de s'exprimer ainsi.

Naturellement ces altérations se sont produites dans la suite des temps, à mesure

que l'usage de l'arabe se répandait parmi la population de langue copte ou grecque, et

le progrès peut en être jalonné assez aisément par les documents dont nous disposons

^actuellement. Partout, dans les manuscrits et dans les transcriptions en caractères

latins, on rencontre des orthographes qui permettent de préciser la valeur phonétique

des signes-voyelles aux époques diverses.

I. — 3l semble ainsi couvrir deux valeurs. C'est d'abord l'équivalent de a grec et

de A latin, ô-p^ç^wn i^fui^t, 21,11x105(^1*. 'A>n\6jt\%-Antl0cllia, KôJU*.-K*.<3'ieiw xaxfa, r*.A*wTiôw TaXa-

1. Par cette expression langue sacrée, Rochemonteix désigne ici comme ailleurs {Œucres dicerses, p. 95)

le copte lui-même, considéré aujourd'hui comme idiome propre à l'Église, l'arabe étant la langue d'usage

courant.

2. Rochemonteix, Œiicrua dicerses, p. 119-125.

3. Rochemonteix, Œucres dicerses, p. 120.

4. Rochemonteix, Œucres dicerses, p. 124-125.
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-d%-Galatia, même dans certains mots d'origine purement égyptienne. C'est ensuite

un son intermédiaire entre a et o, mais tendant à se rapprocher du son de o jusqu'à se

confondre avec lui, le son de I'a anglais dans a//, w\r, wh\t prononcé vulgairement

wot, icKter : ainsi, le bachmourique écrit eAtt*.Éii à côté de eAnoÉii, nAjumoi-njuAioR, etc.,

à côté de itiAAiô.i-nxj.AA«.K, axo à côté de jul*., toiê à côté de T*.iê en momphitique, et, dans

tous les dialectes, des écritures comme jmonoxoc pour aiouô^xoc, «.cnore pour é.cn*w7e,

Rcnco pour t'ereeew, oiticKoc pour «.nicKoc , ne*.nicKoc , et des prononciations actuelles

telles que Morkos pour Markos montrent que la tendance qui amena les a de cette

nature à l'o existe encore aujourd'hui. Cette constatation est d'autant plus importante

que le fait a joué, comme nous le verrons, un grand rôle dans l'histoire de la voca-

lisation antique de l'égyptien : cet a franc tourne à l'p sans aucune différence de

quantité. Le psaume de Thomas Petraîus nous apprend qu'au XVIP siècle tous les «.

du copte n'avaient que la valeur a, tg«.q'^Ai*.'f sch\fdimkdi , ne^g^i kkhi, cç*.i bki, qit*.T«.Ko

ifnÂdAkii, etc. Il en est de même dans le glossaire copte-français de notre Bibliotlicque

nationale, <Vind.Tpi*.piaoTr^ le pAtrtArche, Ai-»ig*>juie'A le ic/iAniel, A^vpx l'Arc, Aipp«.«

le VAt, et dans les transcriptions arabes de Galtier, fjjîl «.kor, ^y\i na^nofiii, ^MSA^y

vA.iiK n«.uid.i; partout le son de Ta-*, franc y est rendu par I. Sans insister davantage

sur les époques intermédiaires, nous pouvons arriver du coup au temps de la forma-

tion de l'alphabet copte, où «. correspond toujours à a, mais avec des distinctions

de quantité que la prosodie grecque nous révèle parfois, ^.?v.A^^ àXXà, 3Liioirn "Avouêi;,

9Lju.oirn "A(ji[jiwv, «.nojuLid. àvo|jL(a. Lcs transcriptions grecques des noms propres nous per-

-mettent de remonter jusqu'au V siècle avant notre ère l'histoire de ces deux a,

'Ap(JLa-f<: HArmhkbi, »Fa(jiaii/o;-^"a(X{;n(5xi}^o<; PsAmAtiko-PsAinêtiko, 'Axàpgf.j^iç HAtliAvbêki,

Sat; Saî, naxoù|jio; P-Atoumo et vingt autres. A partir duW siècle, nous n'avons plus

de translitérations de mots égyptiens en caractères alphabétiques, mais le syllabaire

cunéiforme nous fournit des renseignements précieux, et c'est alors qu'on voit appa-

raître nettement, outre la distinction entre ci et a, la distinction entre Â et À que j'ai

marquée plus haut. En effet, tandis que les inscriptions d'Assourbanipal et les textes

assyriens contemporains nous donnent pour le nom d'Amon les deux transcriptions

Amounou dans HAtpimounoa (HA-At-pi-mu-nu) , OuriAmounou (U-riA-inu-nu) et

' Amkné dans OurdAmkné-TandAmkné (Ur(tan)-dA-niA-ni-é), les tablettes d'El-

Amarna n'ont que la transcription Amknou-Amkna {A-niA-na, A-niA-im, A-tyia-a-

nu, A-mA-nu-um) pour le nom du dieu Amon, isolé ou entrant en composition. Ainsi,

à sept ou huit siècles de distance, l'Â-long, portant l'accent tonique du mot, est devenu

un ou-long à la même place dans la xotv/-; égyptienne, tandis que le dialecte éthiopien

a maintenu l'A. Ce fait est confirmé par d'autres exemples empruntés au même en-

semble de documents : où les tablettes d'El-Amarna vocalisent Ana (A-na), nkta

{riA-ta, uA-té), Hkra [HA-A-ra), Kkshi {Ka-sï), Assourbanipal et ses contemporains

prononcent Ounoji {JJ-nu), nottt (nu-u-ti), Hotrou {H\2-ru)\ Kotshi-Kotshou {Ku-

1. Dans les noms Qottnt7io«/'o« (Ku-ni-Iju-ru "'^'^^ ^v NT ' '

^^'"/'^'^'^*^"'"^"'^"*^^'^'"'
(

AAAAAA
( ) I

v\^
)^ etc
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si, K\j-\]-si, K\j-\j-su); et, si, suivant toujours l'histoire de ces mots, on passe au grec,

puis au copte, on trouve successivement "A[JLjjLwv-3LJLio-irn, "^tiv-IIIn, vouxe-noTTe-noT'^-, "iipo;-

8u)p, Kû<n(;-e(3'ojig*e-»wig. Un souvenir de l'ancienne vocalisation en Â subsiste dans les

formes que ces Â-ou-ô prennent en composition, là où ils ne portent plus l'accent

tonique, 'A[jiev- pour Amknou-Amon dans 'AfAeviôe/ii; d'ArriAnhâtpi ou 'Afjtevwcpiç d'AmA-

nappa, dans 'Axtit;? pour p,^' ^^^^ 'AxTca/voùSi; ou 'AxTiEy^voûfaii;, dans 'Excpsfjioijvt; [1

^, qui sonne en assyrien Hatpimounou, dans HAra-Hotrou-Hùr de 'Âpaif^aiç-HAr-

sujaésou'. On doit donc en déduire, comme je l'ai déjà fait il y a près d'une vingtaine

d'années, et comme M. Ranke l'a reconnu à mon exemple, qu'à la tonique un Â

antique peut produire un ou, puis un ô dans la langue saïto-ptolémaïque et dans le

copte"; que, réciproquement, un ou-ô saïto-copte portant l'accent tonique peut remonter

à un Â long tonique de la xotvTi ramesside. Cette règle, qui est bien assurée à présent,

nous permet de rattacher à des formes premières en Â des mots de transcriptions

grecques ou coptes qui ont un ô (o-co) à la tonique, Xwv(jt<:-'Ovjô(;-ig(«)nc-ig«.nc à Khànsa

[HA-An-èa], ^©«[tj, -ofA-evfx] à hàm {llA-Am, hA-naté), no-yqi-no-yqe, «oqpi-itoqpe et en

construction Necpsp-, Nacpsp- à Nkfa, nAp[à\t [riA-Ap, nA-pa-t[e]), qui peut devenir aussi

en construction nF.f [ni-ip), ciotÎî à SAtep-sktp (sA-te-ep), 'Outç à Apa[t], Ape {[n]A-pa,

[n]A-Ap), etc. Les exemples d'I-bref tournant à l'É ou à l'i ne sont pas rares à côté

des Â-longs, et, bien qu'il ne soit pas toujours facile de dire si le syllabique cunéi

forme que nous lisons avec un Â est ou n'est pas un substitut approximatif pour un

i<-bref égyptien, je crois qu'on peut supposer pour certains mots au moins la séquence

vocalique Â, Ê-ï. Les tablettes d'El-Amarna, comparées aux inscriptions d'Assour-

banipal, nous donnent ainsi pour le mot qui signifie dieu les transcriptions nAtA-*nAtÉ-

nôïitï en copte noirTe T. hot'I- m. Par analogie avec [ce mot, l'histoire du mot qu:

signifie bon se rétablit nk/A {nk-pa, nA^p-*/iÂ/E)-no-!rqe T. no-yqi M. avec les formes

construites N£(j>- à l'époque grecque, ou la forme très contractée par la perte de l'accent

-m/)f-m6ë-(ji(f"i(;-nqe dans M/MPi-A/eMBÉ-Mé[ji!ft;-lInq€, De même pour des formes nO'

minales féminines telles que ÀjoÂ[É]-Âpï-"Airi(;-''i>7ri;-^i2cpt(;, e,i NkmsA[È]-nkms\[t]. L'ar

ticle féminin, noté ^Â dans Tkfnkkhti, nous apparaît comme Te dans Tve^àxôoç pour

*Tvecpâ;/eo<;, puis Teq- en coptc. Et l'on pourrait évoquer d'autres cas du même genre. Je

dois pourtant rappeler ici combien, dans le dernier égyptien païen, 1'*. prédomine où

le copte a fini par avoir des e; ainsi, dans l'horoscope de Stobart, *.p«.Tq pour ep*.Tq T.,

«.p-s&Q&e pour ep'Xé.'xe M., ^•s.à.'s.cT. Akhm., È.p*^c pour cpoc T". , «Kg^pnei pour e^pm.

Nous avons donc, à la XVIIP dynastie : l'^ un Â-long, qui, à la tonique, devieni

communément ov, puis w; 2" un X-bref, qui, à l'initiale non accentuée, reste générale-

ment Â; 3° en composition, aux syllabes qui ne portent pas la tonique, ces deux a

peuvent se changer en É. Cet Â-bref atone, par enharmonie avec la tonique en ou-ô,

peut tourner à l'Ô, même à l'attaque du mot, ainsi dans 'Ovoùpi; pour Anhoûrè-AnhUUn

1. Les variantes 'Qpo-tf,iTi;, 'QpaTrôXXwv, 'iipircvoCœi;, etc., à côté de 'ApitriG-t:, 3Lp&.noAAu>n, 'ApiTEvojçt;J

montrent l'ô pouvant rester secondairement à la contre-tonique. La présence d'un accent, même secondaire

sur la syllabe suffit pour expliquer la persistance de la vocalisation en ô à cette place.

2. Ranke, R'ailschi-i/tUches Material, p. 70-7^; à la note 5 de la page 7L il cite plusieurs des articles d^

Recueil, où j'ai établi la règle bien avant lui.
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et dans 'oewT.;-'o6ÔT.,- pour Atout; mais je ne connais que peu d'exemples de ce fait sur

lequel je reviendrai ailleurs. Plus anciennement, nous n'avons pas assez de documents
pour suivre les fortunes des a.

IL — e se prononce presque toujours a dans le copte actuel, ainsi que nous l'avons

vu, et cette prononciation n'est pas nouvelle dans la langue. Elle était déjà universelle

au XVIP siècle, quand Petraîus transcrivit son psaume : «.AA*. èpe neqo-vwig ujon

55cn ^«OAioc Àins'c eqèep xi.eA€T*.n ^eti neqitojmoc AniegooT neAX niè-soip^ SOnne pour lui

alla A/-A bkfuoôch schob ch\n ihnomos Amihscheûs a/àâ/' mAlxdân chAn bAj'nômos

Ambiahnil riAm bÏAJorh. Aussi ne sera-t-on pas étonné de trouver dans le smanuscrits

de date récente des échanges perpétuels entre e et «., et, si la leçon uj*. knc^ pour

ig*. éneg^ que cite Schwarz est caractéristique, elle est loin d'être la seule faute de ce

genre qu'on ait à relever. Toutefois les puristes coptes condamnaient cette prononcia-

tion, et, sur leur témoignage, les grammairiens occidentaux des XVIP et XVIII« siècles

considéraient e comme un e. Il n'y a pas de renseignement certain à tirer des transcrip-

tions arabes de Galtier où e est rendu par I
, neng^o ybfjl , îisSpHi sSen i)\>. ^\J\ , «.piTen

ûUj' . quoique cela semble prouver l'identité de son pour les deux lettres «. et e

qu'exprime le signe arabe, et il faut tirer la même conclusion du fait que la trans-

cnption de Le Page-Renouf met le plus souvent e pour 1, iàexene-e- c^lTj, aac U,

eA-xcAieg^aw 4«.«\i-l , réservant «. pour le 9-, g*.. Dans le vocabulaire français-copte, la

confusion de *. et de e est peu fréquente, et les deux sons de *. et de e sont tenus

séparés le plus souvent: on rencontre pourtant des formes telles que A*.&*.pToirpoTg,

A«LneAx«^, AA«.T«^pe!.ju.o-rit-&e, A«.nitô.ÉiaLjuie, pour la VErduj'e, la bAi'que, en l'autre monde,

la bonn^femme, ce qui semble indiquer que, pour le copiste au moins, il était facile

de mélanger les valeurs de «. et de e. Néanmoins, à mesure qu'on s'éloigne des époques

plus modernes, la distinction entre les prononciations des deux lettres devient absolue,

et, au moment de la formation du copte, il est évident que, tandis que le *. correspon-

dait à l'a grec, A du latin, le e était l'équivalent exact de £ grec, k du latin. Nous devons

remarquer en passant que cet e, correspondant à t c'est-à-dire à notre E-fermé, est

rarement à la tonique du mot ou de la phrase. On le rencontre le plus souvent à la

syllabe atone ou qui porte un ton secondaire. Il est alors le substitut d'une autre

lettre, généralement un À ou un ou-ô provenant d'un a, cékot d' Aêjoo;, cuenT à côté

d"^[X£v6r;ç aCÂïnTe, epTtoià à CÔté de ipzior,, 'Ep-ar.T'.; à CÔté de 'Ap-xf^T.:;, Sevcaîvô)--.; à CÔté

d"AiJtsva)-'.; AmAHAppa, N£ç;ojeT,î à CÔté dc no-5-qi-*nA/rt ; Ics exemples sont nombreux.

Nous avons vu à l'article de Ta que l'indécision du syllabaire assyrien ne nous permet

pas toujours de savoir quels mots égyptiens renfermaient déjà un É-bref rendu en

cunéiformes par a, quels mots avaient alors réellement un a; peut-être le système

cunéiforme ne se prêtait-il à rendre distinctement que l'É très ouvert, celui que le grec

et après lui le copte notaient par h.

III. — H, comme nous l'avons dit, a communément la prononciation a dans le copte

actuel, et il est généralement un homophone de e ou de «w, sans distinction nécessaire

de brièveté ou de longueur, mais il sonne aussi e et i bref ou long selon le caprice de

l'individu. Il en était de même, il y a trois siècles, car on lit dans la transcription de

RECUEIL. XXXVIII. — TROISIÈME SÉR. , T. VI. 1~
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Petrseus asawÀs, bischschtn, adrkd, biadnàdi, ibsku andkif, anchkdu, bâirkdi et

amibrkdi, birkisi, niitmkî, pour «.ceÉiHc, niujujHn, ctpht, ^Hexn*..'^, ncHoir nTHiq, n^HTOir,

nô^ipH^ et jLicÇpH'^, nipHici, III-&AJLHI, D'autre part, le texte arabe en lettres coptes de Le

Page-Renouf ne contient pas de h, mais le texte copte en caractères arabes de Galtier

rend h par ^s ^^ V^^ ' ' ^^ ^^i semble bien indiquer une triple lecture par a, par i, ou

par É si on applique les règles arabes de Vimaléh, hhÇhoti t^jliJ nifkoai, jumq ,_^

niAif, où \efatha tient lieu de I, îiiih cTeoiron ôj'^' à>^ annt adaouon, tt*.i itm j^^t ^1;

7iai nki, ujen^HT Zj\^ shankkt, g^anne l> hïbba, -o-julhi lî tmki, itHCT^Hn v_jUiLj n\a-

dahab, etc. Le vocabulaire français-copte ne se sert jamais de h, mais les variantes des

manuscrits nous montrent cette lettre échangeant dans les mots grecs avec e, KÀHpoitoAiKv-

KÀepoitOAJ-i*., &.«^Hni>.ioc-*wO-eii«k.ioc, avec v prononcé I ou e, JULCTAinH-JuiTTAHriH, «ÇpTPi*.-

«ÇpHr'ié., cKHrtH-cKiritH, cHAxa.ne-cirjaes.ne, avec i et les diphtongues prononcées i aux bas

temps, «.px"€p£'*'C-*-p?C*^P^'''"'^) 2iHJUiHTpioc-'!^iJULHTpioc, CTTnH'îkHCic-iTuveiSY^ffK;, CTH^iH-atoiê/^, etc.

L'échange de h avec e se trouve pour quelques mots coptes dans le même dialecte,

H«'e-e<3'e r. , tinnSi-mek T., ujnH-igne T., nn-xi-ne'xi M., etc. De tous CCS faits, il semble

résulter que h possédait dans le copte moyen deux sons équivalents à ceux qu'il avait en

grec au moment où son alphabet fut formé, un son Ê et un son î. La répartition de ces

deux sons dans la langue est assez capricieuse, et il serait bien malaisé le plus souvent

de dire quels mots renfermant h l'y prononçaient Ê et quels mots î, si la vocalisation

présente ne nous fournissait parfois un moyen empirique de les reconnaître. On sait

en effet combien la valeur a s'est répandue pour h : tandis que d'un côté h-ê s'ouvrait

de plus en plus jusqu'à Ta, ailleurs, il se ferma et aboutit à l'i. Quand donc on ren-

contre un mot comme h-î^-h prononcé kdk aujourd'hui, il est plus que probable que les

premiers Coptes le prononçaient ÈdÈ ou édé, non idî. D'ailleurs, les variantes en e-H des

papyrus précoptes, npe pour npH, pexe pour pH'f, lyn pour uje M. ujei T., g^Teq pour

g^THq T. g^-»Hq M., neoTT pour nHO-y AJ . itH-y T., «^peoir pour e>.pHOT AI. &.pHip J". , Tepov pour

THpo-y, *nTep à côté de *n^Hp, montrent quel était le son de H en général pour les

Égyptiens. La question en ce qui concerne les égyptologues se ramène donc à savoir ce

qu'était pour chaque mot le son de H en grec, quand les Coptes l'introduisirent dans

leur alphabet. Un coup d'œil sur la grammaire de Meyser nous apprend qu'en somme,

la prononciation ouverte de h y subsistait à côté de la prononciation fermée, et le fait

en lui-même n'a rien qui surprenne, si l'on songe aux conditions dans lesquelles le

grec s'était établi et perpétué aux bords du Nil. Lorsqu'il commença à s'y introduire

sérieusement, Vr^^oL était encore nettement la longue de e, quelle que fût d'ailleurs l'ori-

gine de ce son, mais les gens qui enseignèrent la langue aux Égyptiens étaient do

provenance très diverse, et l'on ne doit pas s'étonner si leur parler présentait déjà par

endroits des traces de l'altération de h en e qui se produisait déjà en Hellade. Si,

dans les exécrations magiques de l'Attique, on lit, dès le V'' siècle, Aôevatoç, [it, [Jtetspa,

pour 'A8r,vaTo!;, ixT^iipoL, pir], OU tyij^vtqv, tpu^Tipo;, HxaxiQv poUr t£/vT,v, -pucpepô;, "ExxttjV, pOUrra-t-On

trouver bizarre que Sapho au VIP siècle, puis Lycophron au IIP, aient orthographié

£p-i; par un -: le mot que les Coptes transcrivirent npn par un h, ou que les papyrus por-
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tent les graphies s-, or, ^it, pour zl 81 ^li et ejorigeiav pour sÙTéêsiav un peu plus tard? Le Pa-
pyrus Anastasi DLXXIV de la Bibliothèque nationale fournit de môme les orthogra-

phes Hce, Kô.Hce, pour le nom de la déesse Isis et pour le mot Ké^iceT. k*.ici M., tandis que
le Papyrus magique de Leyde donne pour les groupes démotiques (]%^ et \\, ou pour le

^^^"^ ^^' l'équivalent «., e, h, *.i, t, et transcrivent par e des groupes que le copte

écrit par h, *nmeT, h^ht T. M. B., *neTA€OT où le nom du dieu est rendu en grec in-

différemment navetêeûç et Ilavetgrîou;, *ROAJipH OÙ pH est le nom du soleil à côté de Jaipinope

et de <^ ^ ^ ^
^ exprimé l!i*juinpe avec pe, npe, pour le copte npn T. M. npe B.

Ht€p {( les dieux » est aussi en grec et en copte archaïque vOï^p et *nTHp-; *TeTr est tht T.

THOT Akhm. -^HOTP M. ; *Aien et en grec Mev- /vw^va est en copte juihu T. M. B. au quali-

tatif de juovn; **.Aiep est en memphitiqueexiHp; *nKH correspond à nne Akhm. hk*. T.

enx«^i M-, et le nom magique ^^(1(1^^^^"'' est rendu *îiHl!ieIiH£ii, une fois

par É, une fois par i, quand le grec a constamment -ffa'-fr.ç par -^ dans 'Apaâ^Tiç. En
même temps, des fautes, où \\ tantôt se substitue à t et à ei dans l'écriture, tantôt est

remplacé par ces formes, prouvent que tq-ê tendait de plus en plus à se fermer pour

aboutir au son i. Cette évolution avait commencé assez tôt pour que le nom de la

déesse égyptienne Jl
passât en grec comme ^itnc dès les temps saïtes, car Hérodote

emploie cette forme couramment au V® siècle', et il ne fit que reproduire on cela l'usage

de ses drogmans. D'autre part, le copte a pour ce nom l'orthographe Hce, qui a pro-

bablement répondu à une prononciation \sé lorsque le nom est isolé, mais se prononçait

Èsé ou sous la forme hci Êsi en composition, car les noms tels que g^copciHci-wpaHce,

'Ap<nf,<Ti;, sonnaient Hoi'siÈsi-HarsiÈsis , et la transcription latine HorstEsis se rattache

ainsi à travers les siècles à l'assyrienne Har-si-ya-t-su, Harsiytshoa des scribes

d'Assourbanipal. Et la valeur Èshoii, avec un Ê, du nom de la déesse dans ce composé,

nous est confirmée par plus d'un autre exemple, N«Ês/-n*.Hci. Patam'Êsh i-Ue-zzviTi<ji(:,
/^/v\A^A

I

Ci

PataÈshou-PatÈshi-U£zef,<j'.<;-ntzr,<i'.^-m'ùi<.:;, Nikhtitsharou-Nikiitisharaou ^-^-^
l i\ n

. Le cas de Patatshi-PatÈsht devenant successivement neTs^atç-nei^atc-neTTor'.; est

sans doute le même que celui de NikhtiÈsharaou devenant Nikhtisharaou : il y a eu

là une forme intermédiaire Nikhttsharaoa, où le Ê s'est fermé graduellement et a

tourné à l'i franc. Nous avons donc, pour la période où les transcriptions nous per-

mettent de rétablir l'histoire des sons désignés par h dans le copte, le schème suivant :

êW

I (h-i) e (H-ej

I

Â (h).

Cela nous mène jusqu'au VIP siècle avant notre ère, mais, si l'on veut remonter plus

haut, l'analogie de ce qui se passe dans d'autres groupes de langues ne nous encourage-

1. Hérodote, II, xlv, etc., où le nom est décliné, "lo-tç, "lo-toç, "lut.
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t-elle pas à émettre une hypothèse? Dans la branche ionienne-attique du grec, un a

long originel tend à se fermer de plus en plus jusqu'à se fondre avec Te long du grec

commun, si bien que, par exemple, un vieux *mâtêr, conservé comme fxaxTip en éolien

et ailleurs, produit en ionien attique Hir^TTip prononcé d'abord rriEtÊr, puis arrivant à

une prononciation mitir : à l'inverse, partant de ce mitir afin de remonter les temps,

on aura comme vocalisation de la première syllabe un son î qui s'ouvre peu à peu en Ê

pour aboutir à un Â. De même en égyptien, si nous partons du son î que prend h à

côté des survivances en Ê du copte ancien et de son remodellement sur a du copte

moderne, on trouve aux temps pour lesquels nous possédons des transcriptions un son

Ê : n'est-il pas naturel de pousser un degré plus loin et de supposer antérieurement un

son Â? Si on l'admet, nous serons amenés à concevoir qu'aux XVIIP-XIX® dynasties,

de même qu'on avait un a long qui tourna à l'ou, puis à l'ô par la suite, on connais-

sait aussi un a long qui tourna à I'e par la suite. Si l'on considère qu'il y avait aussi,

alors, un a pareil à celui d'Anubis que la poésie grecque ou latine nous oblige à dé-

clarer bref, on aura pour le système vocalique égyptien, tel qu'il nous apparaît jusqu'à

présent les deux schèmes suivants :

ou

IV. — Le son i est exprimé communément dans le dialecte sahidique, à l'attaque

des mots par la diphtongue ei avec la variante i, i' au milieu, et à la fin des mots par i

avec la variante rare « : le memphitique préfère i dans tous les cas et réserve la gra-

phie ei pour rendre la diphtongue Éï. Nous avons déjà dit qu'il peut dériver d'un a ou

même d'un À antique, le plus souvent par l'intermédiaire d'un e; nous constaterons

souvent par la suite qu'il est très fréquemment d'origine secondaire dans les formes

tardives de l'égyptien. Comme j'aurai à insister sur son compte au chapitre des son-

nantes, je me bornerai à indiquer ici, en passant, son existence comme voyelle brève

ou longue : en tant que voyelle longue, il est aussi rendu par h, ainsi que je viens de

l'indiquer.

V. — Nous avons constaté que, aujourd'hui, les timbres ô-ô, oû-oû, peuvent se

rendre indifféremment par o ou par w, et qu'ils deviennent parfois E-muet dans les

syllabes brèves, tandis que ov sonne constamment oû-oû. Dans Petneus, au XVIP siè-

cle, la confusion est déjà établie. Devant une voyelle, il note w et o par o, îooTni*.Tq

ouniàdf {oouniddf) ^juwit ibinoît, ni'AoïAioc niloinios, mqoi Aumioo-y îirybï ammùù
{animàou), Tcooiritoip doùnu (doounoii), cwo-yit soiin {soii.n), avec une exception pour

na'c prononcé ibschEÛs (ibc/iÉots) avec interversion de o et de ei, et pour niè^oo-ir pro-

noncé biahijû (biahoiiu). Devant une consonne, on trouve successivement les valeurs

pa)iULi rômi, coa'iti soschni ou svschni, noÊi nàiri, hiAoiaioc niloimos, neqoTioig bqfuosch,

oTj-xojÈi ujàûœi, îmecqopqep annasfijrfâ/', g^cofe /lûb (/<où6), efeoA aûtt {aoûoîjl), ng^o ibhû
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{ibhov), 0T02_ uoh (ouàh), qn<^T«.Ko i/nadaku {ifnadakou), qui nous prouvent (|u'en

pareil cas l'usage est variable. Les textes coptes en lettres arabes de Galtier trans-

crivent o et to indifféremment par j au milieu des mots, mais, au commencement ou à

la fin, ils les rendent par j\ et par Ij, u^oc ^_^, oTigen^juoT O^^lljl, nemioT o^t,

ovo^ ojjl, esSoipti 0_p-l
, etc., et, comme on le remarque, il en est de même pour ov : en

résumé, malgré l'indécision du système graphique arabe, c'est déjà la prononciation mo-
derne telle que Rochemontcix l'a décrite. Il n'y a rien à tirer, pour l'espèce qui nous

occupe, du texte arabe en lettres coptes de Le Page-Renouf, ni du vocabulaire fran-

çais-copte, mais les leçons des manuscrits nous montrent que déjà, au VIII" siècle de

notre ère, o avait pris la prononciation ou, npo-yc, juioirite.cTHpioii, cnoTT^iKon, pour npoc-

irpôç, Aioti*.cTHpioit-,aovaffxy,p[ov, SedTToxty.ôv \ tandis que to conscrvc toujours la prononciation

o. C'est donc vers le temps de l'invasion arabe que cette valeur ou de o semblerait s'être

établie dans la langue, et, en effet, à l'époque impériale, o et co se rencontrent toujours

dans des mots que nous savons par ailleurs avoir renfermé le son o,"^\xllWf, 'i>po<;,"0(jtptç,

etc.; toutefois, les variantes grecques ou coptes nous montrent des leçons desquelles il

résulte que même alors on pouvait entendre là des ou, 'Afji[jtoî3v-3LjuLo-!rit, 'rpoç^-rpt; dans

Vevùptî, n£-£jp'.;,"r<i'.ptç, iia'jTïpiç et najêacru'.;, noufjpiç^'Apo-^ptç à côté de no-^p'.ç/ApouYîpiç, prononcés

Hovros, Psénowis, Pétéowis, Ovsiris, Paovsiris, Paoubastis, Pouêris, Haroutris,

à côté de Poêris, Horos, Harotris. "raip-.? et nauaTp-.^ avaient été recueillis par Hécatée

de Milet et par Hérodote à une époque où l'v grec valait encore ou, et la forme en ou se

retrouve dans Boia-pu-BoTrcipi-IIoTcipi, comme dans najSxuTtç, pour lequel les noms voisins

neiouêàaTTiç, BojSaaTt;, garantissent la lecture Ouêacrxtç, *"vgaaxis étant comme "rtnptt; un ar-

chaïsme orthographique. Il y avait donc, dès le commencement de l'époque grecque,

oscillation entre les sons ou, o, ô, au moins dans les noms propres, qui, comme c'est le

cas dans toutes les langues, retiennent souvent de vieilles prononciations à côté de

prononciations plus modernes. On a ainsi en français Langlois-Langlais, François-

Français, Leroide-Leraide, etc., comme en égyptien Pouêris-Poêris, Patéor (iiaxewp)-

Pétéouris (iiExsùpiç), Patousirios (riaxou(T':pio;)-Pétosiris (ïiExoaTpn;), etc. Les transcriptions

assyriennes d'Assourbanipal, comparées aux transcriptions grecques les plus anciennes,

nous marquent les mêmes fluctuations entre ou et o-o) pour traduire le son égyptien tel

qu'il sonnait alors, Nikot {Ni-ik-kv-v, Ni-k\]-\])-NzY.M<;-Nv^oL:;> , P/rôu (P/-//-U-U, Pi-

?>-u)-<i>£pwv-*apaw, Shabokov (Sa-6a-/cu-u)-2a6a>cw<;-Sa6ây.wv, Tarkou {Tar-k\]-\j, Ta-ar-

/tU-UJ-Teapxw-Tipxoî-Tapaxôç, BovkoUI'ninip {Bv-k\jr-nJ-nMp)-n6y.yMp'.c;-li6y.yopi!;-Uoyopr/'.(;, etc.

Dans certains cas, l'ou assyrien, exprimé o-o en grec, a gardé en copte la vocalisation

u) : ainsi Boukou est le Aodk AI. qui garde un «. pour w à l'état construit, £i«.Kuj«.p M.

A«.Kig«.«.p r. , etc. La comparaison avec les tablettes d'El-Amarna nous force à croire que

souvent l'ou-o-w-coi-oi de la langue récente est d'origine secondaire, et qu'il provient

d'un À antérieur, ainsi que nous l'avons dit [en traitant de Ta : l'histoire des timbres o

1. L. Stern, Koptische Grammatik, § 45, p. 34.

2. WiLCKEN, GrU'chische Ostraka, t. II, p. 314, n» 1188, 1. 3 : ''Tpoç (•>*>) n-./.wTo;.
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rentre donc en partie dans celle du timbre a, dès cette époque, mais, comme il est

difficile de déterminer actuellement quels sont, parmi les mots o-w-oir des temps posté-

rieurs, ceux qui descendent d'un o-ou pur ou ceux qui se rattachent à un a plus ancien,

j'estime qu'il est prudent de ne pas pousser plus loin la recherche présentement, sauf

à en reprendre le détail ailleurs. J'aurai à revenir sur ce point à propos de ou consi-

déré comme semi-voyelle à propos des sonnantes.

VI. — T. A première vue, il semble assez étrange que les Coptes aient donné à

cette lettre le nom g^ir, ^e, ou même dans le dialecte du Nord sSe prononcé hé ou khé',

c'est-à-dire qu'ils l'aient considéré comme une sorte d'aspirée vocalisée É, i, ou. Cette

singularité doit remonter jusqu'aux origines de l'écriture copte, au temps où les scribes

du Papyrus de Leyde-Londres transcrivaient les en, R, des mots égyptiens à l'initiale

par un t, parfois surmonté d'un tréma if, cn^. Oi]^ *-v*.ei, en copte 2.^1 T., D^O
*Tne.e, en COpte g^iiô.è.-!r g^no T., CH (1(1 ^L

] (%^
^

*Tro'!nroT (v = g^n Al ici), en COpte ^HT T. ^HOT

M., lui prêtant aussi les sons ou, É, i, dans les autres positions. Il a perdu aujour-

d'hui sa force d'aspiration, mais il a conservé les autres valeurs, É et i à l'état simple,

ou lorsqu'il entre en combinaison avec les voyelles *., e, h, o. On ne le trouve pas dans

le psaume de Petrseus, et il est rendu par (_$ dans les textes de Galtier, TeK-îk-iReoc-viiH

^A.—._jlS^a.ft , À«.neKigeti^Trcu)iTon ûj».^-~j ^ fJ^' , mais les variantes des manuscrits nous le

montrent remplaçant e ou échangeant avec lui, finrue /".-fecKe, cirnTeT'.-cïtTe, \eK«.oni«. 7\-

XTK&.oniiiw, o^Te^'^pon Z'.--»e*.Tpoii, KTpxii Z?.-KepiJii, TTâfi*> jS.-TeM*k, TeiiiK, et plus souvent

remplaçant h-i ou échangeant avec eux, «çp-yci*. T'.-cÇHpn*., cKHrtH T'.-cKirnH, Kirroc T.-

KHTOc, cTAxe^ne-cTTAUuenin Z'.-cHJu.e.ite, nX'vrH T'.-nAHCH, Kirpicze J'.-KHpTcce, g^v^oitH T".-

oH'ik.oitH, KTrfi.ojToc J'.-KifcwToc, <Vtjui«h T.-AiJUL«H, g^TPcoc J'.-gicoc, OU daus dcs mots pure-

ment égyptiens, g^TxiH A/.-^hjulh, g-yitiAi pour g^miA*. M., 'Kvh.i M.-'hiki, c-e-Tito-yqt M.-

c-»omo-yq M. cfno-yqe T. Il résulte de ces variantes fautives et de bien d'autres qu'à

l'origine v a été pris par l'alphabet copte avec la valeur i que u avait alors en grec, et

qu'au fond, de même qu'en grec, c'était un doublet purement graphique des caractères

I, H, ei, 01; la valeur e, qu'il a reçue par la suite, s'est développée probablement sous

l'influence de l'arabe qui prononce souvent son ^s d'une façon très indéterminée, oscil-

lant entre É et i. Quant à la prononciation ou, que u possédait en grec avant de glisseï

vers la prononciation i, elle n'a subsisté qu'à titre d'archaïsme dans l'orthographe de

.quelques transcriptions grecques, ainsi qu'on l'a vu à l'article précédent : il n'y a donc

pas lieu de tenir compte pour la vocalisation antique de v et des phonèmes qu'il peu

représenter dans la vocalisation actuelle du copte.

VII. — Diphtongues. Les diphtongues véritables du copte sont construites avec i-«

et OT-T finals sur toutes les voyelles *.i, ei, hi, oi-oti-ioi, ove, «.v, ev, hot-ht, iot, ooit-iooip

nous verrons ailleurs les combinaisons anciennes formées par les voyelles sur i-ei e1

sur OT initiaux, i*., le, m, lo-iw et ott*., ore, oth, oto-otod. Aujourd'hui, les groupes d(

voyelles, diphtongues ou non, conservent en général la prononciation de leurs éléments

e^i-ei-Hi A-|- I, oi-oTi-coi O -f- 1 OU bien ou -]- I, «.TT-cTT A-j- ou, HT-HOT tantôt A-j-ou

1. KiRCHER, Prodromus, p. 284, 286, et Lingua yEgyptiaca restituta, p. 1'.
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tantôt I -f- ou, oov-cooT o -|- ou réduit le plus souvent à ô, où, èr€AiAi*.TP ne «ç««.ir adacm-

maou n'ebnaov, evexxov^ aouamàdi, cTc^HoirT adesk'AOud, eniHi ahiai, mcio-ir néi/sio,

etc.' ; il faut en excepter, bien entendu, les cas où «.i, ei seraient des graphies pour des

prononciations Ê, î, surtout dans les mots empruntés au grec, tels que TwiKi.iocTitH ou

noicTH pour hicth. C'est déjà le cas dans le psaume de Petncus, Aoijuloc loimos, mqoi

nijbï, xuutooT anmiùt, rchot ibsku, nTHiq andkif, èig*.qôwiTov nscliafkidu, àiçÇaiwit

amibmoid, et dans les textes de Galtier, nencoiu dlijJl, *JuiHiq ^_i_r, g^wo-y yb, »«.! uhi

(it iS^, îig^o-yo^l, ncHOTT jL.*, I
,
ai(x)it Z^>^y*, nujcoi (^^1 , etc., avcc quelques irrégularités

résultant le plus souvent du système d'écriture arabe, jùumoi t^UI, T*>iLi«.-!r (il«b, «.kt*.aioi

epcooT j_$jjl Ij^l^l pour jjl i^y^l^l , TennHoiTT Oyb, -&eÉiiHOTT Ojjjt, et ainsi de suite.

A mesure que l'on remonte dans le temps, le système des diphtongues se régularise

pour les mots purement égyptiens, chaque élément de la diphtongue affirmant de plus

en plus la valeur qu'il avait dans l'alphabet grec au moment de la formation de l'alpha-

bet copte *.! = A-|- I, €ï = E -|- I, Hi = È 4" I, et ainsi de suite. Toutefois, on remarque

chez les mots renfermant une diphtongue une tendance à la résoudre sur un seul son,

dans plusieurs dialectes à la fois ou dans un seul par rapport aux autres. Ainsi l'on trouve

les doublets t«.i£ii, -o-hêi, -»e£ii dans le memphitique, et dans le thébain th^ic, T*.ifee;

ou bien le memphitique ne possédant que les formes contractées igiH, g^iH&i-^iefiii, -sHÊec,

le thébain conserve à la fois igi«.i et ujih, g^eiiviiîie, -itiMÉiec. Tandis que le memphitique

s'en tient aux formes pleines des diphtongues ascendantes en «.i, ei, oi, oiri, coi, le thébain

préfère les contracter en *., e, o, co purs à la finale des mots, et à des ju.ei, oirei, g^ei, eptÇei,

OT&,i, &*.!, it5(^*.i, ce.1, ige>.i, toi, qoi, ns.o\, ô^coifi, ajia.«^oti, p*.coifi, loi, qtoi, -xioi mcmphiti-

ques correspondent des Jue, ove, g^e, pne, o-y*., ie., ûkô., ces., uj*., to, qo, -xo (par Toe, -xoe, et

probablement, par analogie, *qoe), «.cot, juia.tot, pe.cov, co, qco, aito thébains. Si, quittant

l'époque copte, on aborde l'époque gréco-romaine, on remarque des exemples relative-

ment nombreux de diphtongaisons analogues dans les noms propres égyptiens trans-

crits en lettres grecques, IlaSak, etiasaoùc, etweêoooù;, ITaiai, TTauaTp'.c, ITauêâdTti;, 'AfiupTaïoc

eoTTopTaToc, naveêx.o'ïviç, n/oTptç, etc." Il n'est pas toujours facile de distinguer si, dans ces

exemples, at, au, oi, sont des diphtongues se prononçant comme telles a-i, a-ou, o-i,

de simples voyelles qui se rencontrent sans former diphtongues a-r, a-ou, o-i, ou des

orthographes pour Ê (a-.), av (au), i (o-.); toutefois, si l'on songe que des formes comme

'AiJtupTaTo; et naujipt; sont déjà dans Hérodote, à une époque où les diphtongues grecques

at, au, 0'. n'étaient pas encore résolues sur Ê, av, î, on ne saurait douter que l'original

égyptien ne renfermât une diphtongue réelle Aniou{ri)rtMous, PAOVsiri. De même pour

1. RocHEMONTEix, Œucrcs dicerses, p. 123-124.

2. Les correspondants égyptiens de plusieurs de ces noms seraient
a ^ Sf' "^

n^ V^

îi. Je ne sais à quel nom hiéroglyphique répond «'.asao-:; et llaia;; celui-ci peut être un équi-

valent moderne de [I ^\ 00 ^T' 00-
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même le nom divin ^^Jl^^jj' ^Jl' ^'^^^ ^'^ s'est J

é, tandis qu'il se diphtonguait avec i ou se ramenait di-

n^oip;;, na/.oTo'î, iia/.oto/.'.ç. HyoTo'.; est, de l'avcu général, l'égyptien ^^^.T"^^
dont I'a tonique s'est formé.en o selon la règle que j'indiquais plus haut; iiaxotSi;, Celui

du dieu Gabon, renferme de

obscurci en o dans le composé, tandis qu'il se diplitong

rectemen t à r, dans le simple Kr,6
{^Gwb-Gth). Par un hasard curieux, le nom du dieu

^J i] , ,
qui doubla 11

J|
lui-même doublet de jj à Ombos aux époques

postérieures, se trouve à la forme récente en oi et à l'archaïque en r^ dans le nom, naxoTg/.-.?,

Tiay.r.ê/.'.;, cc qui nous ramène dans les deux cas, comme on le verra, à un antique

^PagAibké, *Pa(]Abké. Je me demande également si la variante nop£[jLêaT-/.i<; du nom qui

qui s'écrit en transcription grecque nop£[jL6ï;/.tc, nopEvg^xtî, riopeg?;/.!?, no'j£p£VT:S-7,y.tç, no'jepTrêv/.-.ç,

renfermait une diphtongue ai réduite à rj-Ê; en tout cas, comme la variante a-, assure

ici à r, la valeur Ê et non î, elle nous reporterait vers une diphtongue a-i pour 6aiA7,

bÈki, £iH<3' T. iiHTs. M. accipiter. Pour en venir à des preuves plus directes, j'ajouterai

que les diphtongues sont nombreuses au Papyrus Anastasi DLXXIVde la Bibliothèque

nationale et sur l'horoscope Stobart, 0-yeit*.fcpe, iè.ni, Vott (à côté de î'wt), AieuTOT (cor-

rigé sur JuieitTCo), TÛJirrti pour TWOim du thébain, Aiéo-y pour xxb.v, xxt^i^vT., Kp^wg^TOTtoT,

îiéwOT (qui se résout en ko dans l'akhmimique, mais qui reste n*.T dans le thébain),

TOTéwciT, neT^*.oTr, etc. Les diphtongues e>.i', oi, coi, qui plus tard se résolurent sur h, e,

o, O), se présentent encore à l'état séparé dans ces documents, (3'*>i'pe et ^*.Vpi devenus

u}Hpc T. ignpi M. (ce dernier dialecte a pourtant conservé la diphtongue dans 55eAuj«.ipi,

puella), e<5'oine, otoijul, devenus eigconeZ"., otojju.T'. B. M., et ô^Aoit, koiti, feoioi-», corrigés

sur «.ÉicoT, KcuTc, io)o>^. Je borne ici cet exposé sur lequel j'aurai souvent occasion

de revenir par la suite, et si je mentionne actuellement des faits de ce genre, c'est

afin de bien montrer que l'égyptien, au moins celui de la xoiv/-; saïte, possédait des

diphtongues comme le copte, que même, ainsi que nous le verrons, elles y étaient

probablement en plus grand nombre que dans le copte, ce que l'école allemande

a méconnu, et, par conséquent, qu'on doit tenir compte de l'influence que la diph-

tongaison, en se formant puis en se résolvant, a pu exercer sur l'évolution de la

langue. Les transcriptions assyriennes et cananéennes nous confirment dans cette

impression, malgré les difficultés que la nature du système cunéiforme oppose à la per-

ception des diphtongues. Comparant aux orthographes des scribes sémites les ortho-

graphes grecques ou coptes, on ne peut guère s'empêcher de reconnaître dans 5/-ia-

A-o\]-tou, aoovtT. cicDOTT M., dans kou-i-ih-kou, Kii^g^u, ^ç^oié.^uT'. x*'**''^ ^•> dan!

MA-A-i-a-ma-na MEiajjifjioùv, Miajxjjioùv, dans OuA-AS-mou-a-ri-a oùioaifiipTiç, oùocrijjixpTiç,

oû(T'.|jiâpTi<;, etc., l'indication de diphtongues qui sont au moins en voie de formation s:

elles ne sont pas formées. J'aurai d'ailleurs l'occasion de montrer qu'à l'atone comme à h

tonique, la combinaison aï, ai de la xoivt] ramesside se ramène au son simple a, 'A9wp d(

HAithour où HaaI est devenu HAt, Ti*.coit de /jaM san où l'article possessif ^aM devieni

n*., MaveOwv de *MA[r]\-ne-Tlioout où AfA[/']i, ai*.i T. M., se réduit à Ma, comme il s(

contracte en e dans MÉnephthès de MA[r]i-iié-phtah, etc. ; mais cette loi ne vaut qu(

pour la y.otvr;, avant le passage de l'égyptien au copte, et les mots composés sur dej

formes verbales en ai après la xo-.v/] et pendant l'éclosion du copte ne la connaissent pas

I
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UiiinoirTe, AA*.iujeA«Aio, qô.m*.^Éi, q4.ipooTuj, viennent de Juiewi et de q*.i, 'Xi.ifiieKe, -x&eiAcKe,

d'un "Xô.! qui manque à l'état libre en copte où l'on n'a que -si T. B., mais qui existait

encore en démotique.

VIII. — Voyelles redoublées. Le dialecte thébain du copte a, sous de certaines

conditions que nous indiquerons ailleurs, la faculté de redoubler les voyelles d'une

racine, très fréquemment à l'intérieur, plus rarement en tête ou à la finale. Le môme
phénomène se retrouve, mais avec moins de fréquence, en bachmourique et en akhmi-

mique; il n'existe plus en memphitique, mais, comme M. Lacau l'a indiqué, quelques

faits nous prouvent que ce dialecte l'a connu lui aussi', avant l'époque où il a été fixé

par l'écriture grecque. Toutes les voyelles y sont soumises, «., e, h, o, lo, très régulière-

ment, 1 et OIT par exception, Ju.*.«.'xe T. Axee-xe B. Akhin., cai«.aji*.*.t T. , juteeTe T. AiHHOTrei B.
,

OTHHiT'., g^ieiTT"., xioouje 7". AJLOoigi.8., Kwcoc KOicoceT"., KOTToirii 7\ , ujoTTOTT Akliin. On
remarque d'ailleurs que le thébain possède très souvent une forme à voyelle simple à

côté de la forme à voyelle redoublée, c«.nig à côté de cô.è.iiuï, ct à côté de eeT, cfiiHTe à

côté de ciiHitTe, oTo^e à côté de oiroo^e, Kwc à côté de Kcowce, et ainsi de suite. Y avait-il

une différence de prononciation entre la forme à voyelle simple et la forme à voyelle

redoublée? Les grammairiens du copte n'ont pas, en général, abordé la question qui,

pourtant, peut être résolue parfaitement. Le redoublement de la voyelle ne marque

pas, ainsi qu'on serait tenté de le croire, un dédoublement de la syllabe primitive.

IIa.e^-2ie, jueeire, ovhh&, KCx)ii)ce, formes à vo^'cUe redoublée, ne se prononçaient pas rnx-xgé,

mÉ-Éoué, ouÈ-Èb, kà-ùsé : les deux *., les deux e, les deux h, les deux w de l'écriture
aa èc ce oo

répondaient, dans la prononciation, à un son unique, mage, méoué, ouêb, kôs. Le son

«.*., ee, HH, coco, différait du son simple *>, e, h, co, non point par une élévation de la

tonalité, mais par une prolongation de la durée pendant l'émission du phonème; dans

Ai«.d.::^c, Axee-s-e, othhA, ucococe, la voix, sans monter ni descendre, traînait sur la voyelle

redoublée e.*., ee, hh, oood, plus longtemps qu'elle ne faisait sur la voyelle simple «., e, h, oo*.

Si l'on voulait noter musicalement les deux différences d'énonciation des deux ee de
— —

-

. . 1^ ^ 4i.
Aiee-ye OU des deux co de Kojcoce par rapport à Aieve, kcoc, on devrait écrire ju.ee-!re, kuococ

à à . .

6t AieTre, kcoc. L'état actuel du copte ne nous apprend rien à ce sujet, le dialecte usité

présentement dans l'Église étant le memphitique ou, pour parler plus correctement,

l'alexandrin, mais les textes coptes-arabes de Galtier contiennent plusieurs fois le

redoublement *.*. rendu par I comme «. simple, eqoTF«.«.£i ^\^\ , e-&o-!r*.*.£i ^IjJI , et les

poésies publiées par Junker montrent métriquement qu'au X^ et au XI« siècle les

voyelles redoublées ne comptaient que pour un accent comme les voyelles simples :

«LnOK ne TCT^ItRÀTTIKH TeKJULôwikir.

n*.ï itTô^qoTcotg ëg^ôÔKe xiné.ii}ô.à.p.

elpi nTiëTitA.no-yq jnëii ëTujS^T.

1. Lacau, A propos des ooyellos redoublées en copte, dans la Zeitschri/t, 1911, t. XLVIII, p. 77-81.

2. Maspero, IVotes sur différents points de Grammaire ou d'Histoire (1874), dans les Mélanges, t. I,

p. 146.

RECUF.II,, XXXVIII. — TROISIÈME SIÎR., T. VI. 13
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eïc OTJULHHUjë ng^oÔT ënifnï^ enëqg^é.

se OTPèL^^o ëqTOoM ne nK&.pcoq.

tt'^awïuLÔififon «Iq-xcocôir cnëtyiTT.

n-xojcopë ô.,TCo n-xTnèLTÔc.

OTg^HKe g^UHJôq ëqujôwUTô.'yëTJULé '.

Si anciens que puissent être les manuscrits coptes, on y retrouve ces voyelles redou-

blées, ceux du V« ou du |VI« siècle comme ceux du X®. Allant un peu plus haut,

je me heurte à des formes comme *.«.igHei, neep, eexHc, caiou-ott, toot, (S'ooiac, ù^A^ç^*.*.,

nucocoT, neep, dans l'horoscope Stobart et le Papyrus Anastasi DLXXIV de la Biblio-

thèque nationale, pour *.igei B., n«.^pe T. (ce qui suppose une forme *ne£p), ^htc, cjuo-s-,

TOOT T., «'(joiouie 7". , 'AXya! (formé avec ^é.^, où 1'*. était long), ïïkot M. (où le redouble-

ment wco montre l'allongement de o), noocope T. en composition neepe, nepe, mais je ne

relève rien de semblable dans les transcriptions en lettres grecques des autres papyrus

magiques du démotique. Il y a là, en effet, un cas de traduction artificielle par un

caractère redoublé du son correspondant tiré en longueur, et cet artifice a dû ne pas

se présenter du premier coup à l'esprit des scribes qui, à l'époque romaine, ont rendu

en lettres grecques la parole égyptienne; toutefois, le phénomène, pour ne pas avoir été

reconnu encore, n'en existait pas moins déjà, et, outre les formes directes que je noterai

ailleurs, diverses considérations peuvent le prouver. Nous savons en effet que, dans cer-

tains mots, le redoublement du copte a été produit par compensation afin de rétablir

chez eux l'équilibre perdu par la disparition d'une lettre dans le prototype hiéroglypique,

un <=> comme dans 13 devenu z] m, k*.*.c T. Keec Akhm., kcowc koocT"., ou un ^

comme dans <='
, AxeepeT". AAAm. Cela nous permet de supposer que, dans '^'^^

<=>, en s'évanouissant, avait entraîné l'élongation du son-voyelle, comme c'est le cas en

anglais où porter, corner, tûrner, sonnent actuellement /)o-o^e, ko-one, tu-une, avec une

vibration très légère des cordes vocales derrière la voyelle accentuée, po-o— te, ko-o— ne,

tu-u— ne : -^13, ^^^ '1' écrit ueve^c en copte, aurait donc été déjà dans la xoiv/-; ra-

messide, ka-a'^s, qui serait devenu plus tard, suivant la loi que j'ai indiquée, kwcoc,

Keec énoncés ko-o'^s, ke-e'^s, que le memphite aurait réduit à kioc, uec, kôs, kês. De

même pour ^ devenant , juueepe en thébain et en akhmimique, Aiepi en mem-

phitique : l'accent tonique dans le mot primitif est sur la première syllabe qui, ainsi

que tou t l'indique pour les dérivés de mots hiéroglyphiques ayant pu renfermer la

syllabe , devait être vocalisé en À : de même que I'a accentué de patrem, mdtrem,

amàtus, devient e en français, père, mère, aimé, dans les deux premiers cas avec un

allongement de e en compensation de la disparition du t, la forme *mÂtérét, mkiré,

^ , devient en égyptien mâré-mc-éré avec allongement compensateur Aieepe

dans les dialectes qui admettent ce phénomène, puis A«.epi dans celui qui ne l'admet

point. Si l'on examine l'ensemble des mots qui, formés par analogie sur ce modèle, re-

çoivent en copte des voyelles redoublées, on reconnaîtra qu'ils étaient déjà anciens dans

1. H. JuNKER, Koptische Poésie, 1908, p. 38 sqq., où les vers sont scandés.
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la langue, pour la plupart, quand l'écriture les a saisis, par suite qu'ils devaient pos-

séder à l'époque antérieure la prolongation vocalique spéciale à laquelle répond en

copte l'artifice graphique des signes-voyelles redoublés. Il y a donc lieu, je crois, de

conclure avec M. Lacau que le phénomène s'était produit déjà longtemps avant l'époque

copte, « dans l'ancêtre commun de tous les dialectes' ». Nous verrons plus tard que les

orthographes hiéroglyphiques m'inclinent à penser qu'il en fut ainsi.

IX. — Conclusions, Il résulte donc de l'examen rapide auquel je viens de me
livrer que le système vocalique de l'égyptien, sans être des plus complexes qu'il y ait

eu, était pourtant assez compliqué. J'ai déjà indiqué la série des sons qui peuvent dé-

river de l'A à l'article de cette voyelle : je remets à parler plus longtemps des timbres

ou-o et i-Y au chapitre des sonnantes. En attendant, on peut constater que le vieil

égyptien possédait, au moins pour la vM^ti ramesside, trois a, un a franc qui est de-

meuré A par la suite, un Â qui s'est obscurci, vers la fin de l'époque ramesside, en ou puis

en u) et en o, un a qui, vers la même époque, a tourné à e, puis à i. A un moment donné,

tous les phonèmes se rattachant à ces trois a et à leurs dérivés se sont prolongés à la

tonique, les uns par compensation pour maintenir après lettre ou syllabe disparue la

durée primitive du mot, les autres en partie par analogie avec ceux-ci : il en est sorti,

dans la graphie alphabétique de la langue, le système des doubles voyelles qui, encore

à peu près complet en thébain, l'est déjà moins en akhmimique et en bachmourique et

n'existe plus en memphitique-alexandrin par conséquent dans le copte actuel. Il y a de

même, pour l'i voyelle, ainsi que je l'ai indiqué et ainsi qu'on le verra plus loin, un i

bref et un i long, qui se sont confondus dans le copte, l'i ancien devenant ei dans les

dialectes du Sud, i dans ceux du Nord et quelquefois au Sud, sans distinction de qualité

ni de longueur, mais l'équivalent de l'ancien i long étant parfois représenté par h pro-

noncé î. Une observation semblable s'applique au timbre-voyelle ou-o, qui, d'abord long

ou bref selon les cas et rendu en grec par oj, o et w, aboutit en copte à un son unique

o prononcé aujourd'hui presque toujours bref. Les diphtongues je, ai, aô, aou, éa,

Éi, Éo, etc., ne semblent pas avoir été moins nombreuses dans cette xotvr;, mais elles se

sont résolues en grande partie sur É, sur a, sur i, sur o, sur ou, etc. Et cette réduc-

tion des phonèmes vocaliques est allée toujours s'accentuant : déjà, au XVIIP siècle,

*., €, H, ne sont plus que des orthographes diverses pour a, et e ou h ne conservent

qu'exceptionnellement leur valeur É ou i, tandis que o et w se prononcent uniformé-

ment ou dans la plupart des cas, et que t est un É ou un i plus souvent qu'un ou à l'état

isolé. Ainsi qu'on l'a vu, les diphtongues ont subi une semblable diminution. Je ne

crois pas exagérer en affirmant que les dix-huit ou vingt nuances vocaliques qu'on est

entraîné à conjecturer pour la -M'.'n, tombent à une dizaine au plus dans le copte actuel

et qu'elles étaient déjà réduites fortement dans le copte ancien.

1. Lacau, A propos des coyelles redoublées on copte, dans la Zeitsdirift, 1911, t. XLVIII, p. 78 et note 2.
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b. Examen des signes correspondant aux sons-voyelles

de l'égyptien.

Le système vocalique du copte puis de la /.otv-/, égyptienne étant ainsi établi, il

convient de rechercher quel est le signe qui correspond à chacun de ces sons, en en sui-

vant autant que possible l'histoire à travers les siècles, de notre époque à celle de la

XVIIP dynastie, au moyen des transcriptions étrangères en caractères de valeur voca-

lique fixe, et par delà la XVIIP dynastie, par conjecture appuyée sur les faits dégagés

précédemment, s'il y a lieu. Je noterai d'abord que la plupart des savants qui se sont

occupés de cette question n'ont point distingué suffisamment dans leurs raisonnements

entre le phonème et le signe matériel qui le représente à l'œil, et que, seul avec moi, à

ma connaissance, Naville a insisté pour qu'on fît soigneusement la distinction. Le pho-

nème peut avoir une histoire et changer, sans que le signe correspondant à sa valeur

primitive en ait eu et se modifie. L'anglais en fournit de bons exemples. Le caractère a y

représente aujourd'hui une demi-douzaine de phonèmes qui n'ont plus rien de commun

avec le son bien défini qu'il possédait dans l'anglo-saxon et le vieux bas-allemand. L'a

pur et plein, bref ou long, celui qu'on entend généralement en français et dans la plu-

part des langues continentales, tend à y devenir de plus en plus rare et à se confondre

avec un e. Si la prononciation grammaticale de J'ather, master, hâve, suppose un a

continental plus ou moins long, combien n'y a-t-il pas de personnes en Angleterre ou

en Amérique qui répètent couramment /et// Ae/", mes ter, lœve, en donnant à I'a un son

analogue à celui de nos e? D'autres a sonnent franchement comme nos e pour tout

le monde, a, any, image, stable, tandis que d'autres encore ont pris la variété de

son o particulière à l'anglais, icater, hallj war, et cette tendance s'accélèce dans la

langue des rues et dans les dialectes où l'on dit icôt, icôs, thôt, mon, pour what, was,

tliat, man. Si pourtant on retrace la destinée de ces mots dans le passé, on finit par

les ramener à des moments de la langue où leur signe a se prononçait franchement a :

si le phonème s'est modifié avec le temps, le signe est demeuré inchangé. Nul ne dira

pourtant que le caractère a en anglais est une voyelle vague, ou, comme préfè-

rent s'exprimer les égyptologues de l'école berlinoise, une consonne faible mue par

sons-voyelles variables : on dira, au contraire, que les différents sons-voyelles existant

actuellement pour le signe a dans l'anglais moderne se ramènent historiquement à un

son unique a, qui avait été affecté à ce signe a lors de l'invention ou de l'adaptation

de l'alphabet dont l'Europe de nos jours se sert par routine, conservant la môme gra-

phie pour tous les phonèmes qui se sont succédé sur les mots. Je n'hésite pas à penser

qu'il est nécessaire de soumettre l'égyptien à une analyse analogue, avant de se ris-

quer à définir ce qu'étaient les signes rencontrés par nous, dans le système hiéro-

glyphique, à la place que pouvaient occuper les voyelles dans chaque mot. Le copte,

— ou plutôt les dialectes parlés par les indigènes de l'Egypte à l'époque chrétienne et

musulmane, car il n'y a pas de langue copte comme il y a une langue française par rap-

port a nos dialectes locaux, — nous fournira un point de départ suffisamment solide
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pour cette enquête, avec son alphabet emprunté au grec pour la plus grande partie. La
transition de l'égyptien hiéroglyphique à ce que je continuerai par liabitude d'appeler

le copte s'est faite pour la transcription non pas du tout par l'intermédiaire d'un savant

ou d'un corps de savants, qui, méditant théoriquement dans le cabinet, entre l'encrier

et des piles de livres, se serait ingénié à rendre les sons de la langue signe à signe, une
expression alphabétique pour chaque hiéroglyphe; elle a été accomplie à l'oreille, ren-

dant les sons ou les groupes de sons par des lettres simples ou par des ensembles de

lettres, sauf à ce que l'auteur la perfectionnât lui-même à la réflexion ou à ce qu'elle

fût perfectionnée lentement par d'autres après lui, comme cela a eu lieu. La preuve

nous en.est fournie par les documents précoptes, horoscope de Stobart, Papyrus Anas-

tasi DLXXIV de la Bibliothèque nationale, papyrus magiques de Leyde, de Londres

ou de Paris, etc. : le rendu des sons consonantiques propres à l'égyptien et celui de

certains sons vocaliques y sont encore un peu flottants, assez constants toutefois pour

que nous puissions nous appuyer sur lui. Partant de là pour monter plus haut, les

transcriptions grecques, assyriennes, cananéennes, nous donneront la faculté de suivre

la vocalisation de certains mots jusqu'à la XVIIP dynastie, et d'en dériver certaines

lois. Du temps présent au XVP siècle avant notre ère, trois mille ans largement passés

d'histoire nous auront peut-être enseigné assez de faits pour que nous puissions, sans

trop de chances d'erreurs, essayer de calculer, pour ainsi dire, la trajectoire suivie par

les sons égyptiens antérieurement.

Coup d'œil sur les doctrines relatives aux voyelles depuis ChanipolUon. — Les

signes-types auxquels les phonèmes vocaliques se rattachent sont dans le système hiéro-

glyphique (1, ^. , 0, Ou, y, auxquels se joignirent, dès l'empire memphite, il, w,

puis (S et, à partir de l'époque saïte, O; comme j'aurai à revenir sur (1(1 et sur ^ à

propos des sonnantes, je n'étudierai dans le présent chapitre que les trois premiers

de ces caractères (1 ,^^, - fl- L'origine de 1 1 est douteuse, et Ludwig Stern a contesté

que ce fût, au moins primitivement, un caractère réellement phonétique; c'aurait été

d'abord en réalité un chiffre, le chiffre deux, qui aurait servi à indiquer le duel, mais

comme il répondait à une flexion i-e dans la prononciation, on en serait venu à lui

attacher graphiquement la valeur de ce phonème et à le lire i-e à la finale des mots.

Cette hypothèse est fort séduisante, et elle a pour elle l'appui de ce fait que II, W, est

toujours employé en finales, et qu'on ne le rencontre jamais à l'attaque, sauf vers

l'époque romaine, au temps où la fantaisie des décorateurs monumentaux bouleversa

tout le système d'écriture. Le signe (^ est la forme cursive de v^, régularisée par l'ins-

trument du graveur ou du sculpteur. Enfin, le signe XJ est le godet à eau du scribe

qui a pour nom '^ , et voit, en y réfléchissant, l'enchaînement de faits qui a porté

les gens des bas temps vers ce mot pour en employer le déterminatif sj en doublet

du caractère a.

Dès le même instant de la découverte, Champollion le Jeune, travaillant surtout

sur des documents d'époque tardive qui attribuaient mainte valeur diverse à chacun

de ces signes, crut devoir y reconnaître l'équivalent des voyelles vagues des écri-

tures sémitiques, c'est-à-dire une aspiration très faible sur laquelle un son-voyelle
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s'appuierait. « On peut », dit-il dans sa Lettre à M. Dacier, a assimiler l'écriture

» phonétique égyptienne à celle des anciens Phéniciens, aux écritures dites hébraïque,

» syriaque, samaritaine, à l'arabe cufique et à l'arabe actuel; écritures que l'on pour-

» rait nommer semi-alphabétiques, parce qu'elles n'offrent, en quelque sorte, à l'œil

» que le squelette seul des mots, les consonnes et les voyelles longues, laissant à la

» science du lecteur le soin de suppléer les voyelles brèves'. » Et, renforçant sa pensée

dans le Précis du Système hiéroglyphique, il écrivait deux ans plus tard : « Puisque

» tous les caractères phonétiques. . . n'expriment évidemment, dans une foule de noms

» propres, qu'une simple consonne ou une simple voyelle^, j'ai dû en conclure que les

» Égyptiens écrivaient à la manière des Arabes, c'est-à-dire que leur alphabet était

» formé de signes qui représentaient réellement des consonnes, et de quelques carac-

» tères-voyelles qui, comme X'élif I, le waw j et le ya (^ des Arabes, n'avaient pas

» un son invariable et se permutaient dans certains cas'. » Observant que, pour les

grammairiens d'alors, les voyelles vagues sont, comme je l'ai rappelé plus haut, des

aspirations très faibles, colorées diversement par les voyelles, la théorie de l'école de

Berlin se retrouve indiquée en gros dans ces passages du fondateur de notre science,

bien qu'il la formule en des termes différents de ceux qu'on emploie aujourd'hui et

qu'il ne traite pas les caractères égyptiens de consonnes faibles; les voyelles vagues

jouent dans son esprit le même rôle que les consonnes faibles des Berlinois, et, bien

que ceux-ci prétendent reconnaître là une différence de concept, il n'y a réellement

qu'une dilïérence de mots. Les premiers égyptologues se rangèrent à l'hypothèse de

Champollion, et, peu après la mort du maître, dès 1837, Lepsius, entre autres, l'ex-

posa, en la précisant, dans sa Lettre à Rosellini. « S'il en était, vraiment, dit-il, de

» l'écriture égyptienne comme des écritures sémitiques, où k, n, u n'étaient point des

» voyelles complémentaires comme a, e, o le sont dans les écritures européennes,

» mais de légères aspirations auxquelles certaines voyelles étaient inhérentes, il est

» clair que les voyelles que nous trouvons au commencement des mots coptes doivent

)) toujours se retrouver dans les paroles hiéroglyphiques, parce que, au commence-

» ment d'un mot, la voyelle ne peut point être complémentaire, mais doit former une

» syllabe entière, savoir l'aspiration plus ou moins forte avec sa voyelle inhérente.

» C'est ce que nous trouvons en efïet; la règle est constante. » Lepsius examine en-

suite le cas des voyelles internes, et il explique pourquoi, à son avis,, la plupart ne

sont pas écrites, tandis que d'autres le sont constamment avec des signes-voyelles au

milieu des mots : « c'est que, dans ces cas, la voyelle écrite n'est point complémen-

» taire, mais syllabe complète, où on entendait l'aspiration qu'on devait représenter

» aussi bien que chaque autre consonne ». Quant aux voyelles qu'on voit en grande

quantité à la fin des mots, Lepsius donne plusieurs explications de leur présence, qui,

toutes, aboutissent à la même raison. « On sent que des caractères, dont l'élément

1. Champollion le Jeune, Lattre à M. Dacier, MDCCCXXII, p. 34.

2. Les Italiques, ici et plus bas dans la citation de Lepsius, sont des auteurs eux-mêmes.

3. Champollion le Jeune, Précis du Système hiéroglyphique, 1824, p. 58. Le passage est reproduit de

façon identique dans la seconde édition de cet ouvrage (1828, p. 109-110), et la valeur voyelle de certains

signes y est toujours proclamée (cf. p. 365-366).
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i) essentiel était originairement l'aspiration et non pas la voyelle inhérente, pouvaient

» aussi bien changer de prononciation que les lettres analogues des alphabets sémiti-

i) ques, quoique, aussi bien ici qu'ailleurs, la faiblesse de cet élément consonantique

» les ait préservées, plus que toutes les autres, de l'inconstance de la voyelle inhé-

» rente'. » C'est, en résumé, l'opinion de Champollion, présentée plus longuement et

avec un appareil de considérations plus scientifiques d'allure, sinon de fond. Lepsius

parle de la faiblesse de l'élément consonantique pour (j,"^, o. et l'école berlinoise

traite ces signes de consonnes faibles : c'est bien la même idée et presque les mêmes
mots, et la part qui revient à l'école berlinoise dans sa théorie qu'elle croit nouvelle

consiste à avoir renversé l'ordre des termes qu'on lit dans la phrase de Lepsius. Fai-

blesse de l'élément consonantique chez Lepsius est devenue consonne faible chez eux.

Toute l'école suivit la doctrine de Champollion développée par Lepsius, admettant

que les signes (1, ^^, etc., étaient analogues à Yélif\ et au ^j ya arabe, et les traitant

de voyelles vagues. Ce fut, avec des énoncés parfois différents et avec des nuances,

l'opinion de Birch, de Hincks, de Leemans, de Brugsch, de Mariette, de Devéria,

de Chabas, et Rougé la formula nettement, dès 1849, dans son mémoire sur l'inscrip-

•tion du tombeau d'Ahmès% puis la reprit, en 1866, dans le premier fascicule de sa

Chrestomathie égyptienne. Il y dit en effet, au chapitre intitulé Aspiration douce et

voyelles vagues : « Les voyelles égyptiennes sont employées à deux usages distincts,

» 1° comme aspirations ou initiales dans la syllabe, 2" comme voyelles vagues finales

» ou médiales. Les Coptes n'ont noté aucune différence d'aspiration entre les voyelles

'» initiales des syllabes de leur langue qui répondent aux mots anciens commençant

» par (1, ^v ou 0. Quand elles sont employées comme voyelles, ou mater lectionis,

» on ne voit pas non plus qu'une d'elles ait été employée par préférence pour un son

» plutôt que pour un autre; elles restent vagues dans toute la force du terme; il n'en

» est même pas de cet a vague, comme de l'I de prolongation de l'écriture arabe qui

» devient alors un a véritable. » Il parle de v:>, (5, ou de (](], \\, dans le même sens

et il fait ressortir le vague de leur coloris vocalique si l'on en juge par les trans-

criptions du grec et de l'hébreu'. Je n'insisterai pas, car en voilà assez pour montrer

quelle a été la doctrine des égyptologues de la première et de la seconde génération

sur les caractères 11,'^. , etc. ; c'étaient pour eux des voyelles vagues, du genre de k, I,

T, j, etc., sémitiques, qu'ils transcrivaient presque chacun à sa manière, «, à, a, etc.,

sans tirer de leur nature des conclusions sur la constitution de la langue. Jusque vers

1892, on demeura assez indifférent à la question, et, bien qu'une partie des savants

tendît à s'écarter de la théorie ancienne et à traiter h, '^, etc., comme des voyelles

pures, le gros s'y tint attaché et continua, comme elle, par habitude, à les considérer

comme analogues à k, i, etc., sans trop approfondir la comparaison. Cet état de quié-

tude fut troublé lorsque, vers cette date, Steindorff, reprenant, avec des raisons beau-

1. R. Lepsius, Lettre à M. le professeur H. RoselUni. 1838, p. 36-42. J'ai abrégé sensiblement la discus-

sion, retranchant les exemples que Lepsius apportait à l'appui de ses affirmations.

2. Reproduit dans E. de Rougé, Œucres dicerses, t. II, p. 12.

3. E. DE Rougé, Chrestomathie égyptienne, 1" partie, §§ 25-31, p. 22-27.
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coup plus fortes tirées de l'étude du vieil égyptien, une théorie défendue naguère par

Bcnfey, publia dans le Journal de la Société asiatique allemande un article où, entre

autres preuves d'un sémitisme égyptien, il invoquait la nature des signes 0,^^, etc.;

ils auraient été, en résumé, des conso/ines faibles mues par des sons-voyelles comme

% K, 1, y. Son essai de démonstration de la thèse générale ne peut trouver place ici :

ce qui concerne sa théorie des consonnes faibles doit seul nous occuper. Accueillie

avec quelques réserves de détail par Erman, pleinement adoptée par Sethe, Borchardt,

Schâfer, et par tout ce que l'école berlinoise compte d'élèves ou de partisans à l'étran-

ger, elle souleva, dans les Proceedings de la Société d'Archéologie biblique, une dis-

cussion à laquelle prirent part brièvement un certain nombre d'égyptologues, Naville,

Sethe, Bénédite, Montet, Breasted, Krall, Wiedemann, Loret, Revillout, et qui n'a-

boutit à aucun résultat décisif. Chacun, y compris tels autres qui n'avaient pas jugé

utile de donner leur avis dans la discussion, resta inébranlable sur ses positions, et,

tandis qu'Erman, Steindorff, Sethe ou leur suite, bâtissaient, en s'appuyant pour une

grande partie sur leur principe des consonnesfaibles , un système de grammaire égypto-

sémitique, les autres, ne tenant aucun compte de ces idées, continuaient de progresser

dans les voies différentes qu'ils avaient ouvertes : l'affaire en est là pour le moment.

Des façons que le système hiéroglyphique pouvait avoir de rendre les sons-

voyelles yraphiquem,ent.— Rappelons, ce qui a été remarqué plus d'une fois, que la façon

dont le système égyptien indiquait ou n'indiquait pas aux yeux les sons-voyelles ne

peut nous fournir aucune preuve du sémitisme ou du non-sémitisme de la langue. Si,

dans les temps présents, les Malgaches et les Javanais,— ne citons qu'eux ici,— se ser-

vent pour écrire d'un alphabet emprunté aux Arabes, cela ne prouve nullement qu'ils

parlent un idiome sémitique, et qu'il faille tâcher de leur construire un système de

grammaire sur le modèle arabe ou hébreu. .Nous reportant à l'antiquité classique, on ne

dira point que les Phéniciens et les Hellènes sont apparentés de langage, parce qu'ils em-

ploient deux alphabets de même souche, ni que les Achéens de Chypre ne sont pas de

race grecque, parce que nous leur connaissons un syllabaire emprunté à l'une des nations

asianiques qui avaient colonisé l'île avant eux. Enfin, le cananéen, le babylonien, l'assy-

rien, qui sont inconstestablement sémitiques, usent d'un système graphique qui possède

et des syllabiques à voyelle fixe, et des caractères correspondant chacun à une voyelle

ferme. -^J et ^JH y sont toujours /2a et Oum, jamais no\j et \m qu'on rend par *:f-

et par ^»-^^^; J^ est vraiment un a pour eux, là où il n'est pas pris pour idéogramme;

t^ est un i; ^Jy semble être un É et résulte peut-être graphiquement de la combi-

naison des deux précédents; t^lH^ et ^ sont des ou, et cette existence de syllabiques

et de voyelles à valeur stable ne saurait être invoquée comme preuve contre le sémi-

tisme de la langue. Le fait de reconnaître qu'il n'y a pas de signes-voyelles dans l'en-

semble des hiéroglyphes, mais d'admettre au contraire qu'on y distingue seulement

des signes de consonnes faibles, ne pourra donc nous gêner en rien lorsque nous

aurons à décider de l'origine de l'égyptien et de ses affinités ; d'autre part, si nous par-

venons à y constater la présence de vrais signes-voyelles, nous ne devrons pas préjuger

légitimement le non-sémitisme de la langue. Nous ne nous sentirons autorisés à émettre
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un jugement sur ce point qu'après en avoir cherché les éléments dans l'examen de l'égyp-

tien lui-même. Mais, avant d'entamer cette enquête, il convient de bien comprendre la

nature des phonèmes que l'école de Berlin intitule consonnes faibles. En gros, on peut

rappeler que le mécanisme d'où sortent tous les sons du langage humain consiste en deux
appareils : une soufflerie, les poumons, qui, à travers la trachée artère, envoie l'air aspiré

puis expiré, dans un tuyau à double anche membraneuse composé du larynx, de la glotte,

de deux caisses de renforcement et de résonance formées par les cavités de la bouche

et du nez. Avant d'arriver à l'anche, c'est-à-dire à la glotte, la colonne d'air expirée

n'engendre aucun son, mais, à ce point, elle passe à frottement vif sur les cordes voc<iles

plus ou moins tendues, et ce frottement provoque en celles-ci des vibrations plus ou

moins rapides selon leur tension; les sons qui en résultent, intensifiés et variés dans

la partie sus-glottique de l'instrument, produisent les éléments de tout idiome parlé,

voyelles ou consonnes; et créent ainsi le langage par leurs associations. A ne considérer

ici que les voyelles, la manière dont Erman et son école transcrivent les signes û,'^,
0, auxquels elles s'attachent, montre qu'ils considèrent ces signes comme des as-

pirées très faibles, plus faibles que le en, échangeant très facilement l'une avec l'autre,

et capables de s'associer indifféremment à tous les timbres vocaliques comme les as-

pirées fortes à partir de m et comme tout ce qui est vulgairement appelé consonne :

^^est en effet pour eux l, c'est-à-dire deux esprits doux du grec superposés, (1 qu'ils

traitent en réalité comme une sonnante i-j est rendu dans ce qu'ils croient être son rôle

de voyelle par un i ordinaire surmonté de l'esprit ', î, et a, qu'ils placent à côté du

JJ-p sémitique, est personnifié chez eux par un esprit rude '. En résumé, nous avons ici

l'idée de Lepsius' et de Le Page-Renouf*, qui, déclarant que l'ensemble des signes

phonétiques de l'égyptien constitue non pas un alphabet mais un syllabaire, considé-

raient 0,^. , 0, comme des syllabiques au même titre que r-^
,
par exemple. Un

seul signe suffit à exprimer la syllabe men, man, avec notre voyelle e ou a aussi bien

qu'avec nos consonnes m et n, mais, pour l'égyptien, il ne saurait être question ici de

voyelle ou de consonne : c'est le son entier de la syllabe man, unique pour l'égyptien

et composée pour nous des trois éléments m-a-n, qui est ligure dans ces hiéroglyphes

par un seul caractère. De même pour (J.^v . o • si l'on voulait donner aux yeux

une idée complète de ce qu'ils représentent pour l'égyptien, il faudrait les noter en

combinant, sur le timbre a par exemple, le système berlinois avec celui de Le Page-

Renouf, (1 par 'A,^^^par 'a, a par 'a, ? > et ' marquant pour les Berlinois le souffle

produit par la colonne d'air sortant du poumon, et a le timbre vociilique. Remarquons

seulement que, tandis que les Allemands font, en réalité, assez bon marché de cette

aspiration, et admettent qu'elle disparait aisément tout en laissant parfois des traces

dans l'idiome postérieur, le copte, Le Page-Renouf ne s'inquiète pas de ces prétendues

diminutions de son du signe graphique : il lui conserve la valeur pleine jusqu'à la fin,

1. Lepsius, Standard Alphabet, 2* édit., 1863, p. 195-199; cf. p. 17.'), où ce que Lepsius dit de l'hébreu

peut s'appliquer tout aussi bien à l'égyptien.

2. Le Page-Resouf, Are there really no ooiceti< in the Egyptian alphabet ? (189:2), dans The Li/c-uork,

t. II. p. 153-159.
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et il ne voit dans les différences de vocalisation qu'on y peut observer avec le son attaché

primitivement au signe, ou avec les phonèmes nouveaux qui s'y manifestent pour

nous, par la suite, que des variations semblables à celles qui se sont introduites dans

l'histoire des langues romanes, quand elles ont passé de leur commune origine latine

à leurs formes actuelles. A bien examiner les choses, la théorie berlinoise des signes

V^^' ^^'^'' ^^^ ®^ principe beaucoup moins originale qu'il n'a paru d'abord à la majo-

rité des égyptologues : ce qu'elle renferme d'à peu près nouveau, c'est l'usage qu'elle

a essayé de faire du principe posé par Le Page-Renouf pour édifier, à grand renfort

d'hypothèses, une théorie du verbe et du nom qu'elle a créée identique à celle du verbe

et du nom sémitique.

Il me semble, à l'encontre de cette opinion, que chacun des caractères, grâce aux-

quels les Égyptiens ont marqué originairement la place occupée par la voyelle dans le

mot, représentait, à ce premier moment de son existence, un phonème unique parfaite-

ment défini, et que, par conséquent, c'était bien là ce que nous appelons un signe-

voyelle pris alors à valeur fixe. Pour nous en convaincre, rappelons d'abord d'une manière

générale que l'écriture égyptienne n'est pas, comme la plupart de celles qui sont usitées

aujourd'hui dans notre monde, un système importé que les naturels de la vallée du Nil

adaptèrent à leurs besoins, mais qu'elle s'est formée, modifiée, complétée par elle-même

et sur elle-même, presque toujours sans influence étrangère. Les Allemands admettent,

comme nous, que les inventeurs voulurent d'instinct rendre synthétiquement, par un

seul caractère représentant l'objet, les mots qui constituent le fond de leur langage :

voyelles et consonnes, tout était compris dans ce signe unique et sa vue suggérait au lec-

teur l'ensemble des sons qui pouvaient transférer l'idée à l'ouïe. « Toutefois, comme une

» écriture qui procède seulement par images ne peut que mal exprimer des actions ou

» des idées abstraites, on se tira d'affaire, lorsqu'il fallut rendre les mots correspon-

» dants, en substituant au mot malaisé à noter par une figure matérielle quelque autre

» mot de son pareil, — comme si, par exemple, nous employions une Toj^ (porte) pour

» écrire le Tor (fou). . . Il suffisait pour cela que les mots eussent à peu près les mêmes

» consonnes'. » — « Ainsi nru vaut pour toutes les formes du verbe prj, sortir de. . .,

» et des substantifs prt, fruit, pj't, hiver. Le signe-mot marque seulement les con-

» sonnes qui constituent la racine et non pas une vocalisation particulière*. » Cette

dernière aflRrmation est à la fois vraie et inexacte. Elle est vraie pour les états seconds

de l'écriture, lorsque le système purement idéographique eut cessé d'exister : elle est

inexacte pour les états premiers, au temps plus ou moins court où le système pure-

ment idéographique prédominait. Il fallait alors, pour que limage pût servir à exprimer

deux mots différents, que ces deux mots sonnassent exactement de même, non seule-

ment les consonnes comme Erman le suppose, mais aussi les voyelles : pour me servir

de l'exemple apporté par Erman, si l'on avait voulu rendre par le même signe la Tor

et le Tor, il eût été nécessaire que non seulement les deux consonnes T-\- r, mais la

voyelle o, fussent communes aux deux vocables. Ce fut seulement, plus tard, lorsque

1. Erman, /Efjypmclw. Grammatik. 3« édit., p. 10-13, 5;§ 16-21.

2. Id., p. 25-26, § 41.
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l'emploi du même signe-mot eut servi à rendre, par exemple, différentes formes du
verbe caractérisées chacune par un changement de voyelle interne, que l'on fit abstrac-

tion de la voyelle pour ne plus tenir compte que des consonnes, et que 1^31 entre autres

correspondit également à pM\ pEr, p\r, etc. Le contexte permettant alors de rétablir

dans la lecture la prononciation exacte, on n'estima pas qu'il fût utile d'intercaler dans

l'écriture la voyelle intérieure initiale ou finale qui ne forma point syllabe séparée :

on ne s'avisa de l'écrire que lorsque les besoins de la clarté rendirent son addition in-

dispensable. Je pense, sans en être bien certain, que le signe o représente un petit

tas de terre, que cette valeur sonnait à l'origine ta, d'où sa valeur syllabique puis

alphabétique tà-t, et que, seulement après coup et par suite d'un usage (jue j'ai in-

diqué depuis longtemps, il vint à sonner xtA : d'où dissimilation de sens et de son

pour o figurant le mot terre et o figurant le mot père. Pour le sens terre, où le mot

avait seulement voyelle finale, on adopta un signe= valant ta; on conserva ^ pour le

sens père et pour le son ata, et cette graphie se perpétua jusqu'aux bas temps dans la

locution |.
Toutefois, on voulut mieux marquer l'existenee d'un son-voyelle initial

dans le mot expressif de Vidée père, et on préfixa la feuille
(|
au c^, i . J'ajoute en passant

que le même phénomène se reproduisit dans tous les mots de type analogue, où l'on

fut amené progressivement à donner un représentant visible au son de la voyelle ini-

tiale, sans toutefois s'interdire l'usage de l'orthographe acéphale, '^'^^Ji, a/ww _^, <=>,

^' <^.>n ligature J\,^, etc., P^ur (j^^^. () ^^, (j^, (j-^^, J^,
ij

j] , (]
. Sauf dans le cas de 4 , l Jj , H , les lectures postérieures montrent que (1

répond presque toujours à un a pour Atouinu (n-aTo3;jto;), Amanet (cf. 'AaiveT);), Ari-Aré

{*.pHOT M. epHOTT T. au pluriel). Ami, Anok («.kok), mais H eipe 7".
, (1 j\ îï 7". en M., 1

eiouT T. it»)T M. Il faudra expliquer ces différences de vocalisation : en tout cas, c'est

bien à des sons-voyelles que répond toujours la graphie (1, comme nous le verrons.

Il serait facile de continuer présentement l'examen sur d'autres groupes de mots

du même genre, mais cela me prendrait ici beaucoup de temps et d'espace sans

utilité immédiate : on aperçoit en effet, dès maintenant, l'idée que l'analyse des faits

connus m'a suggérée. Lorsqu'il y a cinquante ans, je commençai |en tâtonnant mes

études sur la grammaire égyptienne, il me sembla entrevoir qu'au début, chacun des

signes exprimant ce qu'on appelait alors les voyelles vagues, ij.^^. o. <ivait possédé

une seule valeur fixe ne variant pas dans d'autres limites que la valeur de nos voyelles

fixes du français, Â et Â pour a, e, é, è, ê pour le signe e, ï et î pour le signe i, 6 et ô

pour le signe o, ou et où pour la combinaison ou. Seulement lorsqu'une langue traîne

son existence pendant des milliers d'années, elle ne peut pas ne pas s'altérer consi-

dérablement surtout dans la partie vocalique, et, au bout de très peu de temps, la

phonation des signes-voyelles arrive à changer étonnamment sans que leur figure exté-

rieure se modifie en rien. Le signe-voyelle a, qui marque toujours en latin un son d'A

franc bref ou long, Â ou À, sonne encore a dans Pa/v'.s de PArisii, mais il cède la place

à È ouvert dans ptre et mtre de pÂtrem et de mktrem, il se diphtongue en ai et en ie

dans mAÎn et chmn de mAimm et de c\neni, il produit la diphtongue au prononcée
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actuellement ô dans chAvd de ckLidam-cÂLdum, et ainsi de suite. Supposons la pro-

nonciation du latin aussi peu connue que celle de l'égyptien antique, aurait-on le droit

d'y transporter notre vocalisation française et de profiter des dérivations mktrem-mtre,

mknum-mpdn, pour en conclure que, dans l'écriture de Gicéron, a était un signe, con-

sonne faible ou voyelle vague, dépourvu de valeur fixe et capable de couvrir, selon les

mots, les valeurs a, è, ai, ie, au? De même pour l'égyptien. De ce que le signe [1 équi-

vaut en copte à un a dans *.noK, à un É dans epwre, à un Ê dans npn, à un î-ï dans eipe-
\

ipi, à un 6-Ô dans oci-cone, a-t-on raison d'en conclure que, trois ou quatre mille ans

auparavant, quand les mots correspondants s'écrivaient (1 , (1 1,0^ , ^
,

(I n, Il
'=>, ils avaient une prononciation identique à celle du VP siècle après

Jésus-Christ, et que, par conséquent, le signe [1 représente une consonne faible ou

une voyelle vague, peu importe le terme, susceptible de se vocaliser en toute circons-

tance A, É, Ê, I, o, ou? Dans un pays où l'orthographe des mots s'est maintenue à peu

près invariable une fois formée, il était inévitable qu'un signe destiné d'abord à marquer,

disons A et rien que a dans l'écriture, demeurât immuable graphiquement tandis que

la prononciation se modifiait, et cette modification du son ne change rien à sa qualité

de signe ayant représenté à l'origine et représentant encore à l'occasion un timbre voca-

lique fixe. A de l'anglais aura eu beau passer de la prononciation aU, Allé, de la vieille

langue, où il sonnait comme notre a français, à la prononciation d'aujourd'hui, où il

assume un son aboutissant à un o spécial qu'on peut noter approximativement par la

combinaison Àw, il' n'en continue pas moins à s'écrire all, et il ne viendra à l'esprit

de personne de dire à ce propos que, chez les Anglais, a est une consonne faible qui

n'a point débuté par avoir une valeur fixe. L'exemple de ce qui se passe pour l'anglais

est tellement frappant, ([u'en 1902, lorsque la discussion s'éleva de savoir ce que va-

laient les signes n, ^^, a, etc., en égyptien, Naville le cita délibérément à Stein-

dorfE'. Pour moi comme pour lui, pour Golénischeff, pour tous ceux qui se sont refusés

à admettre les affirmations impératives de l'école berlinoise, l'égyptien a possédé pri-

mitivement des signes de voyelles de la nature de ceux des modernes, mais, comme son

système graphique s'est de bonne heure immobilisé presque entièrement, tandis que

la langue parlée poursuivait son évolution sans arrêt, la langue écrite a gardé ses ha-

bitudes avec beaucoup d'obstination, et les signes-voyelles, pour des raisons que nous

commençons seulement à entrevoir, ont pris historiquement des valeurs diverses qui

ne semblent pas toujours se rattacher toutes à la valeur primitive. L'un des problèmes

les plus graves de l'heure présente consiste donc, pour l'égyptologie, à essayer de re-

trouver la valeur qu'avaient ces signes-voyelles au moment où l'écriture hiéroglyphique

se constitua et d'indiquer, autant qu'il est possible actuellement, comment les valeurs

secondes se détachèrent de cette valeur. Afin d'y parvenir, j'étudierai l'histoire de

chacun d'eux en particulier, en commençant la recherche aux derniers temps où le

système auquel ils appartenaient fut employé. Les dialectes coptes, devant être en

effet considérés, dans leurs spécimens les plus anciens, comme représentant le décalque

1. Proceedinfjfi of tlie Society of Biblical Archœolo(jy, 1903, t. XXV, p. 58 sqq.
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à peu près exact en caractères alphabétiques des formes dernières de la langue écrite

au moyen des caractères hiéroglyphiques, peuvent seuls nous offrir un point de départ

solide pour nous permettre de progresser dans cette recherche. Nous remonterons

ensuite par degrés jusqu'au XVV siècle, de la transcription copte aux transcriptions

grecques, des transcriptions grecques aux assyriennes et de celles-ci aux cananéennes

d'El-Amarna : par delà, nous n'avons actuellement à émettre que des hypothèses plus

ou moins fortement motivées.

Il me reste pourtant une observation importante à faire avant d'entamer l'étude

de chaque signe-voyelle en particulier. Champollion, désirant déterminer leur équi-

valence au moment où il aborda le déchiffrement, se servit surtout des documents de

basse époque, époque ptolémaïque ou époque romaine, et il tira d'eux un tableau com-

plexe de la valeur des signes vocaliques où régnait une grande confusion. L'impres-

sion en est restée dans l'esprit des égyptologues, même des plus récents, qu'il n'y a

pas grand chose à tirer pour nos études de la façon dont les Égyptiens ont transcrit

les noms latins ou grecs, ou dont les Grecs ont transcrit les noms égyptiens : les

transcriptions grecques du Papyrus gnostique de Leyde et des autres recueils ma-

giques du même genre n'ont fait jusqu'à présent que confirmer cette impression. Je

crois qu'il y aurait lieu de revenir sur elle au moins partiellement. Il convient, en

effet, de rappeler que, déjà à l'époque grecque, mais surtout à l'époque romaine, les

scribes ou les maîtres dessinateurs qui avaient dressé au profit des sculpteurs les mo-

dèles des décorations murales que nous possédons encore pour ces temps-là avaient

à un très haut degré le goût du précieux et du rare, tant dans l'expression verbale

de leur pensée que dans l'expression plastique des caractères par lesquels ils la figu-

raient. Non seulement ils se plaisaient à employer des mots oubliés ou des formes gram-

raaticjiles plus ou moins archaïques, mais ils s'ingéniaient à rechercher les valeurs peu

fréquentes des signes connus, à leur déduire des valeurs nouvelles, à trouver pour les

mots qui revenaient souvent dans des endroits attirants à l'œil des combinaisons aussi

variées et aussi inattendues qu'il était possible. Si donc on signale aux cartouches des

smgularites comme (JIJ , ^ \\\\ ^ aa^^aa, _5^ |'^^^^ q
"""

pour o-jiTT.izKi-t'^.z, pour aj-o/.pàTws, etc., qui nous montrent W employé avec les

valeurs e et a, il ne faut voir là qu'une fantaisie de scribe décorateur, qui a employé

le signe par à peu près afin de diversifier l'aspect du mot. Erman a déjà remarqué

avec plus d'un autre que ces orthographes risquées proviennent surtout d'Esnéh'.

C'est là, en effet, que les rédacteurs d'inscriptions ont pris le plus de libertés avec le

système égyptien, et l'on voit sur telle colonne des légendes où le crocodile -^îs^, par

exemple, a, par de véritables calembours graphiques, remplacé une dizaine de carac-

tères ordinaires; toutefois, le même abus existe à Kalabshéh, à VhWx, à Resrâs, à

Thèbes, quoique à un degré moindre, pour les monuments d'époque romaine. Aussi

bien n'est-ce pas aux inscriptions ornementales des murailles qu'il convient de de-

1. Erman. Altœgyptischt- Studien, dans la Zcitschrift. 1881, i. XIX, p. 45, où sont recueillis dautres

exemples de la valeur W = e, a, aux basses époques.
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mander les renseignements précis sur la force phonétique des signes correspondants

aux voyelles des noms grecs ou latins : c'est dans les inscriptions privées où le sculp-

teur n'avait pas à se préoccuper de l'effet pittoresque à produire, ni à faire preuve

d'ingéniosité dans l'expression graphique des sons, c'est encore plus dans le démotique,

inscriptions ou contrats, qu'il faut chercher des documents. Là, l'orthographe des noms

est à peu près toujours cons.tante, soit qu'ils gardent la forme traditionnelle, soit qu'à

un moment donné, pour une raison' ou pour une autre, on les ait décomposés puis

transcrits en leurs éléments phonétiques.

(J depuis l'époque copte jusqu'à la X V/IP dynastie.

Laissons de côté les formes dernières du copte, qui n'ont rien à voir dans la ques-

tion puisqu'il s'agit ici de déterminer la valeur du signe (1 vers la fin de l'époque

païenne, et recherchons quelles voyelles de l'alphabet grec l'égyptien d'époque romaine

a consacrées à l'expression de ce signe.

Et d'abord examinons ce qu'il en est de (1 initial.

1° \\ fait place à *. dans *. Akhm. B. et vieux T. de \\ <=>, «.t B. de û"^^^^ ^

*.&e T. de jL^^'^'^'^^, i^Éioi) T. i^ko M. de (1 1 .^^ Jilet, par chute du ^ féminin,

«.toT M. de '^ '

, «.Ahov b. *.pHTr T. de h ^, *.AoAi M. «.A*.Ai, «.A*.*.Ai\S. de l\<=>

H. ô.Ai.eii+ M. «.juiitTer., l'enfer, de ^ , (J^^^^^'^ *.Tô.it T. ô.oTe.n M. de fl^^

QX couleur^ «.«ok, ô^hk, e>nr T. «.nevK Akhm. M. de \\ ^^, ô^noAs. M. de (1

{ ^^/]^, é^itô^AiHi M. de \\
<=>'^

, ô.im B. de (] ...û , *.noiT T. tJ^o-x M. de [ ]),

*.c T. de (in^, *^cô.i T. *.«*.! M. de \nrr^^ , «.cot T. de (jp^»^, "^^l^ ^^3

T. M. B. de
(] _^

,
iK2^nB. de []|^)^. Joignez-y les formes précoptes *. pour e du

copte ordmaire, ô^ps^q = epoq ^ M QÀ i
= Il <:rr>, «^q*^igH = «.qcuje = M ^ î'i^r:^ ^T^'

«.peoir := dwpHv T. de [1 ^1, etc., formes qui se sont conservées dans le vieux thébain

et dans l'akhmimique. Je n'ai voulu donner là que des exemples où l'équivalence est

certaine entre le mot copte ou précopte et le mot égyptien. De plus, le nombre des

équivalences certaines étant très restreint, je cite provisoirement, ici et dans la suite

de cette étude vocalique, tous les dialectes indifféremment. Je me borne à rappeler

que l'akhmimique, le fayoumique, et d'une manière générale les autres dialectes de la

moyenne Egypte, que je confonds sous le nom de bachmourique pour ne pas rompre

avec la vieille tradition de l'école tant qu'on n'en aura pas abordé l'étude sérieuse-

ment, ont une tendance à mettre un «., où le reste des dialectes emploie d'autres voyelles,

e ou o, et réciproquement. C'est une marque d'archaïsme, car les découvertes nouvelles

ont montré que j'avais raison, il y a plus de quarante ans, de considérer comme des

plus caractéristiques pour l'étude des formes anciennes de la langue, ce dialecte que

Revillout s'est obstiné jusqu'à la fin à considérer comme un patois informe.
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2"
(j

est rendu e dans eT. M.k côté de *. de 1 , e«.Tr Ak/un. B. h côté de «.t /?.,

eooT T. cooir M. eoirco Préc. de
()
'^%'^. dans e&e T. à côté de «.Êe B. do h ^Z^

,

eAoT i . et eA*.T Akhm. à côté de «.éiot M. de ^ , ejnnT T. exxem M., aauc/ic, occident

à côté de e.AA«i- M. e.^Te T., enfer, de
|'^^^^, eAoo^e T. à côté de «.AoAi M. «.Ae.*.Ai /?.

de D<=^1W|^, eren Akhm. à côté de *.T*.n T. *.otô.u. J/. de -^^ "tCl , en forme cons-
' ^ ' ' 1 AAA/VVS I I I

truite de (I ,
ene S-jue r. à côté de «.nd^AXHi M. de (^

<=> -wwva ^^ J , eue T. M. de
fl n tk '^^^ ' ^^ "S"^!!'

f^ <=:>

H J^'
^^^^ ^' ^^^^^'^^ epHOTT M. à côté de «.Ahot B. «.pHT 7". «.pecv Préc. de U

^ I, ec B. à côté de *.cr. de
(j p

"^ vieux, ec A/.Am. de (10, e^ Ak/im. à côté de «.ly T. M.

de (]^, e^e r. M. à côté de e^^H 5. de (]|^, ea'e T., /jorV-eaM, de. (j^^^^, (j"^^

\I . Ainsi qu'il a été déjà remarqué, l'akhmimique a une tendance à conserver des «.

antiques où les autres dialectes ont e, et à remplacer des «. par des e où ils ont con-

serve «..

3° (1 est rendu par h prononcé en ce cas Ê dans npn T. M. hAh B. de [1 _ , Hce 7'.

>

I

Ci 1 U ^
Hci A/, de [j \ et dans H(3'e à côté de e<^c T. h-xi M. et dans le nualitatif hr T. M. de

4° (1 est rendu par i M. B. ou par « T. Akhm. à l'attaque du mot (J, l\j\, eiio,

Vu), eià> T., Ve., id. Akhm. B. M. de (1 ')XSCC^,
ei£ie, lAe T. lAi iV/. à côté de *.fie 5. eÉie T.

1 AAAAAA

de
1] J<&^^'^'^^,

eiefiT, lefiT T. A/, de 4
J , eme T. Akhm., emi, mi M. B., me T.

à côté de e« T. AI. B., nT. de l\, eioop, lop, loop 7\ et eiepo, lepo T., i*.po, lopco iV/.

,

lepo AkJun., de [1<=>^^?^ et de (J
<=> ÎÎJÏ^ o avec chute du ^ médial, eipe 7".

ipe T. B. ipi i\/. Al B., de .<2>-, 1 , eic T. ic Af. à côté de ec Akhm., de (11, euoT T.

Akhm., VwT Af. ^., de (1 ^' ^1'^^ ^^''^' "'^'^ ^' '^ ^- ^- ^^
\ ^ù

^''^^' "^^^'

iôÎTë T. M. iw^ M. de \\ *^^^^llf
/'OSf^e, eiTeit ^. iTÎi T. iTen v\/. de ^^ '^~^~^, lo^ A/.

de 1 1^, eico^e, iio^e T. lo^i A/, de
(] |

^
,

is5 M., démon, esprit, de ()'^(3 ^•

5° \\ est rendu par o ou par <s> dans wot M. à côté de «.v, e«.-y Akhm. B. eoo-y T.

de l]'^"^'^. o^e r. oii A/, à côté de «.fie, eifee, ifie T. cfii M. de (|J^^ ^;^'
^"*'*^""

de (1 J ^ ^
°

cdun, ofi^e T. de (1 J | ,
toiHi, oiHi T. ok€ax, wk€xi M. de

[] ^ ^^^,

1. J'ai cité, il y a quarante ans de cela, un texte exégétique [Zeit^chrift. t. XVIII, 1880, p. 42-4:5) qui

prouve qu'au moins à l'époque ptolém^ïque, le groupe
jj

était censé commencer par un
(j.

Nouit vient de

mettre Isis au monde, et elle dit k sa fille en la voyant = ' ^ « C'est donc toi ! » (j'avais traduit alors :

C'est moi !), et on lui donna le nom d'« Isis », "la-.; ou liai;. Le jeu de mots entre
(J

|

' ^^ p-*". ^*"-''- et le nom

d'Isis, Èse, Isé, donne pour le signe ij la valeur
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forme secondaire de (1 . lll être triste, endeuille, ion M. de m , tone T. Akhm.

towne 7". toiti M. B. à côté de «.n*.-, ene- en composition, de lj'=^=>, oit^ Af . de [1

C ç.^ ion r. M. B. à l'actif à côté de hh 7". M. au qualitatif, de (1 , oci M. de

(in^, locK T. M. de (]n^|y^, oqt 3/., ramper, de û'^"^^.

Je n'ai choisi ici comme exemples que des mots coptes dont l'équivalence avec des

groupes hiéroglyphiques est certaine ou à peu près; on y remarque, à première vue,

un pêle-mêle de correspondants alphabétiques de (1, qui semble ne pas permettre de

rien déduire pour déterminer la valeur vocalique de ce signe. Pourtant, à y regarder

de plus près, le chaos se débrouille un peu. Faisons en premier lieu le tri des particu-

larités dialectales : pour nous borner actuellement à un cas, le bachmourique donne à

(1 initial comme substitut un e. dans «.Ahot, «.A«.Ai-ô.Aa.ô.Ai, ô.^h, etc., tandis que le thé-

bain peut posséder un e à côté de 1'*., epH-y, *.pHT, eAooAe, et le memphitique a de

même *.pHOT, «.AoAi, etc., mais, pourtant, avec des formes loov, e^e, etc., contre *.t B.

«.g^H B., et lui-même nous montre ëâ^r avec un e à côté de «.-y, et l'akhmimique a l'e de

préférence où les autres dialectes ont *., eoTen au lieu d'ô.Tr*.iv T. «.oTi.n M., e^ au lieu

de «.cg T. M. B. Nous aurons à revenir ailleurs sur ces distinctions dialectales à en

expliquer les cas particuliers. Pour le moment, il nous faut ensuite tenir compte des

distinctions vocaliques que l'usage grammatical a introduites entre les vocalisations

diverses d'une même racine : puisque le groupe antique (1 <â:r^ ^^^^^^
, (1 1 ^^ ZC:^ , se

présente dans les écrits coptes sous plus d'une demi-douzaine d'aspects, «.fie, efee T.

ciu J/. , eiie, ikcT. s!xi M., oSicT, oÉiiAf. , il convient, après avoir écarté les doublets

orthographiques tels que i&e pour eiùe en thébain, de nous rappeler que les types en

ci-e représentent les formes absolues du copte eifie T. i&i M., et les formes en o, leurs

qualitatifs oke T. o&i M. Reste à nous rendre compte de «.£ie-eAe que Peyron enregistre

comme doublets thébains, mais qui peuvent se rencontrer dans des textes influencés

par un des dialectes peu connus de la Haute Egypte, peut-être par l'akhmimique où e

joue avec ei T. et i M., ec et ecTe pour «c T. et ic-se M. Ajoutez à cela que les doublets

d'un même vocable ancien apparaissent parfois avec des vocalisations diverses, selon le

sens dans lequel ils s'étaient spécialisés : ainsi ft est 3LA«.itTe T. SLAien-f M. B. lors-

qu'il signifie enfer, mais ejuiiT T. ejutenT M. lorsqu'il signifie Occident. Ici, le mot reli-

gieux avait conservé une prononciation archaïque du temps où (1 sonnait «. = a dans

l'atone initiale.

(A continuer.)
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INTRODUCTION
A

L'ÉTUDE DE LA PHONÉTIQUE ÉGYPTIENNE
(SuiteJ

PAR

G. Maspero

(1 depuis l'époque copte jusqu'à la XVIIT dynastie (suite).

Ces points indiqués, sans pousser plus loin actuellement l'analyse dans le copte,

recherchons quel son-voyelle les transcriptions grecques mettent en face de
(j

initial

de l'égyptien, aux époques romaines puis ptoléraaïques. J'ai tâché d'y retrouver au

moins quelques-uns des mêmes mots coptes que j'ai cités pour la période précédente,

et j'agirai ainsi, par la suite, de manière à reconstituer leur histoire phonétique à

travers les âges. Je rencontre donc, soit dans les textes purement grecs, soit dans les

rares textes égyptiens écrits en lettres grecques : ^
1" h initial rendu par a dans 'Aiaévôr.;, .yj.-m\ pour

|^^^^
pris dans le sens à'enfer,

Hadès, dans (1'^^^^^
J), "a.u^jlwv, 'A[;loùv, 'A.aaoOv, et dans tous les noms propres composés

qui renferment l'élément \\ en tête du mot a 1 atone ou a la tonique initiale, M

1. Griffith, dans la Zeitschrift, 1900, t. XXXVIII, p. 85.
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«si) © 1 I 1 AA/^vw _cr^ <:2i ri 1 aaaaaa j 1 T awa^ I I I i 1

(]
A/^s^ 'A|jLX'3vt, la déesse Amaouni[t], dans Avay et Avoy, Avox, transcription du pronom

h dans les textes magiques', dans "Avoutt, "Avojg'.; de (1 Vc^' ^^"^^ ^^^ '^•
(2

du Papyrus gnostique, IX, 5, où le copte a i^ M., et dans les noms en «.x de

^^e' ^cr^' ^X^VJP^-'' ou A/£Y/,spr„- de ^^ ^^, A//.vpr,;- A;^£ppY)ç dc ^
O-Jl, 'A/o|jiâj3pTri(; formé comme iipajjiâpsT,; et Ouaiijtàpr,i; avcc y) © , mais ayant le mot

"^^ comme première syllabe ^^^ v) Q ^. "P-'^'^ ^ <^ôté de «.Aho-s- ^. de (1 ^, le

tout, sans parler des noms grecs écrits en hiéroglyphes, tels que les variantes 1]"'^=:^,

0.^>et(^ y ^ d"AX£$avSpo,' et d"Apaivr;7i.

2° n est rendu par s dans loo'j, eojwTq de (1
"^^ vlt§ ^

^'^^^ ^''' ^^ A P'^^^ ^^^^ 1® ^^^^

impératif Evaï A ^g^ tandis que le véritable impératif de cette forme est avat
iJ Q() A ^ïgi >

dans l'adaptation grecque 'épTn; de
(]

qui se trouvait déjà, parait-il, dans Sapho, dans
I u #

I

Ci AAAAAA r-l
I

C^

la variante 'Edokoe, 'EaeYyr.gt; n
, du nom d'Isis rj si, comme il est probable, il

faut voir dans 'Baokos la transcription de ri ,^^ 3 aussi bien que celle de -«-| <^^ J4.

3° (1 est rendu par i\ dans 'Haïvetçû; de n I<==> et dans les noms propres qui ren-

ferment le verbe 0(1 au qualitatif, Nitt.xk; A(] \\\ par exemple.

4"
(1 est rendu par -. dans tôt de -<s>- à côté du copte «pe, ipe T. ipi M. lAi jB., dans

'ivaow; provenant de ^ i v^ *==^>Vvf^> dans 'lutoôer.; de (J=^= jf, dans "'lat; de ri Jy et^ AAA^_Mc^(5 111^ .^c^ Dîil tU^n

dans ses composés où r serait initiale, ainsi dans 'lawwpoç.

5"
(] devient o, ou, tu, dans "Ovojpt; de A ^T^ r^. dans "Octpt;, "Ouatpt;, "rctpi;, de rjj]

avec les variantes d'époque récente, montrant déjà la vocalisation en ouÂ, ou, l^r^,

-Ç] OOo/f' dans 'OjxâvTjç de '^^r^, et dans 'tiv de | , dans Voitt précopte pour

eiojT T.

En résumé, c'est la même variété de son pour (1 initial que dans le copte, en général,

mais pour chaque mot en particulier la même vocalisation : il est plus que probable

que l'égyptien en usage sous les Romains et les Grecs était presque partout identique

à celui qu'on parlait sous les Byzantins

1. Ces transcriptions se rencontrent entre autres dans Leemans, Papyri Grœci, t. II, p. 2b, 87, 93, 97, 123,

127, etc., où le texte dit qu'elles sont ioaxïazi, c'est-à-dire en hébreu; mais comme elles précèdent sou-,

vent des noms magiques égyptiens, Bt6iou, Batvovouv, Ssti, Xouvapi, etc., 6^^ i^^ I . f*^^ 'V?'

(in , ^—-^ \\ /ri, il n'y a aucune difficulté à admettre que le magicien les prononçait à 1 égyp

tienne. C'est le commencement de la formule si fréquente dans les textes religieux : (1 X... «Je suis
1

'^ «
» le dieu X... ». Le sens est rendu évident par ce fait que, dans plus d'un passage, le magicien dit que le

nom était de trente-six lettres, par exemple, Avav RpaOïapSap, etc. : or, si l'on compte les lettres du non\j

magique qui suit [îpaôt, etc., on voit qu'il y en a juste trente-six.

2. Grife-ith, dans la Zeitsdirift, 1900, t. XXXVIII, p. 79, 84.
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La différence n'est pas sensiblement plus grande pour celui du VII« siècle avant
notre ère sous les Assyriens, à en juger par les transcriptions cunéiformes contempo-
raines. On a, en effet, — mais les exemples ne nous présentent que des mots en compo-
sition à la seconde place, — Kmounou pour (1

'^^^^^
Jj dans A-nx-nm-nou -^"(1"^^^^^^

Oun-\mounou djui dialecte probablement septentrional, mais Ama-Ané d'ans tTi^c/a-

ma-ni-e (1 Ç]\ TanouatAmanoa , Taniamknou, où -a^^ du nom éthionien

devenant l comme dans Aa^âpr,? ^g est remplacé par un s sémitique, de même
que dans Kasudi, XaXoaiot. Le

(j
égyptien y correspond à Ta assyrien de la syllabe ha,

de même que dans IptiliArdéchou, Tt/ioutArdésIiou ^^l\ ^^^^{\^ % f\^^^^^

1=^^' il correspond à l'(j de !j^ fondu avec celui de .<2>-, ou de (j"^ ^^^ dans

Na-At-hu-u, NaOw. Toutefois il sonne Ê dans ri de Har-si-ua-È-su de Ç\ '^'
A'^

^

•AûJif.7..,', et dans Ni-ih-ti-K-ï>a-ra-a de ;-f^UJ) H J, i dans \bi ^ de M ^[^

'AOappao'.;, 'A0pTot;, ^-e^pHÉii, I VOCalisé lA dans lA-ru-U-U, (I -wwvv û ie,po M.,
1 *i > AAAA/VA \> I I

'*^
I

ou-0 dans f| \J-nu, On-Héliopolis, et dans U-si-ru de ""rOj® Pous/ir>oa-Busiris.

Tous ces mots nous sont déjà connus par les prononciatons des âges postérieurs, Amâ-
nou-Aniâné par "A;jL|jLojv-a.ju.oirti, Esoii par ''Ua;[<;]-Hce, Athou par x-j-aOti, 16 par "AOpïêic-

ÎX-epHni, lArouou par I*.po, Oanou par ^a^ : l'assyrien a seulement l'avantage de nous

donner la prononciation vocalique pour son temps des sons couverts par (1. Notons qu'il

y a onze cents ans plus ou moins entre le règne d'Asarhaddon et l'apparition définitive

de l'alphabet dans l'égyptien : c'est une belle durée de fixité dans le son pour des carac-

tères qu'on se plait à déclarer vagues.

Si nous nous reportons à sept ou huit cents ans plus tôt, la fixité nous paraîtra

moins grande, mais pas de beaucoup, en tout cas dans les quelques exemples que nous

rencontrons de mots égyptiens transcrits en cunéiformes sur les tablettes d'El-Amarna.

L'N initial de (1 j\y est rendu par un a, soit lorsque le nom divin est isolé, A-ma-na,

A-ma-a-nu, soit lorsqu'il entre en composition au commencement d'un nom de parti-

culier, (1
wwvv A-ma-an-ha-at-pi, Amanhatpi-i4ménôthès, u m 'Vvt^ A-ma-an-ma-sa,

1 c=^3
fN
;uuumi r. n ^ Q 1.VWVAA III I ^

.Amanmâsa, il i\ ^ A-ma-an-Ap-pa, AmanApa-Amenôpis-^menôphis : on re-

marquera que, même en composition, l'Il de (I , , est rendu par a en syllabe intense,

dans la prononciation de la XVIIP dynastie. D'autre part, cet (I correspond à Ê dans

Na-Ap-tE-ra-NaftÈra, T <:r>(J J), un peu plus tard. On a, toujours avec la valeur a

contre la valeur ou que nous avons rencontrée à l'époque assyrienne, l'il initial de m

A-na, Ana-Ane-Ounou-On. (1 '^^
\ V renferme également un [I correspondant à

une transcription cunéiforme en a, A-ku-nu. Si peu nombreux que soient ces exemples,

ils présentent un intérêt considérable pour les renseignements qu'ils nous fournissent

sur l'histoire de la langue. En les comparant avec les transcriptions assyriennes posté-

rieures, puis avec les transcriptions grecques et les formes coptes, on reconnaît immé-

diatement la règle, que j'ai indiquée plus haut', que beaucoup des mots dont la syllabe

1. Cf. p. 87 du présent volume.
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accentuée a en copte la vocalisation o-io se trouvent avoir à la même place en égyptien

antique un a bref ou long. Sans reprendre en détail la question, je me bornerai à rap-

peler ici que dans les mots où le caractère (1 ne figure point, parce que la vocalisation

interne n'y nécessitait pas l'existence d'une figuration matérielle, on trouve, dès le XV«
ou le XIV® siècle, un À long indiqué par l'assyrien à la tonique, puis, au VIP siècle,

un ou-u) se substitue à l'A long, et enfin, à l'époque grecque, un o-w se substitue à ou :

\\ r w I

AmÂnou Hkra Kkshi Nkfa
Amonnou Hourou Ko\jshou «oTqe

Un degré peut manquer dans nos témoignages de l'évolution, mais le fait de

l'évolution demeure constant. Appliquons donc la règle à des mots tels que ^ ou m :

ils seront, vers le temps du second empire tliébain, Apa, Kna, au VIP siècle Ouaiom,
A

et à l'époque grecque On, Ophis, Opis; en d'autres termes l'A de la syllabe intense

se sera mué progressivement en ou puis en ô. Le signe (1 n'est donc pas dans les cas

de ce genre une consonne faible ou une voyelle vague pouvant recevoir arbitrairement

les valeurs a, ou, o, mais prenant l'orthographe ni traditionnelle du nom de la ville,

nous devrons dire de Vu exigé par les variantes du signe | = û 4" '"^'^
»
Q'^'i^ représente

notre son Â, qui plus tard, en vertu de la règle philologique bien connue aujourd'hui,

a passé au son ou puis au son o. Si nous appliquons ce principe aux mots qui, com-

mençant par un (1 en égyptien, ont un o ou un Ou- à l'initiale en transcription grecque,

nous arriverons pour l'époque antérieure à une vocalisation À : l'accent tonique por-

tant sur 0, o'j, dans "Ovoupi;, Ouatptç-'OTtpi;, on doit avoir pour la XVIIP dynastie une pro-

nonciation Anhourë, Asirè-Asare, de Hîçî
J|,

AS\. Le précopte Vott, répondant au

copte eicoT, iwT, nous amène de même à une prononciation ikt pour les temps anté-

rieurs. Quant à 'Ouxâvific, la tradition grecque a établi une confusion ici entre un nom

égyptien et un nom persan. La vocalisation perse nous ramène pourtant comme l'égyp-

tienne, pour la première syllabe, à une prononciation Astanou-Astane ayant précédé

'Oorâv»)?.

Il est fort délicat de chercher un témoignage sur la valeur phonétique du carac-

tère [1, dans les orthographes hiéroglyphiques des noms de villes et de peuples cana-

néens compris dans les textes du second empire thébain; car la tradition qui nous fait

connaître la prononciation hébraïque de ces noms est très postérieure à la rédaction des

documents égyptiens. Pourtant, lorsque la vocalisation fournie par l'hébreu pour le x

initial concorde avec celle des textes cunéiformes contemporains du second empire thé-

bain, on pourra en toute sûreté en tirer des conclusions pour la valeur phonétique de

r(l initial aussi qui correspond à cet K. Si donc, dans l'orthographe hébraïque "iiï^k, où

le K répond comme son à notre a, cette valeur est confirmée pour les temps prébibliques

par les orthographes assyriennes ou cananéennes, mat-Aèsur-ki, il est certain que le

{] de '1 y devait couvrir lui aussi un a. La lecture avec a initial rendu par
(|
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sera aussi valable pour (]^ ^
^^(Jvj. l^^^iJv] exprimé en assyrien par

A-ru-ad-da, Ar-oa-da, et en hébreu par -i3-;x 'Aoaooî. Souvent même il suffira de ren-

contrer une leçon assyrienne datant du second empire assyrien, et concordant avec la

vocalisation hébraïque traditionnelle pour que, nous autorisant de la grande fixité

qu'offrent partout les noms de villes, nous puissions, avec assez peu de chances d'er-

reur, en déduire la valeur a pour
(j,

quelques siècles plus tôt à l'époque des conquêtes

égyptiennes : Akseph (]^^^, Ak-^z-bi, 2\t2k, dont la prononciation flotte à l'époque

grecque entre 'ExSfTi-a et 'Axxî-ouî. Apouken !\^a\ ^
, Ap-ku, pDx, n|";s«, W^zvA,

nous donneront un [1 sonnant a, et cette valeur nous sera d'autant mieux assurée que

le signe H est suivi du signe g|, comme dans l'exclamation U gA a. A plus forte raison

peut-on s'appuyer, comme je l'ai déjà fait, sur les seules transcriptions cunéiformes,

lorsque les transcriptions grecques nous prouvent que la vocalisation avait changé au

cours des temps. J'ai cité déjà (1^^^ devenant 'ExSîuTCa au lieu à'Aksib qu'elle était

antérieurement; je citerai encore, mais avec modification de la vocalisation a en vocali-

sation o>
(j QA l

' ' ^^, en assyrien A-RA-an-tu devenu en grec 'Opôv-Tiç. On pourrait

invoquer d'autres exemples de ce fait : tous nous montreraient que les valeurs voca-

liques diverses qu'on attache au signe M ne sont pas pour ces mots des valeurs pre-

mières. Il y avait à l'origine une prononciation a, la même dans tous ces mots et que

les Égyptiens marquaient dans leur transcription par le signe
[|
ou par le groupe (]q1\

pour ne laisser subsister aucun doute. Si, beaucoup plus tard, la prononciation s'est

transformée et si un e ou un o y a remplacé Ta, cela ne doit pas avoir pour nous de

répercussion sur la prononciation du signe par lequel les Égyptiens de la XVIIP ou

de la XIX® dynastie l'avaient notée : c'était bien un a qu'ils entendaient dans Arantou,

dans Aksaph-Akseph-Aksiph, et c'était bien le signe (1 qui rendait exactement cette

valeur pour eux dans leur écriture.

Cela nous empêchera-t-il d'admettre qu'à la même époque, comme aux époques

postérieures, ce signe pouvait représenter aussi d'autres valeurs vocaliques? Les listes

de Thoutmôsis III et les autres documents du second empire thébain nous montrent

un groupe \\ <=> , h "^^ /v , pouvant se réduire à dans un mot composé quand

le mot précédent a une voyelle susceptible de lui servir d'appui, et même en cet état

s'écrire (1 ^^ avec une combinaison destinée à rendre le son ? = L sémi-

tique. Bien que le scribe égyptien l'ait parfois confondu volontairement avec le terme

1 5^' l'ensemble des mots où on le rencontre montre qu'il représente, en caractères

égyptiens, le mot •?« deus,J^ (]()
] (| i=:3i ^îLÎ "^(j "^7^^ (Jyj , J «^l JM!\

,
>

']|(j(j'^o.'^ peut-être "px^nb-x « force de dieu », employé comme nom d'oiseau, etc.

Que le mot el ait eu d'abord un e bref ou long, hn ou bï<, il paraît être certain qu'à

l'époque de la XVIII« dynastie égyptienne il n'avait pas une vocalisation en a à l'ini-

tiale. Il faut donc admettre que le
(]
égyptien pouvait rendre à l'occasion un e cana-

néen; il est probable qu'il couvrait aussi d'autres sons vocaliques, et nous verrons qu&
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lorsqu'il répond à u-ou-o, il peut être doublé d'un ^, qui semble bien servir d'indice

à cette prononciation, mais, pour le moment, bornons-nous aux cas où (1 figure seul ou

avec q7\. Nous reporterons de même à l'article de ^^ ceux où il est accompagné de

^^, . 11 faut nous borner à constater actuellement que si dans le plus grand nombre

des mots étrangers connus jusqu'à présent [1 répond à un son a ou Â de l'assyrien ou

du cananéen, dans quelques occasions assez rares il peut répondre à un Ê ou à un î

initial.

Au delà du XVP siècle, nous n'avons plus que quelques transcriptions égyptiennes

insignifiantes de noms sémitiques, ainsi, dans les Mémoires de Sinou/iît, celle du nom

d'un chef syrien, et quelques termes géographiques, mais il est difficile d'en tirer parti

pour le moment. Je remarquerai seulement que l'ortliographe des mots dont la vocalisa-

tion est donnée pour les époques postérieures est identique à celle de ces époques, ainsi

terai pourtant qu'à mesure qu'on remonte dans le temps certains de ces mots, et d'autres

que je n'ai pas cités, revêtent des formes qui méritent de retenir l'attention plus qu'elles

ne l'ont fait jusqu'à présent. Tous les égyptologues ont remarqué depuis longtemps

que, plus on se rapproche de l'origine de l'écriture égyptienne, plus que la majeure

partie de ce qu'Erman appelle les écritures défectives devient fréquent dans les textes

\

Pour n'en citer qu'un exemple bien connu, le pronom w^ de la première personne du

singulier masculin y est fort peu exprimé graphiquement : comme il consistait en un

son vocalique, dont je ne définirai pas la nature pour le moment, et qu'on avait l'habi-

tude de ne pas exprimer graphiquement les sons-voyelles dans le corps ou dans la finale

des mots lorsqu'elles n'indiquaient pas une modification organique de la racine, on en

supprimait le signe volontiers et on s'en remettait au lecteur de discerner par le con-

texte le sens de la phrase, par suite la vocalisation que chaque caractère y avait. L'ex-

pression phonétique du signe Mf dans cet emploi était (1, et l'on a des exemples qui

prouvent que ce même (1 couvrait la prononciation de la première personne du singulier

féminin. Quoi qu'il en soit, le fait même de la suppression constante de ce signe dans

la vieille écriture aux endroits où nos habitudes modernes exigeraient au contraire sa

constante présence nous permet déjà de constater que les Egyptiens ne tenaient pas plus

de compte de lui qu'ils ne faisaient des sons-voyelles internes ou finals que l'émission

des mots composait, la phrase nécessitait : s'ils écrivaient ' ,Xl ^v.
"'""^ ^ ^^^^ ^^

I "Tl ^\ v^ la première personne du singulier masculin du verbe
y ^\ ^^» c'est

qu'ils considéraient le son qui, suivant ^^^^^, indiquait cette personne comme étant de

même nature que les sons, quels qu'ils fussent, qu'ils intercalaient en parlant entre

I et ^^ ou entre ^^ et ^^^^, ^\ et aaa^/va, s'il y en avait à toutes ces places. Comme

ces sons, non exprimés graphiquement, sont ce que nous appelons des sons-voyelles, il

y a grand chance pour que le son écrit n$, (1, et qui se compose comme tous les sons

de n'importe quelle langue d'un souffle passant par le gosier et prenant son timbre

1. Zeitschrift, 1891, t. XXIX, p. 33-45.
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particulier aux cavités buccales ou nasales, soit, lui aussi, la figuration de ce que nous

appelons un son-voyelle. Comme le pronom étudié était stable dans sa prononciation,

au moins pour chaque époque l'une après l'autre, si nous constatons que, pendant le

cours des siècles, le son-voyelle s'est modifié, nous ne sommes pas autorisés à en con-

clure qu'il y avait là une voyelle vague; à l'époque où le signe (1 et ses variantes ont

été employés pour la première fois à rendre le pronom de la première personne du

singulier masculin, il avait une valeur 7zj?e correspondant à celle du son de ce pronom,

et si, dans cet emploi, le son a changé de valeur, il y a là un fait purement historique.

Ce phénomène historique n'a pas plus modifié la valeur première du signe
(]

que, par

exemple, le changement de la prononciation du a// vieil-anglais en ô/ de l'anglais mo-

derne n'a modifié la valeur primitive du signe a dans l'écriture d'origine latine et n'a

fait de la voyelle fixe a une voyelle vague du type arabe ou hébreu.

Dans l'orthographe régulière, le signe (1 se rencontre au milieu des mots, là seule-

ment où la voyelle qu'il recouvre faisant hiatus avec la voyelle inhérente ou exprimée

de la syllabe précédente, il forme ou formait à l'origine une syllabe indépendante de

celle-là comme de la syllabe suivante : il se trouve alors dans la situation de Ta de

créhture, mimpdiire, ou de l'o de créosote. Cela était fréquent surtout quand cette

syllabe portait l'accent tonique du mot :

J
(J-^^ ,

par exemple, se décomposait méca-

niquement en J
M- voyelle (1 marquant une voyelle formant syllabe indépendante, a/wsaa

-|- voyelle finale qui dut disparaître après l'époque de la xo-vr;. Peut-être, comme on le

verra, la lettre inhérente à j étant ai, déjà tombé au XVP siècle, la vocalisation con-

temporaine était BÂNE. la forme copte du mot hiMn M. et en thébain avec redouble-

ment de la vovelle, liioioit, nous ramène à une vocalisation antérieure en d pour w,

ODU) copte, suivant la règle que j'ai indiquée plusieurs fois.
J

[I .^^^ était trisyllabique

à l'origine, mais la voyelle inhérente au caractère
J

étant atone tomba en premier lieu

et réduisit le mot à la forme bâ-ne. De même que tous les substantifs et les adjectifs

masculins, il avait une terminaison en^v., ainsi que nous le verrons plus tard, termi-

naison qui, au second empire thébain, sonnait T ou plutôt è, comme le prouve la trans-

cription Amânha(pÈ[ï] de II ^, puis, cette finale tombant à son tour, il

se réduisit après avoir été un dissyllabe bà-\-ne, et enfin qu'un monosyllabe fewn M. ou

en thébain, la réduplication étant orthographique en pareil cas, fecowit. De même, le

verbe ^^"^ S\, d'où dérive le nom du dieu Jj. est écrit aux anciennes époques

n(],^'^dans les deux cas, et la variante p [^"^(j^^ nous montre que p a ici la

valeur sa; cet a inhérent à la consonne entrait en hiatus avec le phonème couvert par

(], et la combinaison û"^, qui forme la syllabe du mot, nous prouve que cet
(j
couvrait

ici une voyelle e-a. Il fallait donc prononcer Saeà-Saià très probablement; par mal-

heur, nous ne possédons pas le dérivé copte, si bien que nous ne pouvons^savoir si,

dans la langue dérivée, le
(]

n'a pas plus laissé de trace que celui de
J(j.^

fciown T.

Wn M. Si nous prenons un mot féminin, nous y constaterons le môme phénomène.

VC^É était lui aussi de trois syllabes J et voyelle inhérente + (j
+ et ter-

minaison féminine ^, mais la voyelle inhérente au J
tomba dans la prononciation.
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l'o-to qu'on trouve dans le dérivé copte iomn /". -o-yoïmi M. montre qu'il y avait couvert

par (1 un Â accentué, et la finale at-et du féminin coi^plétait le mot derrière 'wwva, le

tout se lisant quelque chose comme b'^ânat-b^ane, et, par chute du ^ féminin,

B^ANA-B^ÀNÉ. Au passage de l'A tonique à o-ô, cet o-ô se diphtongua en oi-ôi sous

l'influence de la finale féminine i-e, aboutissant au copte iioinn T. o-u-cmiu M. Ajoutons

que sauf erreur du scribe le
|j

de J (1 ^^^^ s'écrit toujours, tandis que celui de J (1

Â disparaît souvent dans l'écriture, laissant subsister des orthographes telles que

JA/\AA/V\
r-l A^^^VV\ •

^
' yS> ^^ ^^^ seulement il en est de même dans la plupart des mots qui

renferment un (1 médial; mais beaucoup d'entre eux n'ont jamais marqué dans l'écri-

ture par (1 ou par un autre signe la voyelle formant hiatus dans le corps du mot avec

la voyelle finale du signe précédent, d'où l'on peut conclure que l'introduction de (l

dans l'orthographe au milieu des mots est un fait secondaire et qui ne se généralisa

jamais. Ainsi le mot copte poeic 7". pcoïc M. a toujours conservé l'orthographe n ^,
de la racine RÂs-pnc, ou Ta simple, adhérent au <=i=>, est conservé dans le mot p*.-

coTT T. : l'orthographe archaïque, celle qui n'écrivait que les signes représentatifs des

consonnes, s'est immobilisée et maintenue jusqu'au dernier jour. D'autre part, le verbe

0) a pris depuis l'époque bubastite une orthographe secondaire l'^^O 'd])' ^^^

entre en variante perpétuelle avec -r- Q7\ dans les divers manuscrits du Liui'e des

Morts, et qu'il ne faut pas confondre avec le verbe voisin l'^^U ' y^> employé assez

fréquemment au Papyrus P/'isse\ La présence en copte du mot •xô.eic Akhm. -xoeic T.

«'oeic, s'oie M. B., qui se rattache à l'une des formes de la racine t j\ , nous achève

de prouver, ce que nous indiquait déjà l'orthographe, que le mot égyptien n7\, à

partir d'une certaine époque, renfermait un hiatus entre la voyelle finale de la pre-

mière syllabe et la voyelle qui précédait le —-— . Cette époque dut être assez tardive,

à en juger par la comparaison des orthographes grecques *oTviÇ, KoTêiç, n;^oïpt(;, etc., pour

des mots comme J^'^,'^J^, ^ J^'T^fj')'!^' etc. : j'ai indiqué ail-

leurs en passant' que cette introduction de l'i dans le mot devait être attribuée aux

temps de la xoivyî ramesside, et en efïet un texte de la XIX« dynastie cité par Sethe*

donne pour le nom J o ^ 5= l'orthographe J (j (j
"^ "^

'J 1 ^ \ $3 '
^^^^

\ \
^°"

tercalé correspondant à i du grec dans <çoT- et la substitution del^ Ë '?l\^ qui explique

la terminaison en i de -i\, comme Ousire-oircipe Osiris, Êse-Isé-Hce Isis, Memphe-IIîîqe

Memphis, etc. Cette forme nouvelle a passé en démotique, où Spiegelberg en a signalé

plusieurs variantes*. Toutefois l'orthographe spéciale pour exprimer l'i que ces docu-

ments emploient suffit à prouver que cette forme boïné-baïné du mot était postérieure

à la forme bonou-bknou : si, en efïet, elle avait été en usage aux temps antérieurs, on

rencontrerait l'orthographe
J (J o ^ ^, jN ""^ ^ P^^ "^ ^ ^^ ^^^^ ^® ^T ®' ^**®

1. Éd. Naville, Glanures, § 1, dans Sphinx, 1912, t. XV, p. 193-200, et Dévaud, Sur le mot saïto-ptolé-

maique, \^^\
f
90' ^^^^ ^* Zeitschrift, 1912, t. L, p. 127-128.

2. Voir plus haut p. 95 du présent volume.
3. Sethe, Der Name des Phônix, dans la Zeitschrift, 1908, t. XLV, p. 84-85.

4. Spiegelberg, Zu dem Namen des Phônix, dans la Zeitschrift, 1909, t. XLVI, p. 142.
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orthographe aurait subsisté en démoJtiquo, comme celle de J(]^, /p)l^ , même
après que le

(j
de ce mot eut d ^paru et qu'on eut eu la prononciation !.i^n-!.::^^u Nous

verrons, par la suite, quel parti' on peut tirer pour la grammaire de ce fait et des faits

analogues
: notons seulement en attendant que le signe

(j
médial, qui marquait parfois

en copte la présence de w et de oi-coi. indique ailleurs celle de ei-i.

Nous trouvons donc pour
()
médial la môme variété de correspondances vocaliques

que nous avons notée pour
(j

initial, et j'ajoute qu'il en est de même pour !\ post-
médial, mais comme la démonstration se compliquerait ici de questions grammaticales
pour déterminer si

(]
est ici radical ou s'il indique une flexion, je la remettrai au

moment où je traiterai des flexions. L'examen de
(j

dans toutes les positions nous
amène donc à constater que ce caractère couvre la plupart des différents phonèmes
vocaliques, a, e, i (i-ei), o et ou, ce qui nous laisse aussi incertain de sa valeur réelle

qu'au début de l'enquête. Toutefois, nous avons noté déjà qu'en remontant les siècles

nous voyons l'o et l'ou aboutira I'a dans bien des cas; tenant compte de ce fait, ne
pouvons-nous pas pousser plus loin la recherche et parvenir à ramener successivement

A-E-i à un prototype commun qui représenterait la valeur réelle que les Égyptiens
attribuaient au signe

[j
quand ils l'introduisirent dans leur écriture? Avant de répondre

à cette question, il est nécessaire d'examiner quels sons les signes"^ et o ont pu
couvrir en remontant de l'apparition du copte à la XVIIP dynastie.

depuis la XVIIP dynastie jusqu'à l'époque copte.

Certaines considérations que l'on verra plus loin me décident à procéder avec ce

signe à l'inverse de ce que je fais pour le signe
(j

: je commencerai donc l'étude de

par la XVIIP dynastie, et je la poursuivrai en descendant vers le copte.

^\ initial dans la xowr; ramesside échange perpétuellement avec
() ou double ce

signe sans que nous puissions voir au moyen des seules variantes graphiques contem-

poraines lequel des deux termes de l'alternative est l'expression de la réalité. Ainsi

l'on trouvera selon les textes "^r-,^ et ûr^."^ _ "^ et (1°'^,'^ [71% et

-<5- .. n=;5= 1k ^ fifr^ .^ A^ ""^ 1k ^^r „ „^ /in ® n® ^i

et ^^ f^ I , et ainsi de suite. En rassemblant les exemples, on remarque que presque

partout les orthographes en ^^ initial paraissent être des formes archaïques conser-

vées par habitude, mais que les formes en (1 semblent être des formes plus modernes.

Poussant plus loin l'examen, on s'aperçoit que, si dans quelques cas il y a vraiment

substitution de [1 à "^^j prouvée comme on le verra par des dérivés coptes, dans

beaucoup d'autres il y a eu accroissement antérieur d'un U nouveau à un ^^ ancien et

par conséquent substitution du complexe (j^^au simple ^^ : peut-être sera-t-il

possible d'en déterminer le mécanisme. La langue la plus archaïque que nous connais-

sions par des textes étendus, celle des Pyramides, renferme en effet un assez grand

nombre de mots commençant par le groupe
(j ^^, et dont les uns gardent l'équivalent

RECUKIL, XXXVIII. — TROISIÈME SÉR., T. VI. 16
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phonétique de ce groupe sous forme de diphtongues jusqu'à l'époque copte, tandis que

d'autres se résolvent plus ou moins vite sur un son unique : ainsi tt; | , (j'^v jlf,

i^?n. ^\m' ^\ii ^\rW' ^\-^v- ^£t^- «*-'

La présence de deux signes semble indiquer à l'origine deux sons qui s'assimilent dans

certains cas et qui sont alors exprimés tantôt par h, tantôt par^^ : on a ainsi par la

bien avec (1 seul, (1 '|||', U .^s.\> , etc. Sans insister actuellement plus qu'il ne

faut sur ces faits, nous pouvons remarquer que, partout où unl^ simple et parfois un h

sont demeurés aux basses époques à l'initiale, nous trouvons dans le copte à cette

place une voyelle simple, ^.>fe. 9. w-ww, ¥
J

«.ÊwT-efitoT, ^^-^^.^^ i>.KoT. *.rco, A.vbi M.,

(I e<VooAe 7", «wAo<Vi M., [1 |] "^j^, ^^, |
"ij^

cokai, okjjl T. onexx A/., etc., tandis

que là où le (1 seul est demeuré on rencontre une diphtongue, h ^W ena-veT.^ iioTe

T. M. nxi^M., ¥
Jj

eiefiT, ickTT.M., etc. Cette règle, sans être plus absolue que

la plupart des règles orthographiques de l'égyptien, est pourtant assez bien observée

par les scribes pour que nous puissions nous en servir dès à présent comme d'une in-

dication. Pour le moment, retenons ce fait que le [1 et le ^^ tantôt se combinent l'un

avec l'autre dans l'orthographe et représentent chacun un phonème séparé, tantôt se

substituent l'un à l'autre et ne représentent plus qu'un phonème unique.

Le ^^ ne se rencontre pas à l'initiale dans les mots égyptiens que les textes cunéi-

formes d'El-Amarna ou d'Assourbanipal nous ont conservés, mais à l'époque gréco-

romaine on doit constater que ce signe rend I'a grec et romain de préférence à (1. Dès

le début, les noms 'AXé^avopo; et 'Aotivôt^ s'écrivent de préférence dans les textes hiéro-

glyphiques et presque exclusivement dans les démotiques ^^ ^cr:^ U ^^ ou ^^ (1(1

^^ et moms fréquemment (JKr:^(J^^ ou (I ^^J
''^ ' ^t, par la suite, dans

les contrats, l'orthographe par n^ initial est constante pour les noms de particuliers

ou les inscriptions '^_^^()(j[1^ '-*""'•*•'""•' "^^^ M^É '^'^'"""°i=-

1 û I
^ 'AttoXXôootoç, etc. Il en est de même à l'époque romaine. En hiéro-

glyphes le titre Ajxoxpâxwp s'écrit nK ^3:;« '^ aussi souvent pour le moins que nO.

"^^^^
, et les variantes monumentales des noms de César commençant par a ou par o

considéré comme résolution de la diphtongue au, "^^ ^ "oOwvoç, "^^
^^^:2»

'Aop'.avôç, ^^^ (1(1 1 Aùp-z-Xtoî, viennent en bon rang parmi les nombreuses variantes

graphiques que les sculpteurs emploient à la décoration des temples, mais les scribes

qui écrivent en démotique s'en tiennent presque exclusivement à l'orthographe en^^,

^^•^ 1^, "^^ ^^^^y (^(]

y'
"Fl 1^, etc. Il a même pu arriver, sous les

Ptolémées comme sous les Césars, qu'un scribe, rencontrant un nom égyptien sous son

vêtement grec, l'ait transcrit par un *^au lieu de u initial, ainsi au Papyrus Casati,
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(col. II, 1. 5) 'Aa,..;>v..o; ï^endu *^^y(j(] ^ quand il avait l]"!]!]^, consta-

tant ainsi, sans y penser, l'équivalence phonétique de'^et de
|)
à son époque. Si on

passe au copte, on est forcé d'avouer que, cette équivalence ayant été universelle aux
derniers temps de l'écriture égyptienne pour les deux signes à l'initiale, il est impos-

sible d'établir le départ entre les mots qui, commençant alors indifféremment par

(j
ou par"^, représenteraient un son propre à ce dernier signe. Tout ce qu'on peut

dire, c'est que ^^ répond généralement à un a du grec ou du latin.

Employé à l'intérieur des mots, "^ possède presque toujours cette valeur à la

même époque, et je ne vois pas qu'il échange avec h dans cette position : mais où il ne

demeure pas toujours a et *. à la tonique dans les transcriptions grecques ou dans le

copte, il tourne à I'ot-o-cx) de même que \\, et, comme celui-ci, il peut répondre à e-H-i.

1" ^^ tonique médian est *. : 'i^ Aa.K- en composition dans £i«.K-uj«.«.p par

exemple,^ ^, =<^, -^v
, n..V, Wi', n^V, D|g^ ^ <i n^^T. i^^T.U., -^ (jlj^UJ

T. K*.^i M. ueg^i B., s ^v rm 3 "^ Ki.iy 7'. M. à côté de Kéig Akhm., ^ Uk k*.- dans

K*.-AoirKi M. de Ao-yRi, taureau coupé bœuf, et dans Katsyiôç '-' f=ïii, KaM-^tptî ou

Kaia^xi; /v\ , etc. Jc n'ai voulu prendre que des exemples certains, mais il y en

a d'autres, et l'ensemble prouve que le cas a été fréquent au passage de l'égyptien vers

le copte. De même que le phonème a marqué dans l'écriture par le signe (], le pho-

nème A répondant en hiéroglyphes au signe ^^ tourne à la tonique, d'un côté à

e. H, I, de l'autre à o-y, o, w, et à la syllabe atone à e, i.

2° ^^, tonique médian répond à e, h, i : k r-\r-i ^^ ueiy Akhm. à côté de K«.ig

T. M., m"^ J^^^ ^eii M. fkke T., V"(j(l^L=a qe« T. qi, Su T. M. B., par résolu-

tion sur I de la diphtongue ascendante «, J ^^^^^^"^^ y ^^^^ ^"^ ^- ^^' ^Sf

VikWSr' ^HTe, ujHO-ire 7\ ujhoti, ynii M., Zl^^ \\ q CKiÉie, Kifie T. Kiqi M., etc. Le

nombre des cas de ce genre est moins grand que celui des correspondances du signe

^^avec les sons ov, o, od; naturellement je n'ai pas noté les formes en e, h, qui sont des

qualitatifs des formes en o-y, o, to, jixeg^ A/. axh^T., o-yeg^ A/. oirHg^r., khA, g^nn, etc. :

elles ne peuvent servir qu'indirectement, comme nous le verrons, à déterminer la

valeur de"^, et par conséquent elles ne doivent pas entrer ici en ligne de compte.

3° "^^ tonique médian répond à ot, o, a> : ^^O^ ^°^^ ^- ^^> y'^^ % ****^^

T. B. xxo^ M^i^^Q^\ ^^ ""^°^^ '^^-
' f'^^rri" ^°^° ^- ^- ^^'^^ ^- ^-

^OT*. 5.^ ^ Toig, Ta)ig T. T«.ig B., «^ouj, -e^ioig M., ^ _^_y© "°°'^^ citooirr

®
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ec^'ooig 7". eewu} M., en transcription grecque ->toùat-, -xodt-, -xoocte-, li û^/re, forme pto-

lémaïque de
|

-xio T. M. B., -xot Akhm., «xooir T., à côté de -a:*.-, «x*.*.- 5., «xe

7". M. B., etc. Cette transcription en ot, o, to, de ^^ portant l'accent tonique est la

plus fréquente. Lorsque le ^^ médian est atone, il peut disparaître au passage de

l'égyptien au copte, S*^J^^"^ <3'&oi, s'feoe T. -^^^oi M., "f"^^^ ^pnpe T.

£pHpi M. g^AnAi B., mais cela n'est pas fréquent jusqu'à présent.

4° ^^ tonique médian formant diphtongue avec
(|(|, w, correspond à des di-

phtongues d.V ou oV, oi, qui proviennent de aï, ai, et qui peut se résoudre sur h, e, i, o, w :

<5=?v.^^ "^îij ÂSHAiT, ô^ujH T., (jxïtrTji eg^e T. M., OÙ la présence de1^ est prouvée

par les pluriels egnor M. et «.g^a^v B., \>®V^^ M ovigH, ovige T., de OUKHAIT,

*^^ A \v\ (J(J ^ juLevToei T. AA«.Toi 7\ il/, tandis que le bachmourique a la forme ori-

ginale aiô.tô.1, confirmée par la transcription grecque dans le nom propre MaTâEiç et ra-

menée en memphitique à julô^ti,
\I/

"^^ 00 '^^'^ go» ^- «. I^^OO "^"^ -^^^ '^- ^^ ^^

pluriel -xHv, e-sHTT 7". c-xhot m., qui ramène -xoi à un original ^-x*.!, ^^^00 qui garde

un «. en thébain K*.Ve, mais qui devient uoi en memphitique, |^^00o, forme simple

^^ ft^^ i^^^ "^^^ ^•' ^l^i se résout sur -xw T., et ainsi de suite. Cette résolution de

la diphtongue ai sur oi, coi, puis w, nous explique le phénomène d'un ^^ égyptien,

qui, médian dans la vieille langue, a été remplacé par un w final en copte, I

J

>lc^^u(J ^ cfico T. M. pour *c&u)i, *cAoi, 9 -^ UU^ g^qw, g^Èw pour *£qoi, *gqoi)i, qui,

eux-mêmes, proviendraient de *sbÂi, *sabÀit, *hafâi, *hafÂit; je reviendrai ailleurs

sur ce phénomène.

Le ^^ médian est employé par les Égyptiens d'époque grecque et romaine pour

rendre les a, e, h, o des étrangers accentués ou non, 0—*~e/^). 'ApatvôTi, Di

KaTaapoî, ^^.^2^ [I Nipwv, ©tc, avcc variantes de [1 et même de \7, qui montrent

l'équivalence des trois signes sous les Césars, au moins dans les hiéroglyphes, car, en

démotique, le ^^, n'échange pas, à ma connaissance, avec - û à l'intérieur des mots

\ ^, W^ A'jToxûâ-ccop, etc. Aux temps antérieurs, les quelques transcriptions

que nous possédons de l'assyrien ou du cananéen donnent pour les syllabes qui renfer-

maient un ^^ dans l'orthographe égyptienne cet obscurcissement progressif de a en

ou que j'ai signalé ailleurs. Ainsi la transcription cananéenne de "K^ est KAsha

dans El-Amarna au XV« ou XIV® siècle, tandis qu'au VII« les transcriptions assy-

riennes d'Assouibanipal fournissent Kousi, Kousou, Koushou, qui correspondent aux

transcriptions grecques ne-xOa-.ç, Te-xùji;; de la même manière, le ^^.^^z^ de ^^,
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^ gf
OÙ la présence de^ est rendue certaine par les variantes de "î^ est chez

Assourbanipal Bouk/xourninip, accentué ou non a dc'jà ou dans ^ ^ ^ ^^ Koiii/ikov

^^°' ^J^l ^^«'^^«^>'«^'' dans °y Q^^ Hikouphtah, dans
() J^^O Akov-

nou, à la XVIIP dynastie, et un mot comme JjTtT'^<=>'^ T^ "l renferme à la fois

pour "^ la valeur a et la valeur e résultant de la diphtongaison de'^A avec \\ i-e,

sans compter à la finale la valeur ou, i, que nous examinerons plus loin. Il résulte de

plusieurs de ces exemples que, sous le second empire thébain, le mouvement qui trans-

forma A en ou était déjà commencé dans certains mots : ainsi T ^^ ^ du nom propre

U^i 1^ ^^^ rendu Pakhovra ou, par assimilation vocalique des deux voyelles

atones à l'accentuée, PouAVjourou, avec la variante J^"^^T ^^"^^1^ Pikhoura.

D'autre part, nous voyons encore sous Assourbanipal des formes comme Si'yAOutou,

SAiya, Hxttikhourou, Pp>.krourou, PAtourés/ii, pour ^ "^^^ ^ ^ ^fev^^l > 1^1 >

transcrits Pishankhourou, Poiitoubeshti : Pishankhourou s'explique par une variante

"v ^, prononcée successivement *Px\shanhourou, *PEishanhourou

,

Pishanhoarou et Poutovbeshti, au lieu de PEtoubeshti par assimilation de a-e dans

^^^^avec ou de ^^ oubeshtit. Quelle que soit la raison de la modification, les

exemples cités prouvent que le mouvement s'est opéré d'après des lois faciles à recon-

naître, mais pendant une longue période de temps et d'une façon assez sporadique, au

moins en apparence. La variante vocalique Nex^w, Nc-pw, à côté de AVkou-Nexwî pour

.

I
^, nous montre peut-être comment on est arrivé de la prononciation ka à kou :

KA modifié par glissement d'un ou sous l'influence de l'ou final s'est diphtongue

d'abord avec lui, kaou, et la diphtongue s'est résolue sur ou-ô, A'^ikov-Sv/.ii:;. Les

transcriptions assyriennes semblent indiquer que c'est l'influence de la gutturale /] qui

a amené ce résultat en premier lieu, mais le phénomène s'est généralisé par la suite.

La transcription grecque Aaa^vc, pour le nom de la déesse (Ja/wvvaJi|, montre, pour le

masculin (1 /H, une transition AmÂnou-*AniAo\]nou-3^xxovn-.\}iuL(a'/, analogue à

Nek/iAO-Nekhô .

Le^^s'amuit généralement à la finale et ne subsiste que dans les monosyllabes

où il porte l'accent. Le procédé d'amuissement est le suivant pour les atones : un E-e

se substitue à'^.
, puis cet e disparait et la consonne qui le supportait reste nue. Ainsi

on a pour le pronom-article et ses formes le schème de dégradation suivant : ^^^^
devient ne et le e s'amuissant n comme article simple, mais il garde la valeur pleine

*^^ "^v dans J^^^"^ «Ç*^i -^^- n«j r., puis le thébain et les dialectes de la Moyenne

Egypte affaiblissent «w en e, nei T. B., et le thébain résout la diphtongue ei sur i, m T.

pour le pronom démonstratif masculin du singulier qui signifie celui-ci, mais dans le

sens de celui-là, le copte dit <çh M. rh T. B., qui est produit par diphtongaison des

deux voyelles A-f i de J^'^^ et résolution de la diphtongue sur h. Comme pronom

possessif absolu, ^^"fev suivi des suffixes des personnes a transformé son a en 6
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c]^{jo- .1/. ntji-T.B., mais comme préfixe possessif il garde le phonème a primitif de

^^x ^v , comme dans na.-nnoTnre T. 4>é.-n(ï'c M. Enfin, en tant qu'article possessif joint

aux suffixes des personnes ^^^. développé en 3^'^^^v ^^^^^ ^^^^ °°"^ ^® ^'^^~

rons ailleurs, se vocalise de trois façons diti'érentes : à la première personne répondant

à un antique ^J^^^OU^ pai-i, pay-i, pai, il se résout sur n*.- selon la règle que j'ai

formulée ailleurs, et la chute finale de -i-i, -i met à nu l'antique vocalisation en a qui

est ainsi conservée, tandis qu'à la seconde personne du singulier féminin

il devient noT par amuissement de la dentale finale, pai-e par obscurcissement de"Â

en ou et résorption successive des deux voyelles *poui-e, *poui-no-!r '

; enfin, à toutes

les autres personnes du singulier et du pluriel, les sons a-|- i de ^^"^^uO- se diphton-

guent en ai, et la diphtongue se résout sur E-e, neu, nec, etc. La même série de phé-

nomènes se représente pour les formes du féminin et pour celles du pluriel, Te-, t- 7".

^-, T-, ^- M. et ne-, n- T., iti M. B., tdÂ', Tei, 't ^- J^-, ^«-'i', ta.V M. et n*.i', neV T. M. B.,

TH T. B. ^H M. et itH T. M. B., tw- T. B. ^u>- M. et no-v T. M. B., enfin t*.- T. M. B.

et ne^- T. M. B. Le ^^ final s'est donc amui pour l'article de tous les dialectes dans

de certaines positions, et la consonne-support est demeurée seule n-cç-, t--»-, h-. Le

même amuissement s'est produit pour ,=^ \\ , devenu atone dans le complexe -<s:^^^

^^^, eiopjui, eiiopAx 7\ lop&u. M. id^peju. B., et dans beaucoup de mots où ^. se trouvait

comme signe à la syllabe atone, J"^^"^ J"^^"^^^-^ ^"^' J"^ 1'^ "^'*^'*'

_P1 ^^^ ovcDigr. M. oTTô.ujT'. M. B., \>l^^'\ OVOTS.T. M., etc., mais, lorsque le^i^

final portait un accent, il suit en transcription copte les mêmes modifications phoné-

tiques que nous avons observées pour les autres positions dans le mot, ^'^^T
poT^eT., poTT^i M., I Jh'c'^^i^Z] ckcT.M. dinB., c^t^T., sauf la modification ré-

gulière en o, u>.

Remontant au delà du copte, on remarque au Papyrus gnostique les transcrip-

tions ^^o pour ^^M. et -^"^^ T' qui nous offrent le^^ final répondant à o, mais,

passant rapidement sur des cas de ce genre qui sont conformes de tous points à ce que

j'ai montré jusqu'à présent de la phonétique égyptienne, j'arrive à une question de

grande importance. Les noms sémitiques transportés en égyptien depuis la XVIIP dy-

nastie offrent en grand nombre cette particularité d'avoir à la finale dans leur trans-

cription hiéroglyphique un signe qui renferme une voyelle inhérente ou qui est l'in-

dice ordinaire d'un son-voyelle, là où l'original hébreu ne présente point de voyelle

finale, <==.J^^^, ~^^^, !^5£\ Î^^' •"'- ""' "'"""' "'''

Shashanq fD^^(]^. ^f^^. ^ \ ffij^. etc., pour n«, pm.

V», ]'rw , onsn, D'.a:;û, 333, ce dernier précédé de l'article égyptien. On pourrait ap-

pliquer à ces cas la théorie de Le Page-Renouf d'après laquelle l'égyptien avait un

syllabaire à voyelles inhérentes; /ww^, -^j^^ ou /— ayant une voyelle a, ou, i, at-

1. Comparer les formes thébaines ô^cott, Aié^TOir, noir, pewcoT, cd^g^oir, pour les memphitiques &.coiri,

sx.iK-&^o-vi, noiri, p^^coiri, cô^g^oiri.

2. Le Page-Renouf, The Ufe Work, II, p. 159.

\
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tachée à leur prononciation sans ([u'il fût besoin de la manitier par un signe spécial,

les scribes, écrivant l'un des mots cités ci-dessus, ne pouvaient faire autrement que
d'en écrire la finale au moyen d'un caractère impliquant une voyelle prononcée à l'or-

dinaire, et c'est cette voyelle qu'ils auraient par la suite notée par un des signes dont

ils se servaient couramment dans leur propre langue pour indiquer des sons-voyelles.

Cette explication trop ingénieuse a l'inconvénient de ne pas expli(|uer pou^iuoi, dans

certains cas, ils ont mis, à aaaaaa par exemple, une terminaison en %. ^T, et, dans

d'autres cas, une terminaison en ^, i^
. Il vaut mieux se rappeler que le babylo-

nien, dont la langue et l'écriture étaient une sorte de bien commun aux nations situées

d'une manière générale entre le plateau de l'Iran ou de la Méditerranée avaient pour

la plupart des noms propres ou communs une déclinaison à trois cas : -ou pour le nomi-

natif, -I pour le génitif, -a pour l'accusatif, avec ou sans mimmation : les scribes ba-

byloniens et leurs élèves les scribes cananéens écrivaient donc, selon les espèces, les

noms égyptiens A-ma-NOU-ouM, A-ma-a-NOU, A-ma-^A, Aman-ap-TA, Aman-ap-pi,

Ka-si, Ka-sA, Pou-k/iou-Ro\j, Pi-khou-RA, etc. Les scribes égyptiens, de leur côté,

entendant les noms étrangers prononcés diversement à la finale et ne possédant pas de

déclinaison analogue à celle des dialectes sémitiques, transcrivaient ces noms en leur

écriture avec l'indication de la voyelle du cas auquel ils les avaient entendu prononcer,

et, l'habitude une fois prise de les noter avec cette voyelle, ils la perpétuèrent par

routine jusqu'au temps des Ptolémées. Le signe-voyelle ^<^ placé à la fin d'un nom

sémitique transcrit marque donc la place d'une voyelle prononcée et qui correspondait

à l'une des voyelles servant à rendre les cas en babylonien ou en cananéen, et on peut

arriver à en fixer la valeur par approximation : ^ ayant, comme nous le verrons, la

fonction de noter les phonèmes sémitiques tournant autour de ou et w, (|(]
final ceux

qui dépendent de i, ^^ sera l'équivalent de a et de ses nuances ordinaires, ou et e, et

nous avons déjà vu des exemples de ces valeurs en ou dans M \\ Akounou et

^ ^3:;7 Kouihkou.
III

Les transcriptions des noms géographiques de la Palestine, et celles des noms

communs venus de ce pavs, qui renferment un \\ , montrent en effet à toutes les

places un a ou un e et ou-o dérivés d'un a. On aura donc : ^^ SAVouna, |1ntt>.

-CENS AAAAAA 1 /' AA/VV\A W^ I
*' _nE>S' AAAAAA V ^ Jffi^ -ij —Il l\ fl

W I m. I

w naana, -insn^, ^^D^^
,

^i=^ '^'''' im i

^ "''^' ^*^'
'
^^^ exemples

abondent. On remarquera toutefois que là où l'hébreu ou une autre langue donnent des

Éou des o pour équivalents à des a, l'assyrien ou une autre langue fournissent un a,

ce qui permet de rétablir I'a dans la vocalisation cananéenne antérieure, et par consé-

quent de conclure que le signe "^^ répondait à un a dans les transcriptions de la

XVIIP dynastie. Si en effet l'hébreu met trac^ en présence de ^^ TtTiï , le cananéen

d'El-Amarna et l'assyrien donnent Saiuas; on a de même GArgAinisli en assyrien à côté
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de KArkÉmish en hébreu, celui-ci juxtaposant les deux valeurs e et a; le latin a connu

la prononciation archaïque SA.rra par un a à côté de la prononciation plus récente par

un ou qu'ont notée l'assyrien, l'hébreu et le grec, Sour-r^ou, -ils, -12:, TOpo;; l'hébreu a

conservé pour 00 „ [Jv], ^^ ^^ rs tiû ^^ ^^^ ^' ^Â/^^'^» quand le grec a obscurci Ta en o,

'lôTTirr,, et ainsi de suite. On en arrive donc à conclure pour ^<^ comme pour (] que les

valeurs vocaliques diverses, *., e, h, i, o, w, ot, qu'on trouve dans les transcriptions là

où il se trouvait dans les hiéroglyphes, ont été produites pour l'évolution naturelle du

langage et peuvent fort bien varier selon les époques, sans que le signe ait besoin de

changer : l'orthographe conservait celui-ci par routine à travers toutes les modifica-

tions du phonème. De plus ces équivalents diminuent en nombre à mesure qu'on re-

monte dans le temps, et la plupart d'entre eux se ramènent au son a vers la XVIIP dy-

nastie. S'y ramèneraient-ils tous si nous pouvions remonter au delà? Avant d'aborder

cette question, il sera utile de faire pour ^^ ce que nous avons fait pour (1, c'est-à-

dire d'attendre que nous ayons examiné ce que c'est que o et que nous ayons con-

duit l'examen jusqu'au XVP siècle avant notre ère.

depuis l'époque copte jusqu'à la XVI11^ dynastie.

Les premiers égyptologues n'ont guère distingué le son attaché au a, 'U, dé

ceux qu'ils attribuaient à [1 et 0, et c'est seulement j)eu à peu qu'ils ont dégagé des

comparaisons des transcriptions hiéroglyphiques avec leurs originaux sémitiques une

valeur de pouvant rendre approximativement celle de u ou de p- en hébreu ou en

arabe. E. de Rougé avait bien résumé, dans son Mémoire sur l'origine égyptienne de

l'alphabet phénicien\ les résultats auxquels l'avaient conduit ces travaux : « Il n'y a

» absolument rien dans la langue égyptienne qui puisse nous engager à supposer l'exis-

» tence d'une aspiration gutturale analogue au y des Sémites. Les Coptes, qui ont con-

» serve si scrupuleusement toutes les lettres égyptiennes propres à écrire les nuances

» de prononciation que l'alphabet grec ne leur fournissait pas, ne possèdent, outre les

» voyelles fixes, aucune autre aspiration que le 2. = n, n et le ^ = n. Il est cependant

» remarquable que la Bible ait employé fréquemment le r dans la transcription des

» mots égyptiens; c'est toujours au bras o que correspond alors cet v de la Bible....

» Il est extrêmement probable que les syllabes écrites en égyptien avec le bras a

» avaient une prononciation emphatique que les Hébreux ont indiquée en se servant

» du y. » Rougé cite ensuite divers exemples de transcriptions égyptiennes des mots

hébreux, puis il ajoute : a Si nous groupons les renseignements groupés par tous ces

» mots, nous trouvons que les Égyptiens ont traité le u de plusieurs façons; quelque-

» fois ils l'ont supprimé et n'ont écrit que la voyelle; quelquefois ils l'ont changé en

» aspiration; souvent ils l'ont écrit par leur voyelle emphatique o; enfin, quand on

» a recherché une approximation plus exacte, on l'a transcrit par le sigle du mot .

» Tout ceci nous amène aux mêmes conclusions que l'étude de la langue copte, à savoir,

1. P. 93 sqq.



DE LA PHONÉTIQUE ÉGYPTIENNE 129

» que les Égyptiens n'avaient rien ciui correspondit exactement à cette articulation,

» qui parait d'ailleurs tout à fait spéciale aux familles sémitiques. » Ce fut l'opinion i
peu près unanime de l'école égyptologique entière pendant une trentaine d'années,

puis l'école de Berlin, poursuivant son entreprise de sémitisation complète de l'égyp-

tien, poussa plus loin l'identification de avec ». Son opinion moyenne, autant
qu'on en peut juger par la troisième édition de la grammaire d'b^rman, est que « a

» ' répond étymologiquement au 1? sémitique, 'j^'T^c//^' «doigt», uaitK, Z;^ 'jn

» « œil », py. Ac(;essoirement il n'est que le résidu d'un -1. comme c'est certainet^t le

» cas pour ^\) f'^ «lune», ni;. — Les Égyptiens l'employèrent aussi sous le

» Nouvel Empire pour rendre y dans les mots étrangers, et les Hébreux ou les

» Araméens de l'époque persane rendent toujours le - û égyptien par »; au con-

» traire, l'écriture cunéiforme, qui ne possède point de u, ou ne rend point le

» a, ou le marque exceptionnellement par h. — En copte, il n'est plus visible

» dans l'écriture, mais il est encore compté comme une consonne pleine dans la for-

» mation de mots nombreux (a>it^ ^nh, ujwwt .sV/, nwwne pn' sont des verbes de trois

» consonnes), ou bien il exerce encore une influence sur la forme du mot'. » L'opinion

que û pouvait être un u véritable n'a pas été admise universellement, tant s'en faut,

et dernièrement encore M. Montet la combattait vigoureusement dans le Sphinx*.

Pour moi, est un caractère d'une nature spéciale répondant à un son qui sembla

difficile à rendre dès le début, si bien qu'on essaya d'en préciser la valeur par un en-

semble de sons. En effet, nous verrons plus loin qu'aux époques anciennes, il échange

souvent dans des mots très usités avec le groupe 1]'^. : des formes comme (1'^
"

'^S,, rapprochées de formes comme ^^. , nous suggèrent l'idée que dans l'ortho-

graphe habituelle '^â, le a est une sorte de syllabique dont l'équiv^alent serait

IJ^^, et les variantes telles que •k^ |, (|
de "^ , ainsi que d'autres que

j'aurai l'occasion de relever plus loin pour l'âge memphite comme pour les transcrip-

tions sémitiques du temps de Shashanq, prouvent assez nettement cette nature de û.

Toutefois, il est non moins bien prouvé, par d'autres variantes, que cette orthographe

11^^, ne répondait pas entièrement à la prononciation de 0, et que l'orthographe (1 '^^

"'^^ pour °^^^, comme au XVIP siècle de notre ère la transcription française

Aali pour A//, n'est qu'un pis-aller pour marquer une prononciation particulière qui,

dans les noms sémitiques, exprime ce phonème v-9- sans pourtant le couvrir tout à fait :

n'est donc pas, à proprement parler, un signe syllabique, mais c'est une orthographe

approchée pour rendre un son égyptien un peu étrange, et un son étranger analogue

que l'égyptien n'avait pas'. Reprenons donc les faits à notre tour et voyons les con-

clusions qu'on peut tirer d'eux.

L A quoi répondent a ou ses homophones dans le copte? — On y trouve.

1. Erman, .Egyptischo Grammatik, 3« édit., § 101, p. 60-61.

2. Montet. Questions de Grammaire, dans Sphinx. 1915, t. XIX, p. 3-8.

.S. Une conversation que j'ai eue avec M. LoreL pendant les congés de Pâques 1916, m'a fait croire qu'il a

sur la valeur de ^ des idées analogues aux miennes, mais plus absolues : pour lui, a ma paru être

un syllabique véritable {26 aoril 1916).

RECUEIL, XXXVIII. — TROISIÈME SÉR., T. VI. l'
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comme pour le [1 et pour le^^, tous les sons de l'alphabet grec en face du û hiéro-

glyphique.

1" répond à *. au commencement des mots suivants : ^, o *^^, «.q.

ô.Ae T. Ô.AHI xT/. au factitif T-ô.Ae, t-*.Ao T. A/, t-*.^*. B., M © «.Akc T., o f

«.^e ^- et au factitif T-*.g^e, T-e^g^o T. A/. T-ô^g^*. 7". /?., à côté de cog^e 7". Akhm. w^i 71/. 5.,

«.ujei Akhm. B., ^5=^^^ '^îli *>«!« T., [1[1 j
è.i6.i T. M. d>ieei 75. i^\cv Akhm. et dans

le dérivé «.«h 7". à.c\c Akhm., aa^aaa I jNc nK^(1(1 [imi a^uthê A/., *.n7Hfee, ô.ncHfie7.,

*=> T^T^T V\ "^ *.piu*.ii 7. «.puTitt 7. il/., A~wv> ô,it Akhm. B., \ 9^
iV/., ^S'^'Y" ](]--- e.^oATe7., ~^S^^^''--. *^Kec, *.khc T. M.,&noni i\

M., °
nm]] e.A 7. A/., ^^ "^ *.Awoiri AJ., ® ^ «.sScai m., ° f\ t\

<=> s w I I I ^= III ® -^-^^
«.^ojjuL, ».s5ejuL A/, o^gicoju 7., etc. Il correspond également à *. au milieu et à la fin des

mots dans
i

otô., oTew*.-7., ^ Q7\ ot^T., /| ovà^t^kT. ovi,.kM. ovi^ke Akhm.,

v\ r^n j\ uLô^^e, ju.ô.d.^€ Akhm. juievAuji i?., à côté de juoouje T. julouji Af., j^ (^^

xxd.i>.!iT. AXi).b.Akhm. JUi^n A/.. 9 n [K&.A*kitl-Kè.p A/. , ^S\ Y JULpA.A.-y 7. jupe^ir i\f.

,

V\ oA \\ UO ^ JLie.TOi T. M., ^_j1) SA.d^ite 7". , •sô^ni. •xei.nH Af., /Cizz e.jue Akhm.,

à côté de ojuie, ooAie 7. ojixi M., Q eg^nô.- T., i\ tge. 7. ujiki A/., etc. Enfin le verbe

1 AA/wvA présente les formes «*., i*. 7. lei. 37. Akhm., à côté des formes eico, ko, tant à
_ fl AAft/VAA

l'état absolu qu'en composition, eiô.-pd.T, ei*.-TooT 7'. i*.p*.T, i*.tot M. n.tio'v Akhm. Le

signe hiéroglyphique ^ a, qui se rencontre dans le mot égyptien, y est à la place

même où se trouve le phonème copte *..

2° 0, répondant à c, h, à l'initiale, à la médiale ou à la finale des mots, est assez

peu fréquent en copte : m T. Akhm. M. B.,
^

hi M., une paire, j ^HHiie T.

ei les formes voisines ^nnne AI., g^Hnne 7. et ^hhtc T., ^\ <=> ^ ovepHTe 7. o-s-epH'J- B.,

^^ Q Aie T. JU.HI M. jueei B.
, ^\ /wwv^ xxh T. A/. , -—û dh 7. M. pe B. , à côté dô

pi Akhm., ^°lV:^ZZn thvT. Akhm. ^hot M., 5 q [KeAe-nJ-Ke^ T.,
j

TT -xcoAie, xcoojjuie 7"., / oojue, ojue 7. e>.Ai.e Akhm. à côté de oxii A/., i*l) o|] 9i

^ J I

9 THHÊe, THÉie 7. -o^hA, thA, Tefi A/. Je n'ai pas tenu compte ici des qualitatifs en

H ou en e, qui se rattachent à des états absolus en w, ot, etc., provenant de «. selon la

loi que j'ai déjà indiquée plus d'une fois, ^hk 7. ^hk A/., qualitatif de ^wk, g^wwK 7",

^o)K M. de û i\ ; il y a là l'application d'ailleurs assez rare d'une règle de grammaire,

et ces exemples ne peuvent pas nous servir directement pour déterminer la valeur

originale du signe o.
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3« Le copte présente rarement une valeur i, ei, à l'endroit où le mot hiérogly-
phique original montre un 0. Voici pourtant quelques exemples : '^ <^n^^T.

\^ m!m S)
^'"^- '"^ ^- ""' ^- '^' ^•' ^ ^^t^' f^^' ^**' ^^- Pt du?actitif T-*>xio T. M.

.-.^B.,.^o.M .^T.AIB de f^^ki' ^^ ^"!^, 7^-
miiV/., çiAk/wi., de -^, a cote de pn M. 7\ pe Z^., oTei&e ^/.'Am., de /O^, à

côté de oT*.ô.Éi r., et ainsi de suite.

4" Les phonèmes coptes qui correspondent le plus fréquemment à un o hiéro-

glyphique sont OT, o, co : ^"^1 -o au féminin -u) dans £ÂAo n 7'. |aAo Ahhm.,
geAA*. B., sScWo ni M. ^eAAu> Te T. sSeAAco -^ ^V. de î "^^ â + "^ '^ jl

. ^o, eppo T.

p^o Ak/ini. o-ypo iV/., à côté de pp«., epp*. B., au féminin p"pco t 7'. o-s-po -^ .^/. de "^^
|,

^^__^|,
pTiAicvoT. p^xi^o M. à côté de "Aejuie*. /i. de ^^^^â ^"^

"^l' «'^po ^' îe^'A

Akllin., iè.po, le^pto J/. leppo Z?. de \\ aaaaaa
j, ^poTO, 2P0TU)7\ sSepoTU) .17. de 1 \>^

^ _^|]'
t^^'^'^is

*T-^<^' ^'^11*^ 1'^ forme en na préfixe, il reste *.ô., kù.*.- T. M., ainsi (lue

dans la forme redoublée, *.iVi* T. M. ^vieei B. ;
:^^ on T. M. à côté de «.n 7?.

^-'""^
con^,

on^, (DnA-g^, one.^ T. B., wn^ Ak/irn., consS, ons5 A/., toODng^, e>.A>n£ et wnig T". ^7. wcoiiiy .4r/a

PaiiH, à côté de «.no, *.n*.? T. ^., *.«.np, «.«.nui Acta Pauli, in-ïT.M. B., <:=>IK

wpq, opq M. topefi, op^7\, ol , 9 oo^e T. ^/tA/n. wg^i 7?. 0^1 A7., à côté de

^'^^ ^-^ ^ ^^ "^'^^ coujjuL 7". ojujeAi. M. oiyjuL r. i^kf., ^ coui 7\ M.Akliiïl. eui 7\,

"^^ oeiK T. ouiK M. à côté de «.ik, «.ick Z?., "^^ f^K. M. dans toK-n-^HT, à côté de

«.len r. *.iK M., dedicatio teinpU, c'est-à-dire la cérémonie à'entrer dans un temple

pour la première fois, ^ ou-q T. ojê M., > ojme, ooA«.e T. ojui M., à côté de «.Axe
\ X ^^ III û I

Akhm., A o'x, oj-x 7"., etc. J'ai déjà dit que, à côté de eie., i*. T. i«. M. AkJiin.,

• n AAAAAA

l'antique ^ ~w>aa a produit eiw, iw 7". mm M., avec o équivalant à o). De même,

T R ()
a produit 10^ M. oog^ T., où le o répond à o et 00; j'aurai l'occasion de re-

venir sur ces formes. Notons toutefois qu'on a la variante (J fi J pour le nom du dieu
T n '

'^ ^ . .

Lune à une époque où (I et a sont devenus presque homophones, ce qui explique-

rait la forme thébaine oog^ à côté du memphitique log^ qui correspond exactement à

^ 9 d. On remarquera que, dans la plupart des cas, les phonèmes o, t»), ot du thébain

ou du memphitique se trouvent en présence d'un e^ dans les dialectes qui ont conservé

plus de traces d'archaïsme, tels que l'akhmimique ou cet ensemble de parlers que

je désigne, faute de mieux, sous le nom traditionnel de bachmourique. Il y a donc

chance pour que les o, co, ov, répondant à un a de l'écriture hiéroglyphique, se lais-

sent ramener à un a du vieil égyptien, comme il arrive pour les o, a>, ov, répondant à

un
(]
ou à un '^^, et l'examen des transcriptions assyriennes ou cananéennes nous

amènera aux mêmes conclusions.

En résumé, le copte a toujours employé pour rendre les mêmes sons-voyelles

qui lui servirent à exprimer le
(j

et le ^^des mots hiéroglyphiques. Il n'avait pas le

son du y-ç-, car s'il l'avait eu, il n'aurait pas plus hésité à créer pour lui un signe parti-

culier qu'il n'a fait pour ^k^^, pour | ou pour
J

. Quand il a eu à écrire des noms arabes

renfermant un ?-, il a pris d'instinct le moyen employé par les cunéiformes : ou il n'a
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pris de lui que l:i voyelle inhérente, supprimant ainsi f-, *>t-^e'\t'i>.Éifii*.p, «.ft-îwep&u.&n u

*>&'2».eA'A*., ô.Éi-i.eAd.^i'^, «.uiep pour jUi-l JL^
,

«lUl Jup Ol o'"-^'
"^^

' J J^^
"^^ ' j*^ ' *^^ h\en il

Ta rendu par la voyelle précédée ou suivie de l'aspirée ^. Pour [)lus de clarté, le texte

arabe transcrit en lettres coptes de Le Page-Renouf inscrit un petit 'au-dessus de l'as-

pirée 2^, neAg^A^uje, ieg^&.AAejuLOg^, i€itq*.g^, nei.g^'^, eX-xejue^A, lîjJl, A.JL» , i»iô , -W , <U-«\^I

.

IL A quoi fépoiident a et ses homophones dans les transcriptions grecqws ou

du grec. — Lorsque les scribes égyptiens eurent à transcrire les noms des Césars ro-

mains en hiéroglyphes, ils usèrent de la même liberté avec a qu'ils avaient employée

pour (1 et pour *^, avec une légère tendance à mettre un a où l'original avait une

voyelle longue À ou Ê : j^ -wwva OùeaTraaiSvoç, .::^| (1 n ^AAA^A Ao|JiiTiavoi;, W (Ju ^v ,

AAAAAA -^--^ M51 •=S3^^^, etc., ToaTav';, Q /WWSA ,
= /www W\i ^ AAAAAA CtC.,

'AvTwvTvoç, [In Aùpr^Xtoî, /^ KÔ[jl[jiooo<;, v\_2^(I(1^^ L£Our,po;, —••— ré-raç,

etc., et Ion trouve les variantes et -—o pour A6~oy.pi-Mo et Kalaaooç, mais

dans les textes démotiques contemporains les mêmes noms sont écrits régulièrement

pour un ^^, , ce qui achève bien de prouver que les orthographes ci-dessus sont pour

la plupart des jeux de scribe. A l'époque grecque, la même confusion n'existe pas dans

les transcriptions en hiéroglyphes ou en démotique des noms grecs. A l'inverse lorsque

l'on transcrivit en lettres grecques des noms égyptiens, on remarque qu'au o cor-

respondent les valeurs suivantes :

1° A, dans V^ "l^"^ Oùipe, ^^^^ Jj 'Avo5-/.iî, J
"yJ^

^ 'Auipi^, <c=»:j«C 'Apoû à

cote de Epw, VV xV^» '^ P^ î5r ^'='7'^!^, nayia-.oç, h ^xv?^ Tao'jç, etc.,

r^ll^i^ '^"^^-'^ ^* '"^ composition ^ ^ ^fll] ® (j(j^|) ^^"—Z'^, ^|
'ATzaLr',(;, 'AK'x^<;, 'AirâpxE, dans le Papyrus Anastasi DLXXIV de la Bibliothèque nationalci

et dans ce même papyrus comme dans le Papyrus gnostique de Leyde des formes

telles que n-*.ne.-«^ooTrT où «.««. est la transcription de l'hiéroglyphique 'www "^^, 'AX;^aa
i=> i2i

et 'AXyat pour <=>"i-=^^i où <=><c=^ a la valeur 'aXj^^ en copte d.pH'x, &pHH-:£ T.

«.TpH-x M. à côté de la valeur ôX;^ dans ic ©oaôXx, *.Ao pour (1(1 , ot&.c
^r-.? n —»— ^ <:rr>ii7^

pour
I

jl, et pour ne pas insérer ici trop d'orthographes barbares apioxaxou où o est

rendu une première fois a, puis une seconde fois o, Aaï, a6it, Map-.êaX où a répond à o.

Bref, dans ces papyrus précoptes, o correspond souvent à un %, plus rarement à un e

ou à un 0. A l'époque de Manéthon, -—a de —^, lorsqu'il ne porte pas l'accent

tonique, est rendu par un a, [T| I I 'Pajjtédcrriî comme dans 'Afiovpajover^p (1 -wvwv
|

|

|
|,

(1(] 'ATiaxftç, 'Atpwêtç, ^ ^^^1 'ATti/vav, d iï) fl
'A|jiwai; ; dans Hérodotc, jc ne vois guère

que le nom du pharaon "Afiaatc où le o de '80 soit rendu par un a, mais il y

a là un cas particulier sur lequel il y aura lieu de revenir par la suite. Enfin, :p^

est rendu par -jjia- dans AafjiapVj; S^^, où<xi(jiap/î © |y^.
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2° F, H, I, El, dans les noms comme ru-aprp/ç oA^^^^, N^o^p-p^.;, "e-^-fp/s,

ME-y/ÉGT,;, Tav/ipr.,-, et tous les noms en ~û final qui sont transcrits -ir.; à l'époque saïte

et qui deviennent -p.,- à mesure que l'itacisme fait des progrès; quelques-uns d'entre

eux présentent une double forme de la finale, oCa^p/ç ©"^O et 'ArpV,*; ©?—"^O, Xetppy.v

et XaêpîT.c , et nous expli(|uerons un peu plus loin l'origine de ces variantes. Les

papyrus précoptes nous donnent de même des transcriptions «aarp^, Koiape-y.'iixpT,, M-p'-ope,

où l'élément -ps, -or, est l'équivalent de ,
-—Q, Ta-JJtî -çvTi-., TaTTaTtLÎTCTauLT.t, où l'élé-

ment Hï répond à et cet élément se réduit à -. dans le nom propre n-.vrooip

^ ^ M©, le thème hott, pluriel d'un *hi, qui doit répondre à f I; enfin

les noms de décans qui renferment le mot ,
Tttt./ovt; ^ i^: , T-r',y'j ^

(ft ^ . t^.-

g'.o'j ^ f^^ )^, ou les noms d'homme tels que Biàv/iç, (<^ -Y- 00^?^ où ?;•'-/'.; est le

qualitatif *Hng^, *Hn^ de ojng^, O)»;*. «.ug^.

3° 0, 12, or dans o. w, grand
, dans Xvou6cov£6'.T.g 5 ^i. J)^^ '^^^^ î |^ . ^oott

luonio o^Vir A-^o^'M '
'AveS'ô, Avcêok iJ ^ VSr VjT > ^t d'unc manière générale

les transcriptions grecques du Papyrus gnostique donnent o, m et une fois -j prononcé

alors ou partout où"il y a a et le groupe ^-—

o

, ^ ; dans les noms comme 'E^civjyo;,

f| « Q /WWW Q T\ I
'•'''^'^^ 2 Q <^ O fi.

'E-ncivj/o; 4 !r ir M?^, 'AoOv/'.ç \I\ -f" M?i, Ar^v-/.; ^^ ir V\^> et dans d'autres noms
a^^ 1 © ^ ' J^ 1 © ^il ' A D 1 ^

III. c/an-s les transcriptions de l'hébreu ou transcrit en hébreu, en assyrien

et en cananéen. — Les transcriptions assyriennes du temps d'Assourbanipal donnent

déjà *ou précédé du signe qui marque le y en cunéiforme pour le groupe dans

Pirot {Pi-ir-lu-u, Pi-ir-l\j) pour et dans larot {la-ru-lv-v) pour (1 jj^

, et dans l'intérieur du mot par a ou e accompagnés du même signe, Sknou

(Sa-lA-nu, Se-lE-nu) 1 Tanis; dans le même temps, les Hébreux rendaient ces

mêmes caractères de la même manière, nij-ie
,

ft O yiB'T . ou la forme grecque

'Atto-t.,' montre que la ponctuation massorétique est erronée, ©fflOn avec les ponctua-

tions DDOUT et DDiau-i, i^K ^ inB'mB. Si nous remontons jusqu'à la XIX« ou à la

XVIIP dynastie, nous devons remarquer tout d'abord que les Cananéens possédaient

un V dans leur langue, mais que, se servant d'un syllabaire qui n'avait point le signe

correspondant à ce son, ils ont employé divers procédés pour rendre le v et le o

égyptien lorsqu'ils le rencontraient. 1'^ Ils en marquent la place quelquefois par le signe

d'aspiration de l'assyrien, quelquefois simple hiatus entre la voyelle précédente et le

phonème exprimé en égyptien par o, ainsi pour le mot -^ au commencement ou

à la fin des mots '^^©I'^^^^ Ri-p.-na-pa en égyptien Riknafa, Rixnafe, 0||1

Y^ Ri-K-ma-se-Vrln ég^en ^'Amase^'se, ^®^['^^]^' Pa-ri-x-ma-hn-u

1. Ce nest qu'une hypothèse pour rendre en égyptien la dernière partie du nom a-liu-u cunéiforme :
le

nom Pariâma/chou, ainsi rétabli, exprimerait une idée analogue à celle quon trouve dans le prénom contera-
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en égyptien Parixrnakhou, i""*^^ Ma-na-ah-pi-ir-yK en égyptien Ma/takhpiriA,

O •^z:^^ Ni-ih-fnu-A-n'-A, Ni-im-inu-u-ri-ijA, etc., en égyptien Nihinoakî^ik, Nirn-

moakriyk, 01 m i Xa-ap-ha-ul-ra-ri-i/A, A'a-ap-ha-ru-ri-A, etc., en égyptien

Nafkhourourik, Nafkhourrik, Mi-i/i-pa-hi-ri{sic)-ia-ri-A en égyptien

Menpahitarik, 0stS i""'^ Mi-in-mu-aTPA en égyptien Menmoukrik, 0"f S-^^"""" Ua-as-

mu-a-n-A sa-te-ep-na-n-k en égyptien Oaasmouki'ik satepnarik, puis pour les noms

I ûû^ Ta-ah-ma-yA Qn égyptien Ptahmkia, OlJ^ Ma-a-?/» en égyptien

Mkya, Jv\^ Ha-a-i, //a-a-a, HA-A-ya, Ha-ya en égyptien Klikia. 2° Le u est

rendu par une aspirée h, ^ ^ ^: /l yo^ weliu; we-lii à côté de toe-A, u-e-u, etc., en

égyptien oliaou, ou-è-ou. 3° Derrière un V\ dans la combinaison -^, le cananéen

ne l'indique par rien, ^^f cn^. "^ S niA-ha-aii en égyptien MAhana, ^^ ï^^^
mA-^t-ik-da en égyptien /nk:-iqte, rnaziqte. Les transcriptions assyriennes présentent

certaines particularités qui demandent quelques explications. Le mot û est transcrit

RiÂ, RiYÂ au commencement, au milieu et à la fin des mots; Ri est la vocalisation de

<=> et À celle de a, et le y de Riyâ se développe automatiquement comme c'est

souvent le cas dans toutes les langues quand un i se rencontre en hiatus avec un a.

Toutefois, dans la combinaison, RiÂ, Riyâ, l'accent est non pas sur la syllabe Ri,

comme le veut Ranke, mais sur Â : lÀ de RiÀ forme une diphtongue ascendante et par

là s'expliquent la résolution de lÂ sur Â en atone RÂ/nessès à l'époque grecque pour

"Rikmasêsa à la XIX^ dynastie, puis le passage de Â en Ê dans 'Arcpî-r,; et la résolution

de la diphtongue ie sur Ê dans Rê à la finale accentuée, Meyxep'n':, TayxepTfîc, 'A/epp-i^;, etc.

La transcription MouÂ de ^^Bj parait difficile à expliquer de prime abord. Après

avoir écarté le t iéminin et son expression vocalique qui disparaît en composition à

l'atone, il faut se rappeler que, dès la XVIII® dynastie, le ^^ compris dans ^ s'est

changé en ou comme il arrive derrière V\ et aaa^aa; Ma( "^ )à{ o) est devenu ré-

gulièrement mou( ^v )«( o); et la diphtongue ascendante formée par oua s'est

résolue sur À dans où<it|jiapi^; de ]%^, Aa[jtap7]!; de ^^ . Les transcriptions Mâia,

Khaia ne correspondent pas exactement, comme je l'ai dit et comme Ranke l'a répété,

aux orthographes ordinaires t]0^' ^HyT' ^^^^^ ^"^^ ^^ second empire thé-

bain, les noms de ce type ajoutaient en finale un n^, auquel l'orthographe assy-

rienne assure, comme on voit la prononciation a,

"^ lS ^^' ¥ w^^^^' ^^^' Q^^"^^ ^ la combinaison -^^, ,
elle a double emploi,

ainsi qu'on va le voir.

La contre-partie des transcriptions cunéiformes des noms égyptiens à El-Amarna

nous est fournie par les transcriptions hiéroglyphiques des mots sémitiques dans les

textes du second empire thébain. Le u cananéen et hébreu y est rendu ordinairement

porain ^^^ AAAAA^ (1
''«aaaa devenu dans la tradition classique 'A/eppr,? ^^ ,

prénom que portèrent plus

tard les pharaons Siphtah et Ramsès VII. Ranke (KeilschriftUches Material, p. 16, n. 1) propose ^^Q)

l^j^ et aussi^^V^S è' ^" ''"' '''' ''"'"
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f^^'^' ^^™^^"^?^='^' J^5^'^^'5, ^"^-^I-^SP. etc.; les faits

sont trop connus pour que j'insiste longtemps sur ce point. Jo dois observer pourtant

que trois ou (juatre siècles plus tard le signe ^<=> exprimant le i? est accompagné par-

fois des signes (j'^ comme pour approcher davantage au son hébreu; ainsi, tandis

qu'on r^contre chez Shashaiiq o^=>
^ (j

"^ [^£^ -j-jy avec ^-=> seul pour v, on trouve

à côté ^—
(j^ i mH m^^^^ "^^-

'
^^ ^^ '"'^"* "^^'^ demander ce que cette ortho-

graphe peut signiHcr : il nous sulTira pour le moment de dire que (1"^ est la notation

approximative affaiblie de la prononciation du r-f- sémitique et double par conséquent

l'orthographe o--^. Quelquefois, probablement dans le cas d'un y prononcé plus forte-

ment ou tournant au i arabe, ce v est exprimé par » ou S, ^ V^^^^^t^U ">?='?,

S"^ im'^^^^'^ ™"-' %" ^ ^^"^ °^^°' ^" analogie avec ce qui se passe en

assyrien où nw est rendu par KHa^a^oa. Enfin le.u qui se durcissait dans les exemples

précédents s'affaiblit tellement dans d'autres cas qu'il n'est plus représenté par un

signe particulier dans l'orthographe égyptienne (1(1 J%^A '^
dîu, ou qu'il est

représenté par un
(j

, ^ |(], 1
]() J à côté de

~^^=^
^^3^^ f-ijO, et l'on remar-

quera que dans les inscriptions phéniciennes ce dernier nom peut subir le même affai-

blissement et s'écrire parfois f^^', réciproquement l'égyptien a quelquefois un

à l'initiale où l'hébreu montre un simple v : ainsi Pit:>3K est écrit JL à côté de

U nApr*—. D autre part, si l'on compare beaucoup de transcriptions égyptiennes à leur

prototype sémitique, on est frappé de ce fait que Rougé avait déjà noté que le . -b de

la combinaison -^^, , ne répond pas le plus souvent à un u.-nnais qu'il marque

simplement la place d'une voyelle emphatique, « qui sert de complément ordinaire à la

)) consonne^ », au commencement ou au milieu des mots, tandis qu'il serait le plus

souvent muet à la finale, si l'on prend les noms hébraïques avec leur prononciation

massorétique, mais les formes de l'hébreu classique peuvent ne pas répondre aux

formes anciennes de la langue. A comparer les transcriptions égyptiennes de la XVIII«

et de la XXIP dynastie avec les formes hébraïques telles que les Massorètes les voca-

lisent, on trouve que a ainsi employé à l'initiale ou à la médiale peut répondre à un

A. à un E. à un
,,^^ â^ .,,, VV-- ''-'' '"^"''"' k^]1- k.^

\\\ inj», Tjbio, ^Nv
^ Il

'^'^J», etc.; on remarquera que dans ces endroits.

ainsi qu'à la finale, il a le plus souvent pour variante û—Q ou û—û, ^^-^, . . comme

si l'on voulait écrire le verbe ^^^^ donner. Toutefois, si au lieu d'user de la forme

massorétique on a recours à la forme grecque ou à l'assyrienne, cette différence de

vocalisation interne tend à s'effacer presque entièrement et à se résoudre sur a :

MKgadou, M^gidou, MaYsooco au lieu de iija pour 1\ \\\, ^^^^\ h MâT^^Xo;,

MâySaXa, MâyoaX au licu de b^J» pour l'égyptien t\
Il

,
Macrâv au lieu de h^xùp pour

1. E. DE RouGÉ, Mémoire sur l'origine égyptienne do l'alphabet phénicien, p. 93-94.
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û—fl
(1 ,

ShaM\s/i an lieu de v>a'à pour T«TtT A il T?T»T . On peut y ajouter beau-

coup de mots sémitiques transcrits par un .^, A^^ initial qui ont gardé de tout

temps ou qui avaient à l'origine une vocalisation en a, ainsi -^ \^ 11 ^^liAv,::.^

répond à une ancienne vocalisation en a que l'assyrien a con.servée dans nArkabtou,

tandis (jue l'iiébreu biblique affaiblissait Ta primitif en e, nssi», et ne maintenant

cet A qu'au pluriel, nias-iia, etc.

En finale, ^^v û, , nous offre le même problème qui s'est présenté à nous à

propos de la terminaison ^^ des transcriptions égyptiennes^ : on la rencontre dans

des transcriptions de noms cananéens là où l'hébreu ne présente aucun équivalent pour

elle. On a donc dans les listes de Thoutmôsis III ^^^^ ^^^^ ° correspondant à

l'hébreu Dîna, TtTtT 1^ correspondant à l'hébreu a:w,
(j A \^ dans TtTJ û

TtT<T II
l
V^ correspondant à un hébreu Dlnx ou Dn«, (|[| 5 '^.^û a correspondant à

un hébreu on;, et l'on ne peut dire que ces formes sont des pluriels; les quelques pluriels

masculins en d'- qui figuraient là sont transcrits en hiéroglyphes par une finale en

simple, Dnn(l<=>(l(l t\ pluriel de njn ou 0^^ pluriel de ol-ia. La liste

de Shashanq complique le procédé : non seulement elle met un à la finale des noms

propres qui se terminent en hébreu par un d nu, mais elle ajoute souvent à cet fl une

terminaison fl'^. , ^^ 4"^ P"^^ °"^^' ^^ ^^^^ ^^^^ donne la terminaison û ^^

en équivalence de la terminaison û, ^W^Q ^j^. j ^. '^'^^ Qnçn à côté de -^^ \Ir

r^^ n^în». Nous avons vu et nous verrons par ailleurs que, dès les époques an-

ciennes, on rencontrait (1 ^K^ en variante de o, ainsi (j'^, ou (j^^ciszi^ pour

"^s , , et pour ^^^ : le même fait paraît s'être produit dans la liste de Sha-

shanq, et (1 ^^ y est la variante de a, avec cette complication que les deux formes

peuvent se doubler, a (1^^ pour a ou
(] ^, , nous essaierons bientôt d'expli-

quer pourquoi. Actuellement il nous faut rechercher ce qu'est ce phonème vocalique

plus ou moins fort perçu par l'égyptien, après la finale en d nu que nous montre l'hé-

breu classique. Si nous recourons aux lettres d'El-Amarna, nous y rencontrerons des

formes analogues à celles des transcriptions égyptiennes. jLe pluriel équivalant à ai'

hébraïque y est pour le mot eaa, par exemple au génitif mi-e-mx ou à l'accusatif

mi-rriA au lieu de d'», pour le mot deux suivant le cas sa-me-mA ou sa-mou-rriA au

lieu de d"»^, pour le mot prisonniers, a-si-rou-mA au lieu de CTP»?. 6t ainsi de suite.

Nous n'avons pas à nous inquiéter ici de la vocalisation interne qui marque les cas : il

nous suffit de noter ici que, pour former les pluriels cananéens des noms, on ajoute

généralement à leur état absolu l'enclitique ma qui remplit auprès d'eux le même rôle

que la mimmation au singulier. La finale a de ma tombe pour aboutir à la mimmation,

et il nous reste alors un thème en -êm ou en -im et un thème en -oum : on obtient

1. Voir plus haut, p. 126 du présent volume.
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Il en

se

ainsi une explication des pluriels sémitiques. Pour ce qui est du duel cananéen,
est de même que pour les pluriels : la terminaison duelle d". de l'hébreu classique
rattache à une terminaison plus ancienne d;, (,ui elle-même est en cananéen -ama,
comme le montre l'équivalence Shon-nx-Mx = 03ia> (duo hahitacula)' La transcrin-
tion égyptienneM \ _„. îlïï^l) ^, correspond exactement à l'orthor^raphe
cananéenne Shoa-na-Mx, et cet exemple, ainsi que les exemples cités plus haut nous
donnant pour le cananéen des finales en -ma, nous prouve que dans les finales

^^^^,

^^^~°'
/i—fl' .^_i)i^' ^^^ transcriptions égyptiennes le signe 0, û(j'^,'f^-

vrait un phonème, toujours le même que l'orthographe cunéiforme montre ^ir été

un a.

Résultats auxquels nous conduit l'examen des signes (],
'^

, __ij, de Vêpoque
copte au XVI^ siècle avant notre ère. — Si maintenant nous cherchons à résumer les

faits que nous a révélés l'étude des transcriptions alphabétiques ou syllabiques pour
les trois signes

(j,
'^, o, nous obtenons les résultats suivants :

1° A mesure qu'on remonte dans les siècles, \\, qui correspondait à toutes les

voyelles de l'égyptien, semble se ramener à deux valeurs principales, a et, surtout

devant ^, i : toutes les autres valeurs paraissent se déduire de celle-là par le jeu de

la langue qui se modifiait.

2*^ Il en est de même pour "^ à cette nuance près que la tendance à représenter

uiï son A paraît être encore plus forte pour ^^ que pour (].

3« Enfin ù marque la même propension vers a que les deux signes précédents,

mais en y ajoutant, au moins à l'époque ramesside, un élément guttural qui le rend

propre à rendre le son de u-o ou à être rendu par celui-ci aux yeux, des Égyptiens ou

des Sémites. Ce n'est pourtant pas un u-p- véritable, car on le rencontre en égyptien

dans des endroits où jamais celui-ci ne s'est rencontré dans les langues sémitiques, et

alors il correspond aux sons purement vocaliques que la notation massoréti(|ue marque

par des points ^-, ^-, -rr-, -1-, -^, etc.

4<' A l'époque ptolémaïque, ils semblent ne pas avoir répondu à des différences

phonétiques sensibles, mais le (1 et le^^ paraissent s'employer presque indifféremment

pour les mêmes voyelles grecques, et plus tard, à l'époque romaine, le o échange

avec les deux autres pour transcrire les noms propres étrangers, et les orthographes

des mots communs de la langue en (1, en^^, en j\, ne sont plus qu'affaire de tra-

dition : le copte traduit celles-ci par les mêmes voyelles grecques articulées de la même
façon pour les trois signes.

Toutefois, pour compléter cette étude, il nous reste à examiner ce qu'il en advient

d'eux lorsqu'ils se combinent les uns avec les autres, 0^^ > ^ . ^^^"—"' ^^H'
_i),

[1 . "Çi. .
etc.

1° Le groupe û'^est le plus fréquent, surtout dans les temps anciens de la lan-

gue, où il figure comme variante tantôt de (1, tantôt de^^; ainsi l'on a, dans l'égyp-

tien du temps des Pyramides et du premier empire thébain, (l^fcv © Jjlij à côté de

1. Dhormes, La Langue de Canaan, dans la Reçue biblique, 1914, p. 3d3-356.
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"^©Hîl- et à la forme redoublée^©^® |, (j^»^| ^ côté de^®^|.

^^ . «-.té de^^^, q^^ff ,
^^S^. ^^-: et i^,

^m^, etc. Si l'on recherche ce que les mots ainsi écrits sont devenus en copte, on voit

que les uns n'y ont plus à l'initiale qu'une voyelle simple, I] "^^ y m (>/)
*^ ^' Q^^

^iWf' eAooAe T. *.AoAi M. i.'XtKtJKi B., tandis qu'un certain nombre d'autres ont con-

servé sous forme de diphtongue en « T. i M. initial les deux phonèmes couverts dans

l'orthographe antique par (1 et par^^, ^^^ Iflf' ^ llf
"^"^^ ^- i^-re.7\M.

iHc M. Il faut tirer de cette constatation cette double conclusion : dans le premier cas,

l'un des phonèmes couverts par (1 et par"^ s'est assimilé à l'autre, et û^.® y> m Jj

par exemple est devenu "A/-, isS; dans le second cas, les deux phonèmes se sont main-

tenus et sont représentés en copte, [1 par ei, i, ^^^ par w, o et «., (1 ^^^ IMT eiojxe.

On remarquera dans cette deuxième éventualité que les variantes en (I avec suppression

graphique de ^, deviennent presque générales à mesure qu'on descend vers la basse

époque, si bien qu'il est impossible de distinguer d'après la seule orthographe hiéro-

glyphique les mots qui ont conservé la diphtongaison antique. Le copte nous fournit

à ce sujet les renseignements indispensables, même pour des mots dont nous ne con-

naissons pas encore l'original hiéroglyphique, ou dont cet original ne nous est pas

connu jusqu'à présent avec l'initiale (J^^, ainsi €i*.A T. le^A M., spéculum, eiovA T. M.

eoTA M., cerous, iiot M., lactuca, supposent un prototype ayant commencé par la

combinaison O'^^ei-i + *. pouvant devenir ot, puis to, selon la règle. D'autre part, les

rendus coptes eiioT T. Aklim. iwt T. M. Aklim. pour
(J

<="^ pater, et eiwT T. iwt T. M. B.

pour (I hordeum, nous prouvent l'existence à une époque antérieure de formes qui

se seraient chiffrées, (^'^^^^MTi et ll'^^ , si ces mots n'avaient pas été, pour ainsi

dire, stéréotypés par la tradition dans les orthographes 0^^,^,O°^H 'H •"^'

Les formes précoptes î'ott, précédant les formes coptes en lo, ciiot-iodt, nous permettent

de remonter à un *iat, dont la vocalisation en a se retrouve au pluriel de presque

tous les dialectes, ei*.Te T. Aklim. ei&.'^- Aklim. B. lA.-f B. à côté de «otc T. lo-f , lo-s-f M.

D'autre part, la variante ^, de 0<=>^, nous indique pour ce mot une voyelle finale,

ce qui est conforme à ce que nous donnent les autres langues pour cette expression

enfantine de l'idée père, a-xa, atta, en grec et en latin par exemple; — remarquons,

chemin faisant, que l'orthographe ^. ^, pourrait également marquer une prononcia-

tion TA rappelant l'autre expression -'xx%, en latin tata du langage enfantin pour la

même idée. La forme plurielle dissyllabique met partout une brève «otc, ei&Tc, cia.'ï',

i*.-f, lo^t, lOT-f à la tonique, et il est probable qu'au singulier antique de la xotv/^ rames-

side, 0'=^. prononcé *Iata, iate, devait avoir une brève à la même place : la chute

de la voyelle finale aurait entraîné par compensation l'allongement de la tonique *I'Lta^
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*l6uti, I^t, eiioT-.ioT au singulier. Si, en dehors de la question de vocalisation, nous
résumonsles faits qui ressortent de cette étude, nous verrons que la combinaison gra-
Phique

(j
"^aux bas temps partie s'est résolue sur

(],
partie s'est maintenue en la forme

diphtonguée ia, iou, iô. C'est là un reste d'un phénomène commun aux temps anté-
rieurs, et si nous remontons jusqu'à l'âge des Pyramides, nous y trouvons la combi-
naison Ij^à l'initiale très fréquente comme variante de

(j
ou même de "^simples.

Conservant provisoirement la vocalisation copte, le fait matériel nous permet de dire

qu'à l'âge memphite un grand nombre des mots qui eurent plus tard à l'attatiue un
phonème simple couvert de préférence par

(j
commençaient par un double phonème

vocalique eico, «0, loir, i*., auquel répondaient les signes h et^^.
Il y a de même alors, et quelquefois dans la suite, un emploi de (1%. qui donne

à cette combinaison la valeur de -

—

o ou une valeur très proche de colle qu'il convient

d'attribuer à cette lettre. Les mots très usités ^
""^Si, ~^^, ^^ "^

, sont écrits çà

et là dans les Pyramides et ailleurs (j^-^^^,
(]
^o°i ,"j^ ^ , l]^f^.

et ce ne sont pas là des exemples isolés. L'équivalence = O'^ est confirmée par

les alternances citées plus haut des finales ^ et (j'^dans les transcriptions des

noms géographiques hébreux'. La preuve de la présence possible d'un double phonème

enregistré sous ou sous sa variante «>-=» nous est fournie, comme je l'ai dit', par

des écritures telles que n -^
J ^^H"^.^^ ^"^^^^^^-"^^ évidemment <>-=>, ou o"^

Jc.(^^ à côté de oj^i^' ^^^' ^œT ^ ^^*^ ^^ ^—0^^. On sait que la

variante ancienne de -—-o est parfois ^^, et l'on rencontre "^^^ j' P^r

exemple,àcôtéde-^^^, ^^S^fl^àcôtéde^S^^^^, ~^
^ . ^ côté de

j^ ^v'A' ^* ^'^'-^^ ^^^ transcriptions de noms propres sémitiques

fXi ''39 à côté de ""^^^
. Cette double batterie de variantes pour ^ o et

son équivalent «-=> semble bien nous montrer, en premier lien, que le phonème couvert

par a était de nature telle qu'il semblait aux Égyptiens pouvoir se décomposer en

deux phonèmes exprimés le plus souvent par a +^^, mais quelquefois par (1 +^. ;

en second lieu, qu'il cachait deux nuances du son, l'une plus forte et qui était la fonda-

mentale, rendue par o'^^ ' l'autre plus faible et qui était probablement secondaire,

rendue par û'^v • Si l'on cherche à définir la nature de o par ces observations, on

remarquera tout d'abord que ce dédoublement d'un phonème unique en deux phonèmes

conjoints nous rappelle ce qui s'est passé en France par exemple lorsqu'il s'est agi de

transcrire le 9- des noms arabes : nous trouvons dans des livres du XVII* siècle Jt

orthographié AaU avec deux a, et il faut croire que cette façon d'exprimer le son du

p est naturelle, car, ayant prié récemment deux officiers du Service des Antiquités

en Egypte de me figurer en caractères latins les prononciations dialectales de certains

1. Voir p. 137 du présent volume.

2. Voir p. 135 du présent volume.
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chants populaires de la Haute-Flgypte, ils ont traduit, assez irrégulièrement d'ailleurs,

les 9- par des voyelles doubles aa, éé, ii, etc., selon la vocalisation. Et en effet, expé-

rience faite sur le nom le, si on ouvre la bouche toute grande sur un a et qu'immédia-

tement on pousse un second a sur le premier, on obtient une prononciation gutturale

de A suffisamment ressemblante à la prononciation indigène du f-. Le dédoublement

fl^^
, O^^de û sonné plus fort ou plus faible provient probablement d'un fait

de ce genre et résulte de la difficulté plus ou moin-s grande que pouvaient éprouver

certains Egyptiens à reproduire la prononciation originale de o. Si maintenant on

se rappelle que o, <'*=•, est employé par les Égyptiens de la seconde époque thé-

baine pour rendre le v-f- cananéen, on conclura de ces différentes observations qu'il

correspondait comme signe à un phonème guttural plus doux que le v-f- et susceptible

de s'adoucir encore; nous essaierons plus loin d'en déterminer la valeur.

2° Le groupe 1 a la même histoire que le groupe (J^v : assez peu usité par la

xotvï- ramesside, il est relativement fréquent à l'âge memphite et au premier âge thé-

bain. On a donc ^ T)^ mais aussi <c=r>P^, (] "^j ^^ M \ J
^^^^ -41-^^:7 et i

\
,

° mais , ^ /\ ou ^ y\ mais /], 1 ï<i^=_ mais ?^, et

ainsi de suite. Quelques-uns des mots ainsi écrits se sont perpétués jusqu'au copte, et

alors
(J
devant o correspond à ei-i de même que devant 1^, 1 /wwna eico, ei«. T.

110 T. M. là. M., ^ ? ^ lo^ M. (mais le thébain n'a que la forme sans (1 initial oo^ où

la combinaison oo équivaut à o ancien); le copte eiu) T. ew T. M. uo M. B. montre

que l'orthographe constante '^tj nous cache une combinaison 1 f=iîi'^^ji. La

plupart d'entre eux se sont résolus dans la /.o-.vtj et sur le copte sur un phonème sim-

ple, 1 /\ sur y\ et sur w'A T. M. *.Ae T. ô.Ahi M. (de <=r> a), 4 »^-=^ sur

^ j] et sur oq- A/, tofie T. (de x^ L=/] )•

3° Les groupes l]^^ o, l\\, \ , ont été déjà expliqués, et les groupes

-n, a , se rencontrent rarement, mais le groupe et sa variante

ne sont pas rares, au moins à l'époque de la xoiv/;,
J(~^-^

^^ ^w

^ «'^ 1. ^- \. . . ^ «'»"« ' „T W, et -^ r, au pluriel,

I

W ^ û ^ ^ — mil

"^'^^P.àcôtéde ^P^, 1 "^^P.,!^ "«^ et
^—^t^àcôtéde ^^^

et ^^(Id-^ à côté de^—^(Idc:^ ^ ou de ^^ °- ^, IZS"^ à côté de
û 11 I I I

^^^
Q il<; ai I I û I I I «^^ JSr

^^ à coté de ^^. -^y . Cté de ::;||. |_.|et {^l ^(
et ûi , etc. Erman, qui a étudié une partie de ces formes, les attribue à ce qu'il

I
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appelle l'assimilation de Vain aux autres consonnes faibles'. L'explication peut valoir

pour le redoublement de^^ o initial : elle ne rend pas compte des formes où lo a

est médial comme dans —
—j| | ou final comme dans jTj X^. J'omets d'examiner ici

le cas des formes verbales comme « " °T^t ofl "ù le second a peut être la se-
n Q \oj ^ — jj - y S n

conde radicale redoublée fi T se réjouir d'habitude, al\ se lecer d'habitude, à

côté de
I

oT .se réjouir, ^ se lecer : le copte me suggère une hypothèse dilTé-

rente. On se rappelle que le thébain ot d'autres dialectes emploient des voyelles re-

doublées, *.«., HH, oo. u)io, etc., où le memphiticjue et d'autres dialectes se contentent des

voyelles simples *>, h, o, lo, etc.', et M. Lacau a montré que cela arrive, entre autres

circonstances, dans le cas où la langue antique présente un o\ Les variantes

%^ ^, 0, û '^,, se retrouvent dans les documents précoptes et coptes sous

les formes een, d.e.q T., formes à voyelle redoublée de en w^A,^^ t^, et «.q, ^kfe 7". M.

)^; fl redoublé équivaut à *>, e redoublé, «.*., ee. Je pense donc que dans les

cas analogues la réduplication de équivaut en égyptien à la réduplication des

voyelles en copte, c'est-à-dire à l'allongement particulier de la voyelle que marque

cette réduplication. Donnant provisoirement à o une vocalisation *aa, on lira donc

Jp:37 *AAB, non pas a-|-ab, /\ *aa, non a-|-a, P-*aarait et non

A-pARAIT, J!T| X^-^ *ZAAOU Ct non ZA+ AOU, o| W SAAHOU et UOU SA-|-AHOU.

On aurait de même dans la variante tardive (1
'^^^-^^ l'équivalent du thébain eioop

OÙ l'allongement (E (5 := oo seiait en compensation de la chute du ^ médian. Le thébain,

redoublant ses voyelles, n'aurait fait que continuer au début une habitude de la y-oivr;,

qu'il aurait ensuite rendue plus générale par analogie.

Cette discussion nous a menés jusqu'à l'époque memphite, c'est-à-dire jusqu'à un

temps où nous sommes privés non seulement des transcriptions en caractères cunéi-

formes, mais des tran.scriptions égyptiennes contemporaines de noms sémitiques. Il y

en a pourtant quelques-unes dans les Mémoires de Sinouhit, pour lesquelles le manus-

crit n'' 1 de Berlin, qui fut rédigé vers la fin de la XIP ou vers le commencement de la

XIIP dynastie, nous fournit quelques bonnes orthographes. Pour M simple, Beni-

Hassan nous fournit le nom propre
(jJ^ d'un cheikh cananéen, que j'ai rapproché il

y a longtemps du nom hébreu T'2K, 't^^ ' ^, étant affecté d'un trait, est un idéo-

gramme, certainement celui de MlJ^M'^' Abishai ou Abshai, ce qui forme un

c;ilembour graphique sans analogie avec le sens réel du nom asiatique. La combinaison

(j'^se retrouve dans le nom de pays (j'^'^[^^^^ du Papyrus de Berlin, que Max

Mûller a découvert à Karnak, sous la XVIII« dynastie, mais ici encore le scribe a cru

reconnaître un nom de plante égyptien, probablement l'original de ce qui est en copte

ei*.*.Tr. IÔ.T M. linum. Il a probablement altéré pour cela la forme du nom, ce qui

1. Erman, Assimilation des 'Ajin an anclre scliœache Konsonanten, dans la Zeitschri/t, 1908, t. XLVl,

p. 96-104.

2. Voir p. 97 du présent volume.
S. Lacac, a propos des coyeUes redoublées en copte, dans la Zeitschrifl, 1910, t. XLVIH, p. 77-80.
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[AAAA/NA n

AAAAAA
I

AAAAAA

nous empèclic de le reconnaître : si pourtant la combinaison [1 ^^ répondait ici à un u

sémitique', on pourrait songer à un nom comme n;i?, n»y, variantes de '•u et lire Aia.

Si au contraire O^^^e répond pas à un v, on aurait peut-être l'équivalent de l'hébreu

n>'. Le fl est employé de la même manière qu'aux temps postérieurs. A l'initiale,

il correspond au u-c. sémitique dans le nom du prince flV\ A^^AAA \\ /w>/^
I Vff* , igs

"
M^'. Il semble bien que ce nom doit se décomposer en deux parties,

et \\~w^(l qui, transcrits dans la langue sémitique connue pour l'époque,

donnent Amou-inashi. Le premier élément est, je crois, le terme du populus, qui se lit

dans les noms des rois arabes de Babylone, Hammourabi, Ammiditana, Ammiza-

dougga, etc. ; la variante Ammourabi de Hammourabi correspond bien à la difficulté

pour les Babyloniens de transcrire r, car ils le rendaient tantôt par kh pi, tantôt par k a.

Le second élément me paraît être le même verbe qu'on trouve en assyrien sous la forme

KU>î NAsu, offerre tributum, et la combinaison \\ [1 semble indiquer qu'il est au

présent'. Le tout Amou-inasiii signifierait Celui à qui le peuple apporte tribut. En

finale, derrière ^^^, q semble avoir le même emploi qu'à la seconde époque thé-

baine* : le nom
| ^ offre au Papyrus de Berlin la variante

\ p L ^'"'^
> piiis

dans un manuscrit du temps de la /-otv^; la variante m |. (Ic^^^, le tout représentant

une forme de la racine nni^ peut être quelque chose comme na-ip. ou T\'anp_.

Peut-on obtenir par ailleurs d'autres renseignements sur le rôle que jouent ces

signes à l'époque memphite? J'ai Indiqué déjà, comme on l'a vu, la fréquence de la

combinaison (j^^dans les textes de ce temps, ainsi que l'usage fait de cette combi-

naison pour remplacer par approximation le a au moins dans quelques mots d'em-

ploi fréquent : il me reste à attirer l'attention sur le rôle que joue (1 à la finale au

même moment. Je crois bien avoir été le premier à montrer, il y a une quarantaine

d'années de cela', qu'à cette place (1 échangeait régulièrement avec
{|(|

et par consé-

quent se prononçait comme {]|1 : les variantes des noms propres
J J (J

"^J JnO' n^

= (1(1, \\ û = (J ufl. 11= flll» etc., m'en fournissaient la preuve, et

1. Voir plus haut, p. 140 du présent volume.

2. Gardiner admet comme très vraisemblable une suggestion de Dévaud, daprès laquelle il faudrait dire

^ fl^\ f^f^^w. ^«^ A//vA^ (j VQi (Notes on the Siory of Sinuhe, dans le Recueil de Travaux, 1914, t. XXXVI,
_û'^ /wwvA JSr czniD 1 ^

p. 196) (( Neshi, fils d'Amou ». C'est ne pas tenir un compte suffisant des faits paléographiques qui nous

montrent la présence voulue de \\ dans les deux passages du Papyrus de BerUn (1. 30, 142), et l'absence de

tout signe correspondant dans les autres documents. Or, si un signe comme \\ peut disparaître sans inconvé-

nient pour le sens dans l'orthographe, il n'en est pas de même d'un signe comme ^^^ dont la disparition

fausse le sens du passage.

3. Pour les verbes à troisième radicale faible, le temps correspondant se marque en cananéen, à la troi-

sième personne du singulier par la vocalisation i — i (Dhormes, La Langue de Canaan, dans la Reçue bi-

blique, 1914, p. fi6-58).

4. Voir plus haut, p. 136 du présent volume.

5. Maspero, Le Papyrus de Berlin n" 7, dans les Mélanges dArchéologie, 1877, t. III, p. 139, note 5; cf

Maspero, A'oïes sur quelques points do grammaire et d'histoire, dans la Zeitschrift, 1884, t. XXI, p. 80 sqq

De là, la valeur i de
[j a passé à l'école allemande, ainsi que celle de i diphtongue ou de jod que j'avais si

gnalée pour (1(1, variante de (I (Maspero, Une Enquête judiciaire à Thèbes, 18B9-1871, p. 33, note 1).
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j en vins plus tard a signaler des formes telles que n = n n pour la préposition

que personne, sauf moi, ne s'était avisé de vocaliser ainsi jusqu'alors. On remarquera

de plus que, dans les textes des Pyramides et des tombeaux meraphites, il y a une
tendance de plus en plus forte à faire alterner dans l'écriture la finale û = Ûû avec la

finale ^. Sans rechercher ici s'il y a addition des deux finales ou substitution de l'une

à l'autre, contentons-nous actuellement de constater (|u'alors on voit apparaître en

finale de certaines catégories de mots un h auquel on finit assez rapidement par donner

partout une variante M. Faut-il en conclure que cet h couvre la valeur i (jui est celle

que couvre [1(1 pendant les siècles pour lesquels nous possédons des transcriptions voca-

lisées de l'égyptien? Ici, il n'y a point de réponse certaine à cette question, mais on

peut émettre une hypothèse. Les langues, en vieillissant, alternativement restreignent

et augmentent leur domaine vocalique. Prenons l'ensemble formé par le latin et par

le français, qui s'est développé graduellement du latin, et rappelons-nous la remarque

très ingénieuse de V. Henry : « Le latin nous paraît mort, tout uniment parce que

» nous ne serions plus compris de Cicéron si nous lui parlions français; mais il eût

» compris Quintilien, et Quintilien Lactance, et Lactance Grégoire de Tours, et Gré-

» goire le scribe inconnu qui transcrivit à notre usage le texte du Serment de Stras-

» bourg. Où donc finit le latin? où commence le français? » Pendant les vingt siècles

et plus qu'a duré cette évolution, l'accroissement et le rétrécissement du domaine vo-

calique se sont produits en gros au moins trois fois. Les dix voyelles brèves ou longues

A, Â, Ë, Ë. ï, î, o, ô, û, 0, et les trois diphtongues ae, oe, au. du latin classique se

réduisent dans le latin vulgaire à sept voyelles ouvertes ou fermées i, É, È, a, ô, ô, u,

et les trois diphtongues se sont résolues ae sur Ë, oe sur ô, au sur ô ouvert. Le

nombre des sons s'accroît pendant le moyen âge de sons inconnus au latin : alors le

français possède non seulement les sept voyelles du latin vulgaire, mais une voyelle

orale mixte C intermédiaire entre i et u [ou], et des voyelles nasales i, k, ô, û, des

diphtongues orales Au, Eu, ou, ou, uo, ue, des diphtongues nasales ain, ein, oin, enfin

des triphtongues orales eau, ieu, ueu. Le français moderne est en recul sur le français

médiéval, tout en étant en avance sur le latin vulgaire et même sur le latin classique :

on y rencontre en effet, outre les sept voyelles du latin vulgaire, un Â [pkte), trois

voyelles palatales arrondies u, eu (ceux), œu (.sœu/-), quatre voyelles nasales Â, È (bAin),

tj, ù, et une voyelle neutre, un e comme celui de brEbis, en tout neuf voyelles étran-

gères au latin'. On pourrait faire des constatations analogues sur les autres langues

romaines, mais l'exemple du français suffit. Je crois que l'égyptien a subi la même

évolution. Il est certain qu'un moine copte du VI« siècle après J.-C. n'aurait pas compris

Chéops, mais Chéops se serait fait entendre de Papi, qui aurait pu converser avec un

Amenemhait, et ceux-ci se seraient entretenus sans trop de peine avec Amanhatpe I",

bien qu'il fût survenu entre les deux un changement analogue à celui qui se produisit

entre Lactance et le scribe du Serment de Strasbourg. Or, tandis ([ue le copte mo-

derne tend à réduire au minimum les phonèmes vocaliques% le copte du VI« siècle se

1. Nyrop, Grammaire historique de la langue /rançaisc, 3' édit.. rJl4, p. 161-163.

8. Voir plus haut, p. 99 du préseut volume.
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révèle à nous comme possédant, outre les six voyelles a, k, u, i, g, or, du grec en

longues et en brèves, un nombre assez considérable de diphtongues. Nous savons dès

maintenant qu'une quantité des sons notés en copte par a, e, ê, o, ô, se ramènent à

des A dans la /.oiv/; ramesside, ce qui nous engage à soupçonner pour cette xoiv-/< une

simplicité plus grande de sons que colle qu'on est forcé d'admettre pour la langue pos-

térieure, mais en revanche l'usage qu'elle fait du o par exemple pour rendre le u-f-

sémitique prouve qu'elle possédait encore, au moins en certains cas, des sons inconnus

entièrement au copte. Si l'on essaie de remonter plus haut, l'emploi des groupes

(1^^^, "K de 1 âge memphite comparé à celui des mêmes groupes dans les transcrip-

tions sémitiques au second âge thébain est de nature à montrer que des groupes qui

étaient devenus monophtongues dans la xoivr; étaient des diphtongues, parfois même
des triphtongues antérieurement, comme j'aurai occasion de le dire.

On conçoit qu'essayer dans ces conditions de rétablir même très sommairement le

système vocalique de l'égyptien memphite soit une entreprise des plus hasardeuses :

ce système devait différer de celui du copte, autant pour le moins que le système voca-

lique du latin classique diffère de celui du français moderne. Un examen poussé plus

avant nous permettra pourtant de juger qu'elle n'est pas aussi hasardeuse qu'on serait

tenté de le croire de prime abord. Si une partie de la vocalisation française diffère

grandement de celle du latin vulgaire ou du classique, une autre partie est demeurée

la même à travers les siècles. Notre nid a la voyelle i (iu latin vulgaire mdus qui ne

présente qu'une variation de durée avec celle du latin classique mdus. L'o ouvert

tonique entravé du latin vulgaire, qui dérive lui-même d'un o fermé du latin classique,

se retrouve inchangé dans le français de nos jours, côrnu-c6rnu-cQi\ môrtem-môrtem-

mort, collum-càlluni-col, et I'a dans la même position ne se comporte pas différem-

ment, pk.vtem-pk.rt, brkcchium-brks, cabkllum-cheokf . Je n'insiste pas; le sort des

voyelles en français dépend de celui des consonnes qui les accompagnent, et très pro-

bablement il en allait de même en égyptien, mais nous commençons bien juste à dé-

gager leurs relations. Nous voyons, par exemple, que l'ou de l'égyptien saïte demeure

généralement ov en copte sous l'influence des nasales ai et n, quand, partout ailleurs,

sauf parfois dans des noms propres, il devient o-io nÂta-nôvti-novie, no-s-'J-, AmÂ/m-

Amôïjnou-îyxxovn, mais HÂra-HUï]rou-''iîpo<;, 8ojp, KAshi-KôTJshou (y.'»<it(;)-ec?'ojig,

Ab^dou ("A6'joo;)-6fiioT, Otshirou {"r<iipiç)-"o<jipi(; qui, en copte, redevient Orcipe par

exception, et ainsi de suite'. Toutefois, comme tous ces ou remontent à des A rames-

sides, il est probable que cette règle est récente en égyptien et ne vaut pas pour les

temps antérieurs à la xoiv»;. Il convient donc de n'admettre la plupart des observations

qui vont suivre que comme des hypothèses, vraisemblables à coup sûr, mais suscep-

tibles d'être réformées d'un instant à l'autre.

J'ai dit plus haut" que, des faits observés, il résulte que ces valeurs vocaliques re-

couvertes à la fin du système hiéroglyphique par les trois signes (1, ^^, o, allaient

1. La thèse Â = OU = o-to n'est pas admise par Ranke (Keilsckri/tliches Material, p. 74-76).

2. Voir les conclusions, p. 137 du présent volume.
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se réduisant à mesure qu'on remontait les siècles et qu'elles aboutissaient presque
toutes à une valeur commune a, vers la XVIII" dynastie : il faut essayer maintenant
de reconnaître quel était à cette époque l'emploi plus spécial de chacun d'eux. Parlant
dune manière générale, on peut dire : r que, exception faite pour des orthographes
traditionnelles,

(j
se place régulièrement à l'initiale des mots, et qu'alors il recouvre

une voyelle a qui, non tonique, reste immuable dans la langue postérieure, sauf le cas

de diphtongaison avec le phonème recouvert par"^, (1'^^^^ Kiivïnou-Kinoûnou-

a^AioTit, Un \ v?J

*^nàpou-Anô^ipou-:j\.no^n, mais n S^, (1

"^^"^^^
fff eiwTe, et

qui, tonique, devient ou-0-0,
(j
Q *A/>/)a-'L2tpcç, |^ ""Anou-Otnou-^ih,, il^ï^^ *An-

harou-knhouri-o^tryjoiz', 2° que"^, rare à l'initiale des mots, se met très fré(|uem-

ment derrière le signe initial ou à la finale pour rendre un phonème a qui. Ionique,

reste rarement a en copte, mais devient o-o)-e, etc., et non tonique à l'intérieur ou à

la fin des mots, s'amuit et n'est plus représenté dans l'orthographe copte, ffi"^ V^
^

«'Aoi'-s'Êoe T. -xcçoi M., [\ \^ ^"^ ^'^^'^ ^ ' "^^^
P 'o^'^'lrT?' ^°^ '^' '^^•

3«.uj T. ujwuï M. ;
3" que a tonique, à l'initiale ou ailleurs dans le mot, est employé

pour transcrire un r-p- sémitique doux, vocalisé a, mais que, lorsque a est atone,

il correspond à un a simple et échange avec (1^. , ^^- Nous sommes donc amenés à

conclure que les deux premiers signes, n et '^, diffèrent à cette époque surtout par

la place qu'ils occupent dans l'écriture du mot, mais qu'ils recouvrent un même pho-

nème, qui, étant placé dans les mêmes conditions, subit plus tard les mêmes altérations

vocaliquès, et qu'en général ce phonème était a. o, d'autre part, recouvre un a dif-

férent du précédent : il est encore assez guttural pour servir aux scribes à rendre le

u-p- plus ou moins bien, dans les transcriptions sémitiques, mais dans les mots égyp-

tiens, ce n'est plus qu'un a un peu plus long peut-être dans la durée que Ta exprimé

par (1, ^. Je tire cette conclusion de la tendance qu'il a, dès lors, à se redoubler,

^^^ (1(1^ M^ près de ^>*» (](|<=^ ^ , devenant ainsi le type graphique des voyelles

redoublées ».*., ee, 00, wco, du copte thébain. Bien entendu, je ne puis dire graphique-

ment jusqu'à quel point les altérations vocaliquès qui affectèrent les sons couverts par

ces trois lettres étaient déjà poussées : la recherche des faits relatifs à ces phénomènes

est réservée pour un autre chapitre.

La tendance à restreindre les valeurs vocaliquès cachées sous les trois signes 0.^.

,

0, étant telle à la XVIII* dynastie, il y a chance que, si nous remontions plus haut,

elle s'accroîtrait encore et qu'elle aboutirait pour chacun d'eux à une valeur unique c|ui

serait bien certainement la valeur primitive, celle qu'ils eurent au moment où le sys-

tème d'écriture hiéroglyphique fut créé. En français moderne, a tonique entravé et

Ta protonique entravé ou libre, pkrt, krbt^e, argent, charbon, xmour, mxrî, la diph-

tongue nasale ien-yen et la voyelle nasale ain-aim dans cAien, movEN, paYEN, /)ain,

/aim, I'ai defAire, essai, l'oi de armoire, grimoire, etc., proviennent tous d'Â-Â latin

dans différentes positions, pArtem, Arborem, Argentum, cArbonem, Amorem, mA/v-

RECUEIL, XXXVIII. — TROISIÈMK SÉR., T. VI. 1'
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tuTïi, CA'fern, medixtucrn, parjA/nim, /)A'iem., f'A/npm, fACCi'e, exA(jiiim, rj/'amniA-

tica, etc., mais, comme en français l'orthographe a suivi la prononciation plus ou

moins, le signe primitif a s'est transformé parallèlement à celle-ci. L'anglais offre un

cas analogue à celui de l'égyptien : le son de la voyelle a beau être différent dans

fAther, mAH, ic/iAt, aU, leopA/'d, nAme., et ainsi de suite, l'écriture conserve toujours

le signe-voyelle a que la vieille langue avait pris à l'alphabet avec le son qu'elle avait

au latin tel qu'il était parlé dans l'île de Bretagne romaine. Ce que j'ai dit jusqu'à

présent de l'histoire des trois signes [j. 1^, o, nous permet de voir que dans l'égyp-

tien archaïque comme dans le vieil anglais, les phonèmes variés de la langue posté-

rieure ne s'étaient pas produits encore, et qu'il n'y avait sous chacun d'eux, ainsi que

sous chacun des signes reconnus pour consonnes par tous les savants 1 , D, ^^
, ^^=^,

S, etc., qu'un phonème unique, ou, si l'on veut, les groupes de nuances vocaliques

que nous avons l'habitude de désigner par un signe unique; si donc nous disons que

le signe a anglais figure une voyelle, il n'y a pas de raison pour que les signes 0,^^

,

D, ne figurent pas des voyelles. Bien entendu, je n'ai pas la prétention d'alTirmer

que, si ^^ par exemple sonnait a, il n'y avait sous ce signe qu'un seul des a possibles.

Comme chaque modification de forme dans la bouche humaine produit une voyelle ou

une nuance de voyelle différente, le nombre des voyelles et de leurs nuances est très

considérable; aussi les signes que nous appelons sicjnea-voyeUes communément a,

E, I, etc., représentent en réalité des groupes de nuances vocaliques dilîcrant très

légèrement l'une de l'autre, et l'on considérera les signes qui représentent chacun

d'eux, 1].^. . 0, en égyptien comme couvrant chacun de ces groupes. Il nous faut

donc essayer de déterminer quel fut, au moment de la construction du système hiéro-

glyphique que nous connaissons par les Pyramides, le son moyen de chacun de ces

groupes : ce sera la valeur vocali(|ue primitive du signe, d'où l'histoire de la langue a

déduit depuis toutes les valeurs secondaires.

Si je ne me trompe, (1 est un a moyen correspondant à I'a français dans pAtte,

CAge, c'est-à-dire un a ou un A ouvert qui confine aux É comme dans la prononciation

populaire MonpÉrnasse pour Montpkrnasse, ^^ a est un À grave qui confine aux ô,

comme dans les prononciations populaires parisiennes rjùr pour QAf^e, ou dans les an-

glaises a//, iros pour icas ; enfin 3" a est un a guttural qui rappelle le son du u-p-

,

mais ne lui répond pas exactement et tourne parfois à l'A aigu, parfois à l'A grave.

1"
[] = a bref, aigu. — Cette donnée nous est fournie par le copte et les trans-

criptions grecques. 11 serait assez difficile de décider la quantité d'un a égyptien par le

copte si cet a était toujours rendu par un «., mais beaucoup des a égyptiens sont passés

vers l'époque gréco-romaine à I'e transcrit se, c'est-à-dire à deux sons fermés par

nature. (]
<=* est c^ooAc en dialecte thébain, et cette transition implique que 1'*. de

I o (Il n (=. Ci ,^ • /

«.AoAi M. «.A&«.Ai B. est fermé, «.AoAi, *.A*;^Ai. 9 dans le sens d Occident est en

copte cAiiiT T. exieiiT M. et dans le sens d'enfer aLjuuTe T. 3LAieii'^ M., dont la trans-

cription grecque est 'A|jiÉvOr,c : I'e de la forme plus récente montre (jue 1'*. de la forme

ancienne est un Â aigu. De même dans (] ^ Jf • la quantité de I'a initial dans "AvôUoïc,

AnûbXs, en copte iXuoTrn, nous assure la valeur du \\ a û'Anoupoa
(] q ^ Jj • Les formes
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coptes e^eT. epu)Ti M. B., ckoiT., epHT T., etc., nous donnent pour h de ÛS^,
c^' 1 \\

'
^"^

|
".!'.'^lf Y;'^^^^^ -^ n"i est conservée dans *.êot M. ^pnorM. *.Ahot /y.'Pour

un mot comme l\ J
,
la transcription grecque "A|jiu.ov, latin .1 /nmo/i, semblerait indi-

quer un a grave, long quantitativement, mais elle est artincielle, tenant à l'étymologie

fausse qui dérivait "A,u,acov de i.n.ao,-; au contraire, les transcriptions cunéiformes et

coptes Amànou-AmoUnou a^Axorn et la transcription grecque rare 'Auoôv nous donnent
pour l'A de

(j
une valeur analogue à celle de "AvojSk, "a6'j3oç, et par consé(|uent un a

aigu dans tous les mots où Ta =
(]

initiai ne porte pas la tonique; lorsqu'il en est

frappé, il subit une transformation phonétique, et il peut parfois rester bref, et aussi

s'allonger.
(] ^^^^^

donne en T. M., mais ion T. M. B. par suite do l'unification du son

des trois signes ^^, (]
et o aux temps postérieurs, toutefois, le (jualitatif nnT. M.

assure, pour le groupe n , la valeur première \p avec un À aigu. De même R

cit T. M. B. TiT
,
mais à la forme féminine

J\
eme, me T. emi, mi M. B., no\is ra-

mène à une valeur primitive kn pour H fl avec Â aigu, pouvant passer à e puis à i,

cp y . M. p 7. eA B. nous ramène à un son original a/' par là. En revanche, la forme

féminine <=> donne eipe, ipe T. B., ipi AI. eAi, Ai B., l] () sonne oci M. et (]'==' wne.

toione / . coni M., avec (1 A devenu o, w probablement pour la même raison que wn. Dans

tous les mots de ce genre, l'allongement de la voyelle est produit par l'accent, accent

du mot ou accent de la phrase, et la transformation vocalique par l'histoire de la langue.

De toute manière, il semble bien que (I devant ^consonne, libre ou entravé, couvrait

primitivement un A aigu.

Il n'en est' pas nécessairement de même de (1 devant voyelle. Nous rappellerons que,

dans les mots où la combinaison (J^^ , i . s'est maintenue jusqu'à la fin, le (I est re-

présenté généralement en copte par ei T. i AJ., (1 ^^ IjsjsT «cotc T. Hi>-\ M., i -vwna^

eito, €1*. T. lu) T. M. I*. .1/. Cette vocalisation i de (1 remonte au moins à la XX* dynas-

tie, c'est-à-dire à la /.otvr; du second empire thébain, puisque le scribe du Papyrus

Abbott écrit déjà M "^ pour n '^
, mais pouvons-nous imaginer ce qu'était

la prononciation du groupe (1
"^<^, 1 aux temps antérieurs? La variante fj^^^^ï'

(]"^ r-Tv-i ^, (]"^| des mots très usités, c'est-à-dire prononcés plus mollement,

o^i. ?>
""~~°

^, °, nous indique peut-être la voie à suivre. Nous avons dit que

était une voyelle gutturale, ce qui implique qu'il demandait son effort d'énoncia-

tion; par corollaire, en diminuant cet effort, on arrivait à t] +^^. ^^_^'^^=^^^ ^'^*

donc à
~^^ ce qu'est, pour u, la prononciation marquée par l'orthographe Akli

que j'ai citée plus haut', et Akshou pour une vocalisation approchant vs/iou. Le ^^
est rendu en copte par co, donc le

(j
correspond à ei, i, et nous avons en copte un cer-

tain nombre d'exemples de cette mutation, 'A/-, i^ M. Ij^_§>(j\' "^ ^- \y^
^^"^

compter les infinitifs à forme féminine tels que eipe, ipi M. <:=>, eme T. mi il/.J^ ^ :

il ne semble pas que cette altération se soit produite directement, mais la forme

1. Voir p. 139 du présent volume.
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bachmourique et akhmimique ce (Il et les formes semblables nous mettent sur la voie

par laquelle elle s'est opérée : il y a eu une altération de a en e et de e en i, soit akhoit-

ekhou-ï^, a.s-cc-eic, et ainsi de suite. Dans eioT elle est d'autant plus naturelle que e

devant vovelle devient aisément i dans beaucoup de langues : on a donc eu pour u ^

une variante (1 ^^^ aât devenant KÂT-iÂT-icuT-eitoT. L'explication est la même pour
r\ r\ *<n ^ — r~

"""
! r\ aaaaaa

le rendu par ci, i de (I devant o. [I ^^ ^m et 4 ^^^^^ ont pu se prononcer au

début âadet et ai?, puis devenir êadet et éa ou avec mutation de À tonique en ô,

*iôdc[f] eiwTe, ia-iô ci*., eico. Si la variante eto T. M. de eiio asinas pouvait être invoquée

légitimement, la prononciation en donnerait la transition entre *na- et eiw de ^.
L'orthographe (1 ^^ qui se réduit à (1 dans les mots en (1 initial, rapprochée de la

variante 0^. pour a, peut donc servir à expliquer les variantes en (1 des mots com-

mençant primitivement par o : l'affaiblissement progressif du son vocalique gut-

tural correspondant à ce signe et son expression par (1^^ ont amené l'emploi pour lui

de M seul, et réciproquement l'emploi de o affaibli pour [I. C'est ainsi que
''o S»

^pL nrzi, S et o Q '^^ deviennent M 9 S et |] 5 Q^ , ou que <z=> ^ Q. devient

^ ^ \> '1 ; le Papyrus de Berlin donne les formes [ ®'t\ i où la version de mon

texte porte H® \N 'et 1\ i- Rien ne prouve mieux que ces variantes l'iden-

tité phonétique qui tendait à s'établir entre les deux signes [1, a, et qui fut com-

plète dans la masse populaire, vers les basses époques ainsi qu'au temps de formation

de l'alphabet copte.

Il semble résulter de ces considérations et des variantes 0^.^, s^^ °' \
= û, qui les ont suggérées, ((ue, la combinaison M H-^^ représentant dans ces cas

par une sorte de diérèse un son unique exprimé par o, [] et ^^, ne pouvaient pas

représenter à l'origine des sons éloignés l'un de l'autre; puisque le signe^^ couvre

très anciennement un À, (1 ne peut cacher qu'un Â un peu différent, d'après sa position

dans l'orthographe, un a. De même, en effet, que, dans U transcrit approximative-

ment Aa.Ii, le son Aa analysé donne l'équivalence Axli, de même la variante (ll^cznzi

QA pour ^^ nous indique à l'analyse une énonciation Akshou, Â-|-a. et non une pro-

nonciation originelle ïkshou, comme l'analogue eiioTc 7'. na^ M. pour M ^^ '^^^^^

pourrait sembler l'exiger si l'on prenait l'orthographe M ^^csidQTj comme exprimant

la valeur totale de a à l'origine. Il est probable que la prononciation AÂshou, affai-

blissement de la prononciation kshou ffl\, évolua d'abord vers KÂshou, et que,

suivant des phénomènes bien connus e devant voyelle, surtout devant o, cet k se di-

phtongua avec o, ko et disparut en lui (cf. en français les prononciations sean, beau,

eau, veau) tandis qu'ailleurs ea, eô devinrent ia, iô (cf. les prononciations dialectales

siau, hiau, iau, viau), si bien que si les orthographes
(]
"^^izszi ^ , û'^^

|

avaient

exprimé le son réel du m )t, celui-ci aurait sonné successivement \ksliou, *Èkshou-

*Eùshou, *Éùsh-*iosh, et *AAqou, '^tikqoa, ^Éôg'-^iôry, de même que
[j

AAAAAA

AAAAAA

A/SAAAA
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AAAAAA

/VAAAAA

sonnent successivement \\dct, hlde, Eôc^c-eiioTe, \\ou, kxou, ïâ-i*., lô-eito.

Du moment que dans le copte les mots gj, aboutissent à u>»j. iok, avec un a>

simple sans ei-i préliminaire, c'est que l'orthograplie O'^no ^. û"^! '^
"<' cor-

respondait pas à la prononciation exacte, et par conséquent que H"^ n'était pas un

équivalent complet de o : un mot renfermant o ne pouvait aboutir à une forme

possédant l'ei-i initial en copte que lorsqu'il préfixait régulièrement un j\ devant o.

comme H /^aaaa^ ei*.-iek, eiw-ito.
fl AAAAAA

(j
médian suit les destinées de (1 initial tonique. Lorsqu'il est ancien, le plus sou-

vent il s'altère, et alors il absorbe la voyelle exprimée ou non exprimée de la consonne

précédente J (j .^^ iim^n T. inon ^"^^^
»J û ^=^^ f»"^ '^'- ^«"^ ^^^-^ ^û'^^i^ oto)

(dans 'Pr.ouw, le
(j

s'est fondu dans^ ou-ot et ^^ est devenu m). Lorsque le son équi-

valant à
[j
antique est entré dans l'intérieur du mot vers l'époque de la xoivy;, il a géné-

ralement le son I, et alors il peut ne pas être noté dans l'orthographe traditionnelle ou

bien être marqué par la notation plus récente,
(](]

comme par le (1 antique. J Â
fioinc T. oTWiiti AI.,

j
(1(1 1^v ^<s 'ï'oTviÇ,

Ces formes en i médian ont dû se multiplier dans la -miW,, mais nous n'en soupçon-

nerions pas l'existence, si le copte ne nous en avait pas conservé les dérivés oem T.

u)iK M. «JK B. de"^x^ , ce qui suppose une variante 0^. ,
analogue à (1 ^^

AAAAAA
1^ O ^r*^

noeiK T. nu)iK M. de ^^, itoeiT T. mon M. de "j , OTCine T. de ^^^ /\ , Ju&.ein T.
I LÛ I III AAAAAA
IIIIIIIIIL

^ /ff/ ^
AXHiit B. AiHini M. de , cewein T. cHini M. de V\t^, etc. Ce n'est pas le lieu d'en

rechercher ici l'origine : il suffit pour le moment d'en constater l'existence.

Le (1 final fut remplacé presque partout parle (1(1 dans l'orthographe courante, à

partir de la seconde époque thébaine, mais cette substitution avait commencé à l'époque

memphite et réalisé de très grands progrès à partir de cette époque : il convient donc

de rechercher quelle pouvait être sa valeur au moment où le remplacement de (1 final

par M s'est opéré dans l'orthographe. Il va de soi qu'il ne sera question ici que de la

valeur de (|(| final, et que je rejetterai au chapitre des sonnantes toutes les discus-

sions relatives à M en général. Graphiquement M étant
(]

redoublé, sa valeur doit être

celle de deux (1, et, de fait, l'école berlinoise considère des formes ml (1(1, <s:=- (1(1, a

(|(|
à la première personne du singulier comme répondant à

[Tj '(] H~ (J- ^=2=^(J 4" u. A

() + (), et elle les transcrit msj-f j, îri-|-i, rofj-f j, tout en admettant que c'est là un

reste d'orthographe ancienne et qu'ailleurs dans le même temps (1(1 représente un son

simple, l\ dû
^

,

® ^0(1^:=^ : mj3t-k pour mjt-k, hftn-k pour hfts-k, selon sa

manière de transcrire. Mais est-il bien certam que (1(1 ait des lors, et dans cette posi-

tion, la valeur des i = j des Berlinois? Il est prouvé par les noms propres que sous les

dynasties memphites le signe (), servant de variante au pronom ^ de la première per-

sonne, avait la même valeur phonétique que ce dernier : c'est ainsi que "^^f
^^^^ gf

.<2>-
[j

-<2>-

(Lepsius, Denkmàler, II, pi. 10) se rencontre sous les formes "^^t (I et ^^=,
' -' ' ir / AAAAAA 1 AAAAA^

(iD., ibid., pi. 110). D'autre part, la préposition aaaaaa revêt dans les textes des Pyramides
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les formes n et n A
' et correspond dans plusieurs transcriptions grecques ou coptes

à NA, NE, NI. Il semble bien, par les variantes, qu'on trouve dans le sens de ces exem-

ples à l'époque memphite que |] final et (1(1 avaient dès lors la valeur i, et ([u'on pro-

nonçait (1
v^ = <=> H (1

* maraï ou * nierai, ^, (I, ^^:, M?i, ^^^

*Oaararinal ou *Oera/-i/u''i. La marche suivie par le son À pour aboutir à i est proba-

blement la même qu'on observe dans beaucoup de langues, mais, sans insister sur ce

point, il suffit de constater qu'elle est très ancienne et qu'on trouve (1(1, à la III* dy-

nastie, à côté de ® v\ (1 ou de 1 *'^^=—
[]• Une fois établie pour la finale, elle fut appliquée

à l'initiale, surtout lorsque (1 se trouva en contact avec un ^^^ ou un -—fl suivant dans

l'orthographe. Il semble en effet que l'égyptien très ancien fut sujet à une sorte de

prosthèse de cet (1 devant les voyelles, qui, d'abord non écrite, fut plus tard représentée

graphiquement dans les mots, et qui entraîna des modifications phonétiques dans ceux

d'entre eux qui étaient formés de plusieurs occlusives. Les textes des Pyramides en

sont remplis, aussi n'en citerais-je que quelques exemples, tels que (1 lY^cz::^, (l'^-'

^v
, \\ , (j ^, et ainsi de suite pour cette catégorie. Doit-on prononcer sous (1 une

voyelle simple, Askoa, xs/imou, xklipou, X^dou, ou admettre ici un y-i préfixe

vocalisé, YAfikou, YAshmou, YAkhpou, YAjrfoa, dans les deux cas avec suppres-

sion de la voyelle placée entre les deux consonnes écrites à la forme simple,
,

(l^-^z^, t^^, etc.? L'analogie des formes telles que l]'^^, (j^^- I^ÇJ
* krapou-Hpn, Arnânou-t\,x3iovn, Andpou-Anoupoa-tKnovn, me fait pencher pour la

première hypothèse. A, comme tout ce que nous appelons voyelle, jrenfermait un élé-

ment consonantique très léger, qui a permis à certains linguistes européens de le

traiter comme une sonnante : l'égyptien employait (1 avec sa valeur purement voca-

lique dans le cas où il précédait directement la consonne suivante; il ne donnait la

valeur de sonnante que lorsque l'orthographe présente en variante un^^ou un

derrière i\. Or (^R
J

^zi:*, (j"-^^^^, i\^, u
^°1, etc., ne présentent jamais, à ma con-

naissance, des écritures ()^[1|^:^, i)^^^, I^S'I^il- Dans les cas,

au contraire, où les orthographes en (j^^ , (|
o, interviennent en variante de (1, de

^^, ou de fl, le signe (1 prend de bonne heure comme correspondant un i-y-j pro-

noncé qui a pu rester en copte : 1^ fi devenu 0^^ X , et par suppression pure-

ment orthographique du signe représentant la voyelle Â
(|

Q , est en copte eico^e T.

lo^i M., et on a de même'^^-n~, u ~rr
,
0'^^ -^, ^^c, me AI., etc. Toutefois, dans

la plupart des cas, la forme en (1 prothétique est revenue à la forme primitive vers

l'époque où (1 avait remplacé presque partout "nK dans l'usage graphique, au début

des mots, et où il n'y avait plus sous les deux signes qu'un son a et ses substituts his-

toriques E, ô, ou, ô, "^ r\ = h ^^ =
(j

eAooAe T. *.AoAi M. Une forme

telle que eicax T. kdt M. pater suppose, comme je l'ai déjà dit, une forme égyptienne

1. Maspero, Notes sur quelques points de grammaire, dans la Zcitschri/t, t. XXI, 1884, p. 83-84.
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seconde tj ^gl'.
qui ne s'est pas rencontrée encore à côté des orthographes tradi-

tionnelles ^ , '=^.

fl

2° ^= --^ grave. — Cette donnée nous est fournie par le copte où le son qui

succède dans l'orthographe alphabétique au signe"^ de l'orthographe hiéroglyphique

est toujours marqué à la tonique par une lettre longue, généralement (o. Ici l'histoire

est beaucoup moins longue à retracer que pour (]. A partir de la XVIII« dynastie

pour le moins, c'est-à-dire dans la "''•'>--"'., ^^ n'est plus employé au commencement des

mots que par tradition : on écrit bien encore "^S J
~^'^, "^^ ^

^, ^^ '"' '^.

^^^' "^ffiP^'' "^-^^^^^ ^^^T' ^P®^- ^^^^ ^^"^"^^ =^^^^^^^^^^^^

mais il y a de plus en plus tendance à écrire
(j S J

^^'^^,
(1 S), (1 "^., û^is. ï^. (lltiP

^^ , 1 5 A et
(j .^, ()|'®r^- Comme je l'ai déjà dit, à l'époque gréco-romaine,

et ^^ ne sont plus à la tonique que les variantes graphiques d'un même son lo, ws'ii T.

wTtq M., wTii T. M., wliT M., (o^c T. u)c^ M., dans la plupart des mots que le copte a

conservés. Or l'o tonique descend très souvent d'un a ouvert ramesside, ainsi que je

l'ai indiqué déjà souvent, et que les transcriptions cananéennes le prouvent. Et cela est

vrai en quelque place qu'il se trouve en copte, ainsi dans c&u) T. M. où l'équivalent

hiéroglyphique est ' J^^^00_^,^ • 1^ ^ féminin est tombé, dénudant la vocalisation

féminine [1(1 = i-e, qui, se diphtonguant avec lo de^i^A toni(iue, s'est résolu sur ce

dernier son, comme je l'ai mentionné il y a longtemps déjà. Il est inutile de citer

d'autres exemples de ce fait bien connu : il faut observer seulement que À tonique

écrit "^^ se combine alors avec un i-e, n(| masculin, la diphtongue "^^(1
(^

aï peut se

réduire également sur e, P J^"^!)!],
^dbkl, sbkï, cke. T. M. cfen B., et cette dissi-

milation phonétique de'^M masculin avec'^ljl] (^^^^(1(1^ féminin, toujours main-

tenue, eut pour effet de perpétuer la distinction entre les deux mots, qui, s'ils s'étaient

transformés de la même manière, auraient fini par prêter à l'amphibologie piionétique.

Dans bien des cas, la combinaison '^(1(1 avec"^ à la tonique correspondit en copte

à une valeur *.i, a, selon les dialectes où *., comme toujours, caractérisa plus spéciale-

OT'XCIment le memphitique -^ flfJ S)t ^^^ ^- ^^ ^- ^" ^' \k ^i i

^"^^^^ ^ •

'^^

^•' "^^vH^ "S^ 2.*^' ^- '^^- ^" ^- ^^ "'^^* P^^ ^^ ^'^^ d'essayer l'explication de ces dif-

férences de traitement phonétique dans la forme dernière de la langue : il suffit de

noter ici qu'elles tendent toutes à nous ramener vers la valeur a pour"^ tonique dans

les temps plus anciens. "^ atone s'amuit à la médiale ou à la finale, S^^ J _y ^

gkboûi, GBoJ- en copte ^feoe^a'Aoi T. s.^oi M., U"^^!)!] ^ kkmâï-Kwàï <3'Aie T. M.

*""''•' JV^JV^^ 6â6ÀàH.r. ../., lW^,,WM..-,.ol.l.. .^.

n*.^ T. cÇu)^ M. Il est probable (|ue l'A primitif devint e féminin avant de s amuir et

de disparaître entièrement.

1. Dans la forme régulière, l'animal tourne la tète.
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J'ai déjà étudié sous
(j

la valeur de la combinaison 0'^, il n'y a donc pas lieu

de revenir ici sur elle.

3° À guttural. — Cette donnée nous est fournie par la manière dont les scribes

ont employé ce caractère pour remplacer le v-f- sémitique, tout en tenant compte du

fait signalé plus haut qu'ils ont pu le remplacer ou parfois le doubler par la combi-

naison des deux signes (^"^^dont la valeur se rapproche lorsqu'ils sont ainsi assemblés

de celle du signe sémitique, mais ne couvre pas celle-ci entièrement'. Toutefois, ce

son était de nature trop instable pour garder indéfiniment sa valeur primitive : dans

la xoivr; ramesside, il semble ne l'avoir conservée que par tradition pour rendre tant

bien que mal le y-p- dans les mots sémitiques que l'usage ou la conquête introduisirent

dans la langue, mais, partout ailleurs, il n'est qu'un a non guttural, long de préférence,

mais qui, lorsqu'il est atone, s'abrège et s'amuit. Ajoutons, comme dernier trait

d'identité de nature, que les trois signes peuvent se supprimer également dans l'ortho-

graphe hiéroglyphique, ce qui semble bien prouver que, ne recouvrant pas à l'origine

des sonnantes, ils doivent marquer des voyelles. Mais je ne veux pas appuyer sur

cette considération dans cet article.

En résumé, la conclusion à laquelle m'a conduit une étude de près d'un demi-

siècle, c'est que l'égyptien a possédé dans son système d'écriture trois signes et leurs

variantes graphiques, qui correspondaient chacun à un son vocalique unique M Â aigu,

^^À grave, a a giave guttural; pour parler le langage courant qu'il avait dans

son appareil graphique de vrais signes-voyelles aussi bien que de vrais signes-con-

sonnes. Le temps produisit sur ces trois signes les effets qu'il a produits sur tous les

alphabets. Les différences quantitatives et qualitatives que chacun d'eux pouvait avoir

par rapport aux autres s'effacèrent, et ils ne furent plus que des signes homophones

ou presque échangeant constamment l'un avec l'autre, mais qui se plaçaient de préfé-.

rence à des places spéciales : (1 se met à l'initiale d'un mot ou d'une syllabe, (1 j\

A-mâ-nou, ]\l\-r^^ od-Â-nou, (1 v\ shà-/'à-Aoa, ^^^ tonique préfère rester en

enclitique de la voyelle ou de la consonne qui le précède immédiatement, 0^. 1m

tÀrfe^-eitoTe, et atone il s'amuit, S^. \\^ 9 gkboûi-<^ko\, I^v r « poUkhk-

noDg^, enfin le o persiste à toute place dans l'écriture, mais son expression peut

s'amuir à la finale non accentuée ^^^ ninik-n\ix, avec la progression à-â-e. Tout

cela, bien entendu, sans préjudice de la tradition qui maintient jusqu'à la fin des or-

thographes anciennes en concurrence avec les modernes ^^ Q à côté de (I x
,

(1'=^^ sans ^^ médian ou ^ sans (1 ni ^^ que supposent les formes coptes eioTe T.

\o^ M., etc. Dans le même temps que ces confusions graphiques s'accomplissaient, une

évolution phonétique se poursuivait sans cesse sous les signes d'abord affectés chacun

exclusivement à un son. Les phonèmes de l'égyptien comme ceux de toute langue

parlée sont en voie de changement continu, et les modifications qu'ils subissent par

degrés presque insensibles aux contemporains suivent des lois constantes : une fois

1. Voir p. 140 du présent volume.
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donc qu'on a retrouvé des correspondances constantes entre certains phonèmes à doux
ou trois dates différentes à l'époque byzantine, à l'assyrienne et à la cananéenne par

exemple, il devient possible avec beaucoup de précautions de rétablir les formes transi-

toires qui se sont produites de siècle en siècle entre ces dates, et même de reconstruire

quelques-unes des formes antérieures. Je n'ai pas étudié ici, sauf dans de rares occa-

sions, quelle était l'action des phonèmes les uns sur les autres : il y a là une série de
phénomènes que je me propose de déterminer plus loin dans ce livre, lorsque j'examinerai

la syllabe et le mot. Je n'ai voulu analyser pour le moment que les phonèmes fonda-

mentaux à l'état isolé qui se cachent sous chaque caractère, et constater ce qu'ils peu-

-n, j'ai

que les

valeurs phonétiques nombreuses, qui se cachent sous eux aux bas temps, se laissent

ramener à deux ou trois valeurs; ce point déterminé, j'ai pu remonter par déduction

plus haut, jusqu'au point où, n'exprimant chacun qu'un phonème unique, ils étaient de

véritables signes-voyelles, tels que ceux de nos alphabets, et non plus des voyelles

vagues, ou ce que l'école berlinoise appelle des consonnes faibles, vocalisées varia-

blement à toutes les époques, sans tenir dans son appréciation de leurs valeurs un

compte suffisant de l'histoire de la langue.

vent devenir par la suite des temps. Pour ce qui est des caractères f\, '^, _
réussi, je crois, à montrer d'une manière certaine, jusqu'à la XYIIP dynastie,

3« SONNANTES

L'égyptien possède six caractères-types qui représentent des sonnantes, c'est-à-

dire des phonèmes dont la situation est intermédiaire entre celle des voyelles et celle

des consonnes, (](]>>>» *==>; ^x^> ^^'^^ Ces signes partagent avec les voyelles le pri-

vilège de s'écrire à volonté; commun dans les temps anciens, il subsiste par tradition

aux époques plus récentes, et la cause n'en étant pas toujours saisie d'instinct par les

scribes, ils l'appliquent par extension erronée à des explosives. C'est ainsi que l'on

trouve dans ces textes ,
| | jl

',

r n
^* ^^^ autres formes qu'Erman a citées,

il y a plus d'un quart de siècle, pour ^^ «^^
, | J

1 ||
', a'. Quand ces va-

riantes ne sont pas de véritables abréviations, comme celles que M. Montet a citées

récemment dans le Sphinx, il n'y a pas lieu de les considérer comme régulières : ou ce

sont des fautes d'orthographe involontaires causées par l'oubli d'un signe, ou, si elles

sont voulues, elles sont dues à une fausse analogie avec l'usage des mots à voyelles ou

à sonnantes. On ne reconnaîtra comme légitimes que les graphies ^, 8^

1. Erman, De/ectice Schreibungen, dans la Zeitschri/t, 1891, t. XXIX, p. 33-39.

20
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V "/l'
1'^'*^'

f ® w^"^' s "f
^^- Ceci dit, examinons chacun des six carac-

tères à loisir et (déterminons-en la valeur.

, W

,
qui a pour signe auxiliaire, à partir de la IV" ou de la V dynastie, d'abord 1

1

,

puis W, est tantôt voyelle simple, tantôt semi-voyelle, élément de diphtongue. Gra-

phiquement, il se place assez rarement au début des mots : en cet endroit, c'est, ainsi

que je l'ai dit plus haut, le (1 qui ligure avec le son que nous connaissons à (1 et que

ce dernier avait pris au cours des temps, A proprement parler, (](| n'est que (1 écrit

deux fois : comme la graphie anglaise ee pour i, dans eel, need, see, est formée de

deux E accolés, la graphie égyptienne [|(] est constituée par deux (1 qui ont pris avec

le temps la valeur de la sonnante i. Il s'écrit assez rarement au milieu des mots, aux

temps anciens, mais il commence à se multiplier à cette place vers la fin de l'époque

thébaine, et il devient assez commun dans les graphies démotiques. On le trouve alors

en variante de (1 au commencement des mots, et le témoignage du copte prouve qu'il

y fait souvent diphtongue avec le son écrit ou non qu'exprime anciennement 1^ ou

Q, ^ ^ ^ 1=1 eioju T. lojui r. M. i^xx B., H eioop T. lop M., "i

eico, ei*. T. ICO T. M. i*. ^.,
*

1 1
^^^ 9 ei*.A T. i^\ M., *(](j^I±3^ eiWTeT. i(x>Te7'. M.

ihi-^ M. vos, etc. xA.u milieu des mots, lorsqu'il est précédé immédiatement de [1 ou de^^,

le phonème qu'il prend fait diphtongue avec le son couvert par ces signes, (1 (1(1
'^^^^

* /^-\ ^^ n ^^ _
1 1 1 o I

(avec une variante X
|

~^~^ disque solaire), l'antique (I'wwva^ prononcé àiten, mais qui,

donc, s'il avait survécu en copte, y aurait revêtu une forme, eiTit T. mn M.; OOOT

^^^ J|, qui, prononcé primitivement *Aïkh en composition 'A/-, s'est affaibli en eïkh,

puis résolu en isS M., "^^ llu^ -2^M Moul devenu eiovA T. M., '^. Ql) ^^\, ^ït,

dont l'équivalent n'existe pas en copte, -jT) 00 [nm ovoeiT, oveiT T., avec une prononcia-

tion plus ancienne ouAÎt qui est devenu, par obscurcissement de À^^, oToeiT, puis

par contraction de o dans o-s-, oveiT; des formes telles que *.eiK T. ô^ik M. montrent que,

dans ^i^ n
[]

cmii de l'ancien "^t , la première syllabe ^«^ se complétait d'un i dans

la prononciation, et que, dans TÛu J^^="^y^'
le '^^ inhérent du signe T se diph-

tonguait avec le (|(1 adventice pour donner le memphitique ^hi&i par substitution

dialectale de h à *., Khpdbi comme dans nm, egpm, etc., pour le thébain ii*.i', egp«.i'.

On n'aurait pas de peine à multiplier ici ces exemples du son i se diphtonguant avec la

voyelle contiguë, soit qu'il soit représenté par un |][1, soit qu'il ne soit pas figuré gra-

phiquement. Je préfère indiquer ici que dans le démotique le son i qui s'était introduit

au cœur des mots sous le second empire thébain et qui ne s'écrit qu'exceptionnelle-

ment en hiéroglyphes est noté par (1(1 à sa place : n
(|
=«^=^2^-^ mq T. M. nebula,
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iyu)Ai iV7. pour *igoiAA,
;j

[] ^
«oeiui 7\ tiwitg ^^/. pour *nk\sh, 1=^00 ncipc,

nipeT. tÇipi M. pour <=^, etc., sont les orthographes démotiques de '^^ > *^

'^' J^^^' ^^' '^ ^'^ ^^^ ^^^ ^^°*^' ^^
H^

^^* devenu beaucoup plus fréquent en

démotique qu'il n'était autrefois. En effet, le o, marque du genre, étant toiiihé,

comme nous le verrons, à la fin des mots féminins ou assimilés par erreur à un féminin,

le son-voyelle, qui mouvait jadis cette consonne et que d'ordinaiie on n'exprimait pas

par un signe, a été marqué le plus souvent en démotiquo par un hh linal, à l'endroit

duquel le copte note un e ou un i selon le dialecte, I -^ (1(1 ^^>^ ciqc, cnfce I\ ciqi, cuti

M. B., anciennement M ^=5;>^, ^[lûo o^e, ootc 7'. o-f, otti J/. pour (1 ^,

*'^^11^ eAooAer. ^AoAi M. ^X^^Xs B. pour '^S°, 'P^lll^ ^°^^^'

ctooTT^e r. cwoT^i M. de ' yX i3crit aussi ' y»(|û parfois en hiéroglyphes aux

basses époques, ^Hv^ uo-yg^e 7\ «ot^i .W., Q écrit aussi dans la y.o.u\

yl/. 5. pour (I Q ,
(I

(]
, etc., ou pour les pseudo-féminins, (I n n nnni wiie, coume

r. .„. .1/. B. pou,.
(]

™
, I]^/^-r' ^Hf]^ 9—e T. ««.e «. pou.

•j-|- •x.cotojue, -xcoiAe 7\ xtotoju.i /?. "xcojul. J/. pour A ^. JT , (?^

_,0.etc.

On remarquera que dans cette orthographe (1(1 peut jouer trois rôles différents

selon la place qu'il occupe : en premier signe du mot, c'est un"élément de diphtongue

qui peut devenir simple voyelle en copte (|0[| T ^^t Jj '^'ï/''^'~'^' ^ ^ "^^^^~^ eioAx,

loxi, i*.Ai; à l'intérieur du mot, il est quelquefois élément de diphtongue
JH^ Jj^^

tZl sShiAi, mais le plus souvent simple voyelle i=^=iû(j . neipe, mpe, «çipi
;
cMilin, à

la finale, il est toujours simple voyelle, et il correspond en copte à e ou i, suivant le dia-

lecte, ou même il s'amuit complètement et il n'a plus d'équivalent graphique, surtout

dans le dialecte du Nord, et quand il s'agit d'un mot qui était masculin dans la huigue

antique, *^"y^ "^(1(1^9 Ai*.ô.^e 7'. ua^x^-s.M.,
^.^ (j(j(J^

noT^e 7\ noT^i J/. Ces

faits que nous révèle l'orthographe démotique sont confirmés par les transcriptions

grecques, puis par l'orthographe hiéroglyphique de la mome époque. Le Papyrus

gnostique de Lei/de-Londres donne en effet les transcriptions suivantes : ^^(jij
_g^

\S) n*.e, quand plus loin J^M est rendu ««.« équivalent à n*.! préfixe du memphi-

tique, n«.V è.Aov,
* ^ 0(1^=^^"^ est pcT, soit avec l'esprit rude pour h, h- où I'e est

peut-être une résolution de la diphtongue m qu'on retrouve dans * 2.^^17. de c^p*^»;
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y transcrit Ti^migTirHei '

; CTl'^^D UM transcrit ^«.£1
;

»^^:^ [1[]
"^

Jj transcrit ujÊe, igfcH où il semble bien que h ait sa valeur ancienne de

Ê, etc. On lit de même dans les transcriptions ptolémaïques et romaines des noms

grecs et latins, d(J!J;^°'^^- ou _^()()°1o] <ï>':Xc^uoc,

°fl^()(]P
nxoXe(.aToç,

(2/1/1(1 ^ ,^ ^ A^ '-'^^^^ ^^:z^ -TL(2'ê=—**— D ,
, nn '^^

,

MM I KÀa'JÔto;, A A TepiJLavixoc;, '^^ H
(|

O'jEauactavoç, qMM—"— TÎtoç,

A (1 (1 s, AojjiiTtav^is',
^"^^

(] (j ,

^"^^
1]
W

(j^ et rarement ^ ^ (j (]
"^ avec le

complémentaire de la diphtongue ta dans Tpa-.avô;, (I M et rarement [1^

__ 'AS?-.,, _,J(|()\^ ï'ë-, ^ij(] .^¥';'.».. ç f\ !\

Ao»,oc, „_(|l]_
'Av-lwv-voî, etc. Dans ces transcriptions, quand Ou ne marque pas la voyelle simple i du

grec ou du latin, mais qu'il est semi-consonne ou élément de diphtongue, c'est cet i

(1(1 qui est toujours écrit dans les hiéroglyphes, et les autres éléments sont rarement

exprimés : la combinaison ato de nToXE-jtaTo; est toujours rendue par un (1(1 seul qui, com-

biné avec I'a inhérent à ^v ou / précédent et n'exprimant pas o graphiquement,

nous apparaît comme
[1 n H qu'on doit prononcer waio.s et non mis. Si quelquefois

Kaîaapoç, Kaîo;, Tpaiavri; s'écrivcnt 't)'^(jU<=>» ^'mSlP' ^V7H^'m> ' ^^ "'^^* ^"®

par exception, quand la fantaisie du scribe s'est ingéniée à varier les formes des car-

touches. Il résulte de tout cet examen que (1(1 jusqu'à l'époque saïte rend les trois sons

i-voyelle, i-semi-consonne, É ou Ê moins fréquemment.

Il est assez difficile de pousser plus haut l'histoire du signe (1(1 d'après les transcrip-

tions. En premier lieu, ces transcriptions sont peu nombreuses, et puis un grand nombre

des orthographes en (1[1 qu'on trouve écrites à l'époque démotique ne se rencontrent

plus avec (1(1 que rarement aux époques antérieures. Ainsi ces féminins en (1(1 final, qui

sont si fréquents en démotique, sont remplacés en partie même alors par la terminaison

non vocalisée du féminin traditionnel û, qu'on supprime souvent :

<ir> ÎX \> s' Aft/VWV 11 I I I A^AAAA 11 Ci ^> '
"-- ^ A -Jl 11 V "^ « X _iL

/VWAAA

en 11 Y mil en

= __,(), etc. Les exemples sont innombrables, et ils nous donnent graphiquement

1. Je rappelle que, dans les transcriptions grecques de ce papyrus, ir u est employé pour exprimer les

aspirées Dl et Q. tthci est donc ici l'équivalent de g^nei =: M .
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l'histoire de la flexion féminine. C'est d'abord, dans la plupart des cas que j'ai relevés,

l'adjonction non vocalisée du suffixe féminin o au thème du mot '^'^0' "^^A,

puis, le T tendant cà disparaître, l'intercalation entre le thème et lui de la voyelle ûû du
féminin ^ ^^^"^Ç' [-p, IJ^J^Ç'

puis ensuite, le t s'étant amui complètement, on le

retranche à volonté de l'écriture, et il ne reste plus que la voyelle dû sulllxée au thème

^ (](|Ç)
OU ce thème nu ^ Ç derrière lequel on rétablit la voyelle dans la pronon-

ciation noTT^i-uo-y^e. Ceci est la généalogie des formes, mais il va de soi que leur succes-

sion n'est pas strictement chronologique dans la représentation matérielle. Au fur et à

mesure que la graphie première Ç s'use et que le ^ s'amuit, on trouve plus souvent

en l4 ^ Y' P"*^
in HiV ^*

en Y
^ m !mV ^^"^ ^^^ textes; toutefois chaque va-

riante nouvelle ne chasse pas les variantes précédentes. Elles se cumulent au lieu de se

chasser l'une l'autre, et, dans les derniers siècles, les scribes les emploient toutes indif-

féremment dans l'écriture monumentale, sauf à leur attribuer à toutes la même pro-

nonciation noTg^i ou noip^e selon les dialectes. M final était donc à cette place une voyelle

pure couvrant deux phonèmes i, e. Si maintenant nous remontons les siècles à sa suite,

nous sommes amenés à nous demander jusqu'à quelle époque il a possédé cette double

valeur, ou, dans le cas contraire, en quel temps il n'en avait qu'une encore des deux,

À-E ou bien i. Les transcriptions cananéennes d'El-Amarna donnent pour la terminaison

féminine presque toujours a, rarement i. Ainsi (1 (1 ^ est rendu par eux Amanap-

px, mais aussi Amanappi où (I ^ a comme valeur de la terminaison féminine tantôt

A, tantôt i; "^ <=^

J\
est mouA et parfois moitouA ou mou dans |\|j, l», ^„„„^\fi,

avec = ou, avec \ = À c^, ou même avec suppression complète de la terminaison

féminine en composition. En face de (I |v ' ?? . "^^1(1 H H
^*

i—i ^i'
^^ cananéen

met namsA, mazikdA et rahtA avec a pour la flexion. En composition, M se pro-
D ff\ n '^ Li

^
^~~^

nonce Hi- dans jj M Hikouphtah et, par conséquent, nous fournit une valeur i

pour le féminin. Donnés les mots coptes, on voit que I'a de la transcription cananéenne

correspond à e du dialecte thébain, (1 ^ .4/)/>A-d.ne-n*.a>ne-one-noone T., ^ rahtk-

pio^Tc T., tandis que l'i reproduit l'i final féminin du dialecte memphite,
(j ^ Appi-

om-u)m-u)«Çi-n*.oni-n*.wiu. Il y aurait donc eu, à ce moment-là, dans l'égyptien quel-

ques-uns des traits qui caractérisèrent plus tard les dialectes coptes, le féminin en e

pour les gens de Thèbes, et le féminin en i pour ceux de Memphis ou du Delta en

général, ce qui ne veut pas dire que ces dialectes fussent déjà constitués entièrement :

les Égyptiens du second empire thébain avaient une langue moyenne, ce que nous ap-

pelons la xoivy', ahmesside ou ramesside, mais dans chaque canton subsistaient, surtout

pour la masse des fellahs, des habitudes phonétiques, des usages grammaticaux, des

expressions locales qui leur formaient un parler spécial souvent inintelligible ou peu

intelligible aux gens des cantons éloignés. Le latin était une xoivr; pour les Italiens,

pour les Espagnols, pour les Rhètes, pour les Daces, pour les Gaulois du IV» et du

V« siècle après J.-C. : si les documents s'y prêtaient plus qu'ils ne font, on retrouve-

rait dans chacune de ces provinces romaines, à cette époque et à l'état embryonnaire,

quelques-uns des traits qui se rencontrent aujourd'hui dans l'italien, dans le provençal.
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dans le portugais, dans l'espagnol, dans le romanche, dans le roumain, dans le français

et dans leurs dialectes.

On peut achever de prouver que Ta final des transcriptions cananéennes dans

certains mots correspond aux deux signes
[j(j, \\ du système hiéroglyphique, en exa-

minant quel y est le rendu des mots égyptiens qui, selon les dialectes, finissent en

copte par un e ou par un i; toutefois, avant d'aller plus loin, il importe de dire quelques

mots du rôle que joue \\ jusqu'à cette époque. On peut poser en principe que, sauf

dans deux ou trois mots, w ou 1 1 ne se rencontre pas à l'initiale. On a cité perpétuelle-

ment des orthographes comme celle de ^= dans les cartouches de Titus et de

^^Tk (I ^^, W. dans des inscriptions des bas temps, mais

les cartouches proviennent les uns d'un temple tel que celui d'Esnéh, où le décorateur

a voulu avant tout varier les signes, et les autres exemples sont tellement isolés qu'on

peut les considérer comme des erreurs du graveur qui a mal interprété le poncif démo-

tique ou hiératique d'après lequel il travaillait la pierre; je ne fais d'exception que

pour
\\J

qui est trop semblable à la prononciation du terme telle que le copte

cicAt, leÊT, nous l'enseigne, pour ne pas être voulu. Aux âges antérieurs, W est réservé

pour le milieu des mots et surtout pour la fin. Au milieu, son emploi le plus fré(|uent

est dans le groupe <=> des emprunts faits à l'étranger, -^ <=> >5—J Sua,
(j QA^^t <=

(|(|
[D]""!''?» ou de beaucoup de termes égyptiens, Jjï^,

<=>
(]

(1 ^^ , fl <::r>(|||c>'y^,

écrits à la mode sémitique pour y marquer la présence d'un son transitoire entre le

et la voyelle inhérente à la consonne précédente. Que ce glissement vocalique existât

dans la prononciation, cela est marqué par le fait que j'ai rappelé plus haut de l'intro-

duction de (1[1 dans nombre de mots à l'époque ramesside. Il semble avoir commencé

devant <r=> r-l et d'une manière assez légère si l'on peut tirer des conclusions de la

nature du signe W employé pour le rendre, puis il s'étendit aux autres sonnantes et à la

langue en général. Comme je l'ai dit au même endroit, il a laissé beaucoup de traces en

copte; quelques exemples suffiront pour ce qui est de p, feewipi M., K«.ipe T. Koipi M. de

xapjx, juLôwipe T. ASLHipi M., cA.ipe, ce^eip 7"., u{es.ipe T. u{ek.ipi AI. ovile^ ig<k.ipi M. aclolescen-

tula, g^oeipe, g^oipe, g^*.ipe 7^. g^coipi, ^wpi M., etc. On aura donc prononcé, à partir du

second âge thébain, Jri^^<=> ql]^^ bk\ri-kt.i^i, |1<iz>(](|q^ skirit, et ce glissement

se sera étendu aux mots d'emprunt étranger, -^ <=>^ Bkïlou,
(| QA^^: (] '=' ^ '

Abkïri, et ainsi de suite. En finale, *^^ ne substitue jamais à (1(1 du féminin dans les

noms, mais dans les verbes il accompagne quelquefois et il remplace souvent le ci de

ce qu'on appelle couramment l'infinitif féminin, 0(1 à côté de 0(1 , ^^^^. à

côté de '-^-'^^^ • Il se met aussi en remplacement de
(j(J

derrière certains caractères

ou dans certaines positions auxquelles il s'accommode mieux que (JM, ainsi derrière

/ ou ^^ sur le dos duquel il s'intercale dans (j-0-^^ de nr^^''^^» Il Mv"^"^'

-mm'^- iK^' iK?'^- ^TiV' t^' ^^-*« -=

(I v^, <=3>, "^
<;. c» , et o, I fJ3, , etc. Son usage le plus fréquent est,,
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pour .arquer le due,, ^Jl i^. (j^^^ ^M\Tr 11^1 L^V
OU les noms d'agent, •^^^,

'^^ulfl' ^11\\' ^^^' ^^^^ ^^^^ ^"^^ ^''^^' "" ^^''" ^®

son couvert par w a disparu dans le copte comme dans Aiepn- 7\ jmeAiT B. xxen^ix M.
de

^^^^IJ(J\\'
0'^^ il '^ été remplacé par une terminaison grecque comme dans p*>s5ithc M.

de ^c^^. ou il correspond à un i ou à un e copte comme dans les rares duels qui ont

persisté, oirepHTe T. oirepH't 5. de^Œ>ff, ^
'^ISi a-AoTe, ^oortT., ^^^^^^\\,

o AiitoTc 1
. xmot, exinot M. Quelques mots grammaticaux qui avaient

un \\ pour distinguer graphiquement certain sens de celui de leurs formes en (]0- ont

un I en copte dans tous les dialectes; ^ ^, ^^, ^n
, pronoms démonstratifs,

restent en copte à l'état isolé, n*.V, T*.i*, n*.i' T. <ç«.i, ^«.i, n*.! M. nei, rei, nei /?., et quand

ils sont proclitiques, nei-ni, tci-'^, nei-m 7\ n*.i, Ti.1, «*.i A/., tandis que les mômes

racines, articles possessifs, s'écrivent par un

|,
etc., et, diphtonguant leur (1(1 avec ^de Ax ^, résolvent la diphtongue

sur e en copte, nen, neq, nec, etc. Dans tous les cas indiqués ci-dessus, l'histoire de w

,

somme toute, est phonétiquement celle de (1(1.

Le traitement de ces finales non féminines en (1(1 ou en W est le môme dans les ins-

criptions cananéennes, et je puis ajouter assyriennes, que celui des terminaisons fémi-

nines en (1(1; je ferai remarquer toutefois que, pour les terminaisons féminines, l'as-

syrien se sert aussi d'une variante en -ou qu'il conviendra d'expli(|uer. Notons d'abord

que, Thèbes étant la ville dominante à l'époque de la correspondance d'El-Amarna, il

y a chance pour que les scribes cananéens aient négocié principalement avec des Égyp-

tiens de Thèbes, dont les noms se présentaient à eux sous la forme thébaine : on ren-

contre, il est vrai, çà et là, chez eux, des désinences qui trahissent une origine mem-

phite , ou, si l'on veut, septentrionale, mais c'est l'exception. Prenons donc un nom de

roi C f) r"^ ^^ I
: il est rendu à Bogaz-kieui Mi-in-pa-lj\-[ri]-tK-ri-a Menpakln-

txria, où pak/ntA correspond à 1]^, ^
,
-^, -^. Il semble bien que ce mot -^

aux premiers temps de la xoiv/j ait passé parfois pour un ancien féminin écrit vo : la

variante en <=» -=» qu'on voit au cartouche le prouve. Comme en efïet le o du féminin

s'était amui dès lors, la terminaison vocalique qui restait seule, vocalisée e, i, suggéra

aux scribes, pour la combinaison ^ -\- e, i, l'idée d'un duel féminin dérivé de la forme

D? ^, comme -^ était un duel masculin dérivé de D ? -^ , et de là vinrent les ortho-

graphes dualistiques f]^, ^
,

—^, pour écrire le nom d'agent. La transcription pa-

khUa calque exactement la'^^ocaHsation de l'orthographe pleine
(](j^^

î^i des noms de ce

genre, mais avec un -a final qui répondrait à un e-i final : faudra-t-il donc prononcer

pakhiiÉ dans le sud et Paklnti dans le nord de l'Egypte, soit pour le nom du roi

MenpakhitÈria et Menpaklnl\ria'> Le mot s'est conservé aux basses épo(iues sous deux

formes : 1° SsvaTrâTic ou en copte nuïeit*.n*.2i M. D^ "^S^ ^^ ^ ^^* '® féminin

simple 7^^, et 2° *>n*.^Te T., en grec 'ATriOTi,- où n*.^TeSr„- est l'équivalent de la forme

féminine complexe -^ L=^ ,
-^ L=J • Les noms de la reine ] tj!] \\ ^' ] \\

fil ^3
^t c®^"^

de la reine T^(]*^^^, quoique rendus de façon différente en apparence, l'un par
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Ti-i-i ou Te-i-e, TeyÈ, l'autre par Na-ap-tê-r^, N'aftêrA, nous ramèneraient aux

mêmes conclusions : TeyÉ serait une forme thébaine où e est exprimé directement

^T]f E, et Naftêrx une autre forme thébaine où e est exprimé par a cananéen, *Naftért.

Le \\ de la particule (1 couvre ici le e thébain, comme dans la locution epHir T.

«.pHOT M. «kAhit, *.Ahot B. \\ -"^ I , il couvre h-é long. On peut déduire de ces exem-

ples que dans ces cas a cananéen serait aux XVIIP-XIX® dynasties la terminaison qui

est € 7". I M. sous les Ptolémées ou les Césars. Prenons ensuite des mots qui, primiti-

vement, terminés en <=>, ont amui le son représenté par ce signe et finissent en copte

par e T. I M. : ils ont dans les transcriptions cananéennes une finale en a, et dans les

assyriennes du VIP siècle une finale en i :
|

Ji nrJtA ou ndtÉ (cf. ito-rre 7".) nous est

donné par /^^^^ |y^ Pa-ha-a/n-na-tA-Pa-he-na-tÈ, PahamndtA-Paha[m]natÉ,

à la XVIH'' dynastie, mais le même mot donne nûli, soit itor-^- M. dans Zab-nu-u-ti-

Zabnouti
j

, SsêiwjTo; à la XXV^. Les noms finissant en jîl 1, m M', ofîrent la même

alternance de i et de a dans leurs transcriptions cananéennes : Haramashshi Wv
|t|

'

M$i, Tahmashshi o|T| '^> ^^o-'i'^aniashshi ¥ -__i)m iM^i étaient, selon leurs

finales en i. des noms de gens du Nord, Haramàsi, Plitaliinàsi, Anahramâsi, tandis

que le pharaon
[ o[liP^\ 1 était thébain, on prononçait son nom Ri-a-ma-shê-sliA-

RiamasésA-VxixijTr,:^. La finale V^, (^, que ce dernier nom possède généralement dans

l'orthographe hiéroglyphique ©
Ijl

' 1 ^. à la place même où les cunéiformes ont un a,

m'oblige ici à de nouvelles recherches.

Le cas n'est pas isolé, même aujourd'hui, d'un nom égyptien se terminant en

^, (£, que les cunéiformes rendent avec 'une finale a, e ou i. Le titre^ v va est

transcrit, à El-Amarna, presque indifféremment wê-hu, wê-hi, u-e-eh, we-A, u-u-e,

we-\5, u-e-xj. Les variantes en i final expriment, comme je l'ai dit, la prononciation du

Nord, ouë\, celles en a-e la prononciation méridionale ouêÉ, par endroits la finale est

tombée si bien que -

—

a s'est trouvé dénudé, oue ^- /i^» "^^is à quoi correspond

la finale en ou? On a remarqué depuis longtemps, — et j'aurai occasion d'y revenir en

traitant de^, — qu'à la finale atone, le phonème, couvert par ce signe au début,

s'était modifié par la suite en É puis en e et amui le plus souvent : D^ devient ainsi

ne en copte, j devient *sâcépé puis sâtep, le satep du prénom de Ramsès II trans-

crit par les Hittites, et en copte cwTn T. M. La variante ouéhov nous donne la pro-

nonciation pleine de ^ v \^ *oaéou avec le rendu ou de^ final, soit pour le

même mot trois équivalences diverses ou, a, i de V^. A dire vrai, je ne connais pas

une orthographe v [] \gi couvrant cette orthographe cananéenne, mais des noms

propres de la même époque nous fournissent un élément de connaissance inverse au cas

de^ V
\;gi

• La forme cananéenne A-ma-an-ha-at-pi répond à une prononciation

égyptienne Amankàtpi pour laquelle on trouve en effet quelquefois la graphie (1

n'J^^' H n^- C'est la vocalisation septentrionale du nom (I ^ com-

mun à l'Egypte entière. Les premiers scribes cananéens et assyriens qui eurent à écrire

ce nom n'eurent pas, ce semble, l'occasion de l'entendre prononcer par des Thébains,

et ils n'ont jamais écrit A-ma-an-ha-at-pA, et, par la suite, l'usage cristallisa l'ortho-
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graphe primitive quelle que fût la prononciation de la finale. Il n'en est pas moins vrai

que l'orthographe
(J ^ ^ ^ et surtout f)^^J^ des textes hiératiques, dans

laquelle 0^ couvre le son pÉ, se montre fréquânmenfà côté de la graphie (1

"
où la voyelle finale n'est pas exprimée dans l'écriture. Le nom simple

""^
olîrer^i

aussi, les mêmes formes dialectales ^(j, "^M^ hatpi avec l'i du No?d, et
=^

^^' ^ a^^ ^^^^^ ^^'^^ l'ou-E^du Sud, qui est conservé dans la transcriptîoS

grecque 'Atttt-;, et les composés de
^ ^ et d'un nom divin présentent les mêmes traits.

Au VIP siècle avant J.-C, les Assyro-Chaldéens transcrivent le nom =^(j "^^^^^^
ap_

pliqué en Egypte aux hommes et aux femmes vers la môme époque, pur^Hatpîmôunou

contracté de Hatpi-Amounou, avec ce qui me semble être la terminaison septentrio-

nale de Hatpi : en grec, cela devient "ET<pe{xo5vt<;, avec le e du Midi, comme dans Et^ecxoù/o;

^ dL:^^' ^^ ^^"^ 'ATTra^w-jg'.;, 'ATTTsy 70-^:;
^ qQ^^- 0" trouvc douc dans les

transcriptions grecques v^ ou-e substitué à
(](j

i-e.

Dans les documents assyro-chaldéens des VIP-VP siècles, nous avons également

les trois formes en e, en i, en ou, souvent avec variantes amuies, et cela n'a rien

d'étonnant, puisque, évidemment, les groupes de dialectes coptes étaient déjà consti-

tués à ce moment-là : je dirai donc que la forme en ou rend la prononciation archaïque

conservée dans les noms propres, la forme en e appartient aux noms prononcés par les

Thébains, la forme en i est memphite. Si la forme en i prévaut dans ces transcriptions,

cela est assez naturel, car les Assyriens eurent plus souvent affaire aux gens du Delta

et de Memphis qu'à ceux de la Thébaïde, bien que la dynastie prédominante à cette

époque fût une dynastie éthiopienne, thébaine d'origine. Le même pronom 1^1^, 1(5,

qui termine des noms comme
(j

=()|)^^^^,°|(j^^/J^P^,^lj|)^
, est rendu -s/iou, -sou, dans IptiharteSiU, Phtehardisou, avec la prononciation

pleine, d'un archaïsme sans doute affecté, AmurtésE, AmourtésE, avec la prononciation

méridionale sÉ où l'ou de 1^ s'est modifié en É, tandis que Tihutartesi, T^hotarlesi,

a l'i final des dialectes du Nord et qu'enfin Ti/uiiartais, T'houtartais, avec amuisse-

ment complet de la voyelle finale, a transformé 1^ en I et amené la confusion de

1^, |1 masculin avec 1 -c du féminin; de ce côté, la gradation a été dans l'énoncia-

tion sou, sÉ-si, -s, mais les formes grecques de (I ^ph ^ n^K^ ^* tJr U^
n^, 'liJijpTaTo;, eoxop-aïoc, n'out quc 1 =^ S muct, et l'o de la contrefinale Bo- a pro-

à al 2ii ' -^ y <>
/wvAA ^ Q

duit par enharmonie l'o de l'atone op -<s::-. Dans (<^ "^^ "V"^ St' ^^ signe \\ cor-

respond à i de l'assyrien, Bukkanannipi-Boukounannifi (l'orthographe complète du

nom égyptien serait, d'après la transcription cunéiforme, <<^ ^ ~^~^\\^), au-

trement dit l'assyrien indique plutôt la forme memphitique mqi que la thébaine mqe.

Sans pousser plus loin l'analvse, je me contenterai d'examiner les formes que revê-

tent chez Assourbanipal et ses contemporains les noms des deux déesses
J ^

^* 1î ^ 53
•

ils prennent l'un et l'autre la finale du féminin en i, Pataêsi
^^^^Jj^^^'

Pal^i-nieai

>^ j M^, en grec ns-EYi^-.,-, Wt--7,i:-., ni-..7-.;, ns^evivi^-.;, Putubesti
^^^^j ïï^^- ^^ nU

P
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\, en grec n£Tou6àa-:i;, n£xo6âarx'.;, ou cette même finale en ou, Har-sija-êshou ^s. "^^

)^, en fifrec 'Apatf.atî, Patuastu ^ voi, où, pour le nom de la déesse, le copte

nous donne oTi.c't à côté de oTrûtéwc^, oTfiecTi. És/n, Ési nous montrent la prononciation

memphitique hci existant déjà dans l'égyptien au Vil" siècle, ainsi que la prononciation

Oabasti, Obasti, mais à quelle prononciation égyptienne peut correspondre la trans-

cription Êsho\j, Ouastou'^ Les textes d'Assourbanipal nous ont conservé des noms

égyptiens féminins où la finale ou correspond vraiment à un w du grec ou du copte,

ainsi Suusu ^ y\(]0 ^, où le nom de la déesse est transcrit *oùt:u), *OTrTU); cette

terminaison en w du féminin est, comme je l'ai indiqué jadis, le résultat d'une opéra-

tion fréquente en pareil cas, ^^Oiukit, prononciation antique de 'HK ulj , étant devenue

oudoiBi outô par résolution de la diphtongue oi sur ô. Il est probable qu'il faut inter-

préter de façon analogue les prononciations assyriennes Êshou, Ouashtou, de n et de

^ . Nous possédons en effet dans les transcriptions grecques au moins deux noms

propres qui présentent un féminin certain en ou qui, dans un cas, devient w du copte,

NecpO j; T] J) et 'Hdevecpjç
f|

I r|| • Nebthou-N£ï)8 jç devient He&-»a> en copte, nous avons

en ce mot la progression ordinaire a-ou (o)-w, que nous connaissons déjà, et il est évi-

dent qu'on doit expliquer de même la finale -ôç de 'iiae^/zY-"^, Â-u- qui n'a pas complété

son évolution par un w, faute d'avoir vécu assez longtemps. Le mécanisme de l'altéra-

tion phonétique se comprend de soi, M et I<=>. I^ ont été prononcées à l'origine

hkU, nafkU (cf. le masculin nafk en transcription assyrienne) ; le <=^ s'étant amui, l'A

grave de hkl, nafkX est devenu àiihom-noufom, hôi-noafùï, et la diphtongue ôî-ouî

descendante s'est résolue sur oû-ô comme dans le mot g^ô^ipe-g^oipe-^cDipi-g^copi, que j'ai

cité plus haut, selon une règle que j'ai établie il y a longtemps. Les transcriptions as-

syriennes êshou, oubashtou, w^ou, répondent donc à des prononciations authentiques

£'sou, Oubastov, Ou^ov-Oua^ov de l'égyptien, que le grec aurait transcrites *'Uîrx,

*0ùgaffTVJ«;, *0ji:j£:, pOUr IcS faire aboutir à *'Hc7[Ô (cf. 'Aaô?), *0Li6aax;.') (cf. le nom Bo'jSxcttÔç

d'un bourg du Fayoum), b-oj-'Ô. Il y a donc eu, à partir de la fin de l'âge ramesside, un

féminin en *oui-ôi dérivé de ai, qui s'est résolu sur ou-ô, mais qui a conservé sa forme

ou-u à l'état sporadique dans la langue. Si l'on refusait d'admettre cette solution, il

faudrait supposer qu'à la finale égyptienne, l'articulation de la voyelle e et de la

voyelle i était assez molle pour pouvoir être confondue avec un son ou émis très légère-

ment : les Égyptiens auprès desquels le scribe assyrien aurait recueilli certains mots

auraient prononcé tantôt pleinement i, Pataêsi, Petoubasti, et l'Assyrien aurait enre-

gistré l'i, tantôt très obscurément à l'atone final, HarsiésE-ots, et l'Assyrien aurait noté

franchement Harsjaêshoxi, Patouashtou. L'explication est peu vraisemblable, et je

préfère de beaucoup la première. Il convient de nous rappeler en tout cas qu'on ren-

contre en assyrien beaucoup de noms masculins égyptiens avec un son ou final, qui ont

un I dans les transcriptions grecques correspondantes : Poushirov pour H J)® ^°'-^'

(Ttpiî-IIoTcipi M. TToircipe T., mhéshoi] ^ X v ' 5r7K> en grec Miùa-.ç du nom Poutoum-

hêshoxj, Siyàouto\j ipouT ^ v^^' ^ V ' ^^^^^''^^ aoovjT. ckoo-vt M. avec chute
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de la voyelle finale, Shaptou à côté de Sapii, en grec ïfLO.,-, dans "A f^
"^

Pis/wptov-
Pishapti, Saànov pour Zàni-Tàm ^Tj " ^T)":. en grec Tin;, en'coptr^?*.„e T ^*.„h
's.h.nx .17., etc.

Pour en revenir à la question de la valeur phonétique de
||(],

w. l'examen des trans-

criptions cananéennes aura montré, je crois, qu'au temps de la XVIII^ dynastie déjà,

ces caractères couvraient les sons i et É caractéristiciues des deux principaux dialectes

de l'âge copte, le son e se trouvant généralement rendu par un a" dans des transcrip-

tions. Il faut chercher maintenant à savoir si l'on ne peut pas remonter plus haut dans
l'étude par les seuls moyens égyptiens, les autres nous faisant défaut. A l'initiale,

(!(]

est très rarement employé dans l'écriture aux premières époques thébaines et à l'époque

memphite. On le rencontre pourtant à cette place dès la VI* dynastie, chez Papi II ou Mi-

rinrî,
()(] ^ {M., 1. 299, Papi II, 1. 662) oh!, ()(]©^ (? 1. 249). dans le nom mystique

f L*^^]^ ^1^ ^- ''^- ^^^'' ^- ^^^' ^''^" ^"' ^- ^^^' ^""P' ^^' ^- '^^' ^" '^ parallélisme

seml)le bien indiquer l'existence de deux mots) à côté de
(]^ et de Û'^O'^'; toutefois,

il ne s'est guère vulgarisé à cette époque que pour le verbe qui signifie aller, écrit

W ^"W ^ (Ounas, 1. 220),
(]
A^ {Ounas, 1. 133), assez rarement, mais dont l'or-

thographe courante ^ {Papi II, 1. 660), j^, ^(|
{Papi II, 1. 137), puis \\M {Papi II,

1. 687), 0(1(1 ->^-. ^(1(1 {Ounas, 1. 322), nous montre le premier
(j

pris dans sa valeur de

M, lié à son déterminatif idéographique J\, comme —^, s=», o, r-rv-i de -7T~, ^^f^, j\,

^-i^, et devenant un véritable syllabique. Je ne sais comment résoudre la graphie

d'un passage de Papi II (/ 859),
()(]()

(qJ^uI ^
° ^, où Papi I" (1. 164) porte en

variante (j^ f DD f]^ 1 1

'^

, on pourrait à la rigueur considérer \\\\\\ comme l'équi-

valent du verbe (1^ être, mais celui-ci est plutôt le verbe (1 a^, ce qui nous amène

à considérer (1(1(1 comme une variante rare, mais significative de 0(1(1. On aurait alors

un (1(1 final, venant après un (1 initial, le tout formant la diphtongue Aï, qui, par Éi,

serait arrivé au copte ei T. i M. ; la forme \\ v\^ aurait été prononcée koii puis tou-

lou, et elle ne s'est pas perpétuée dans le copte. Il pourrait bien en être de même du

qu'on rencontre chez Ounas (/. 215) et pour lequel Nafîrou, reproduisant le texte

ai la XP dynastie, admet Im\ -^5- : on a probablement là une variante 0(j(^, 0(1(^-^5-

du mot 0(](j^^^, Q(|(|t^. . 21^'GC la nuance malheur qui vient du mauvais œil^ fasci-

nation. Le m médian est rare aux mêmes temps anciens, et il faudrait chercher long-

temps avant de rencontrer à l'âge memphite des formes telles que '(](j|^^' \\
i\'^^=^

pl, î\ l\ *=>]ri|' que nous offre le second empire thébain. A la finale il se rencontre

assez souvent, mais il échange avec
(j
ou bien il disparait entièrement de l'orthographe

sans que le son qu'il exprime s'amuisse pour cela, comme le prouvent les nombreuses

variantes des Pyramides, 7T {Papi /", 1. 164 = Papi II, 1. 860) =
(|

{Ounas,

1.97),^ ^(jlj^^^lOimas, 1.478) = ^'^^{Teii, 1. 747), ]> J(|()^.
{Ounas,

1. 492) = ]>J^ {Papi II, 1. 945), "^^f^^ {Ounas, 1. 493) = ^
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{Papi II, 1. 945), (jr^'^® "" ^®i:v. {Ounas, 1. 433) = (ji-fe.

{Teti, 1. 251), (j/^_i)(](j {Papi P\ 1. 66, Mirinri, 1. 195, Papi II, 1. 34) = \\r^-û

{Papi P\ 1. 67), (j'^:ê&(|() {Papi /", 1. 98, Mirinrî, 1. 67), i]'^®M[|[| {Papi //,

1. 885), ra '^ (1(1 {Ounas, 1, 598) = ra II {Teti, 1. 65, et avec divers déterminatifs,

Ounas, 1. 187, Mirinri, 1. 226), etc.; au duel on a souvent w ou plutôt il, le chiffre 2,

^' P \\ ' ^^"^ '
\\

' ^^i^" (^"^^*' ^- ^^^)' ™^^^ parfois
(j(],

ainsi |^^^
(1(1 {Teti, 1. 70, Mirinrî, 1. 224, Pa/)? //, 1. 602), etc. Si l'on veut remonter plus haut

que les textes des Pyramides, on trouvera des formes telles que (1(1, dès la IIP dy-

nastie, ce qui nous oblige à faire remonter au moins jusqu'à la période thinite la créa-

tion par les Égyptiens du signe (1(1 final pour rendre une nuance de son qui leur avait

paru jusqu'alors marquée suffisamment par (1 unique. Toutefois, les variantes en (1 final

se montrent régulièrement à côté des variantes en Un pour un même mot à la même
époque, on peut conjecturer qu'à chacune des orthographes répondait une valeur diffé-

rente, A-E pour n et I pour (10, il. On aurait donc, pour le signe (1 et le signe n(|,

l'histoire suivante : au début. H existait seul et rendait le son Â, au commencement, au

milieu et à la fin des mots. Le jeu des accents, qui maintient plus fortement les sons

initiaux des syllabes que les sons finals, modifia le son du signe (1 en terminale et l'af-

faiblit en É, donnant pour un nom (1 au lieu de la valeur mara-A une valeur

mara-È; cette prononciation e de la finale exigea un signe nouveau, et comme le pho-

nème É procédait d'un Â, on redoubla le caractère qui avait couvert le son primitif Â,

et l'on eut (10, soit mara-tÂ, mara-É à côté de (1. Ce serait le procédé de

l'orthographe anglaise où, pour marquer un e long du moyen anglais, on redouble le

signe orthographique seecI = sËde. Le É = ee s'étant tourné en (1(1, (1(1 se pro-

nonça mara-\, et par choc en retour \\ devint É-i à la finale et devant voyelle. J'aurai

occasion de reprendre cette hypothèse plus loin, par exemple à propos du pronom

suffixe de la première personne du singulier. Pour le moment, il vaut mieux ne pas la

pousser plus loin que je n'ai fait : la seule chose qui paraisse résulter de l'examen des

rares documents de cet âge, c'est que la création du signe (1(1 correspond à ce moment

de la langue où, le signe \\ ayant déjà cessé de couvrir un phonème unique, on jugea

nécessaire de trouver une expression graphique nouvelle pour couvrir la valeur nou-

velle qu'il avait prise à la fin des mots. On eut désormais les valeurs suivantes : (1

initial devant occlusive non troublante, à la tonique ou à l'atone = a-*.; (1 initial

devant sonnante ou voyelle = a-e-i;
(|

final' ou (1(1 =^ e-i (e-i selon les dialectes)',

1. Le manuscrit finit ici. Les papiers laissés par M. Maspero ne renferment aucune note qui permette de

donner un aperçu, même fragmentaire, de la thèse que l'érainent auteur se proposait de développer dans la

suite de ce mémoire, — le dernier qu'il ait écrit. [É. C]
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PAR

V. SCHEIL

XXXI {accc planche)

Cylindres susiens. — Le groupe de cylindres susiens que nous publions ci-après

comprend neuf pièces, découvertes pur M. de Mecquenem dans ses fouilles de 1913.

Les huit premières de ces pièces étaient contenues dans un pot de terre rouge, placé

vers le centre du tell de l'Acropole, non loin de l'édicule de Manistusu. Leur grande

valeur artistique et archéologique est incontestable. Les premiers numéros surtout

rappellent avec une précision parfaite les empreintes de cylindres de l'époque de Lugal-

anda, que, dans les Documents présargoniques, le colonel Allotte de la Fuye a repro-

duites avec un si grand soin. Il s'agit donc, à ce propos, de temps immédiatement

antérieurs à la dynastie d'Agadê.

Pour la question d'origine, l'hypothèse d'un transfert de ces objets de Sumer en

Élam comme butin de guerre, ainsi qu'il arriva des boutons de sceptre et des amu-

lettes de Burnaburias et Kurigalzu, enlevés par Sutruk Nahhunte, ne me paraît pas

s'imposer. Dans un pays où la céramique florissait à l'envi, où les scribes dessinaient

les beaux caractères des tablettes de comptabilité publiées dans le cinquième volume

des Textes élamites-sémitiques, etc., les graveurs eux-mêmes devaient avoir assez

excellé pour ne le céder en rien aux meilleurs ouvriers de Lugalanda et Urukagina.

La chronologie de cette collection est la suivante :

Époque de Lugalanda, les n^^ 1 et 2;

Époque de la dynastie d'Accad, les n''^ 3 et 4;

Époque suivant celle de la dynastie d'Accad (avec un art déjà décadent), le n" 5.

Des trois petits cylindres suivants, le n° 6 est le plus ancien; quant au n° 9 qui ne

provient pas de la même trouvaille, il est hors série et, probablement, plus ancien que

tout le lot précédent.

1 (planche, n° 1)

Cylindre de Nun-kagina (en calcaire dur)'. — Deux groupes principaux, d'inégal

développement :

1° Deux taureaux célestes (t), — c'est le nom que, pour simplifier, on donne aux

taureaux androcéphales munis cependant de cornes et d'oreilles de bovidé, — se dres-

sent sur les pieds d'arrière et s'entrecroisent par le milieu du corps. Les jambes d'ar-

rière sont ornées de houppettes, les pieds de devant retombent avec nonchaloir, paral-

lèlement, dans l'espace.

1. La reproduction de ce cylindre et de tous les suivants est en grandeur naturelle.



166 NOUVELLES NOTES D'ÉPIGRAPHIE ET D'ARCHÉOLOGIE ASSYRIENNES

2° Deux lions (l) à riche crinière, à queue pendante, à fines griffes senablables à

des mains, se dressent et s'entrecroisent par le milieu du corps. Chacun d'eux saisit

l'avant-corps, qui d'une antilope (a), qui d'une génisse {g), et mord sa proie au cou.

L'ensemble tient dans ce schème : TxT. gLxLa.
Cette double scène manque un peu de symétrie et d'équilibre. Il arrivait que les

graveurs en disposaient plus harmonieusement les éléments, et y ajoutaient des héros

(h), mis en bonne place et non pas, comme dans le présent cylindre, en réduction dans

un tableautin accessoire.

Par exemple : All., op. cit., pi. X, 19-22 (Curtiqs, Studien surGesch. der altor.

Kunst., Abb. 7) : TLxLT.
Sur un exemplaire trouvé dans le commerce et publié par L. Curtius [op. cit.,

p. 60, Abb. 22) : HaLxT, TxLg\
All., loc. cit., pi. VIII, 23, 6 (Curt., op. cit., Abb. 8), avec un développement

moins harmonieux : gLxLg, TxTH.
Accessoires. Dans l'espace libre, de haut- en bas :

1° L'aigle éployé.

2° Un héros nu saisit par le cou une chevrette. Même détail dans All., op. cit.,

pi. VIII, 23, b. Il arrive que de chaque main le héros tienne ainsi une génisse, All.,

loc. cit., pi. VI, 12, d (Curt., loc. cit., Abb. 2).

3° Un lion héraldique, gueule bée, corps et tête de profil, le haut du corps levé

vers l'angle supérieur, la patte droite antérieure portée en avant, celle de gauche abais-

sée, la queue dressée.

Légende. Une inscription très archaïque se déroule gravée sur les cuisses des deux

lions et de l'une des antilopes : NUN KA-
|
GI-NA

|
SAG PA-TE-SI, c'est-à-dire

que le cylindre est celui de : Nunkagina, officier (ou libateur) du patési.

2 (planche, n' 2)

Cylindre en albâtre gypseux. — Le sujet comprend trois groupes, l'un central,

comprenant trois figurants, les deux autres chacun deux figurants.

1° Un taureau [t), debout, est attaqué par un lion, debout, queue levée, qui lui

étreint le cou et le mord au chanfrein. Gilgames (h), nu, assiste le taureau.

2° D'une part, un héros (h) à corps humain et tête de profil aquilin, adossé à Gil-

games, saisit par le cou un taureau céleste (t).

3" D'autre part, se croisant par le milieu du corps deux démons (d) à tête de profil

aquilin, maigrement chevelue et barbue, avec cornes et oreilles de bovidé, à buste hu-

main, avec croupe de bovidé. Ces deux démons se lutinent en se touchant d'une main

mutuellement la tête, et en se saisissant de l'autre main mutuellement le haut de la

queue. Je ne vois pas, à cette époque, d'autre exemple de ce croisement de démons.

Dissociés, — on les rencontre se croisant avec des lions, qui attaquent symétrique-

1. Curtius [ibicL, p. 60) se trompe sur la nature des deux proies : Hcrsch und Reh. L'une des deux, celle

de droite, n'est pas une biche, mais un bovidé, soit une génisse.
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ment un groupe central de deux taureaux célestes entrecroisés, dans All., op. cit..

pi. VIII, 24, 6 (CuRT., op. cit., Abb. 9), dans ce schème : DxL, TxT. LxD.
Notre cylindre a ce schème : DxD, LtH, HT.
Accessoires. Entre les deux héros adossés sont disposées : en haut, une haste ter-

minée, à la base, en fer de lance et arborant au sommet une étoile à six rayons (cf.

CuRT., op. cit., p. 54, note); en bas, une arme (?) à manche court, avec garde et une
lame rayée longitudinalement, se terminant en pointe (cf. H. Ward, The Seal-

Cylinders, n° 191).

3 (planche, n° 3)

Cylindre détérioré, en albâtre'.— Deux taureaux célestes (t) s'entrecroisent à

mi-corps. Le couple est flanqué des deux héros Gilgames et Eabani, qui saisissent,

respectivement, l'un de la main droite, l'autre de la main gauche, une des cornes des

taureaux célestes; l'un de la main gauche, l'autre de la main droite, une des pattes

antérieures des taureaux célestes.

D'un deuxième groupe, il ne reste que les jambes d'un personnage humain, adossé

à Eabani. De notre fragment, voici le schème : HTxTH.

4 (planche, n° 4)

Cylindre détérioré, en albâtre. — S'entrecroisent, par le milieu du corps, deux

taureaux célestes à physionomie moins débonnaire que dans le précédent cylindre.

D'une part, un lion attaque l'un des taureaux célestes pendant qu'il est lui-même

saisi à revers à la crinière et à la queue par Gilgames,. Par analogie, (la partie man-

quante peut se restituer), un autre lion attaquait symétriquement l'autre taureau

céleste, et Eabani avait la même attitude que Gilgames. D'où le schème : HLTxTLH.
Une variante, avec inversion de ce motif, se trouve dans All., op. cit., pi. X,

19, 22 (CuRT., loc. cit., n° 7). Les lions s'y croisent, au centre du groupe, attaquant

chacun un des taureaux célestes qui sont assistés l'un de Gilgames, l'autre d'un autre

héros : HTLxLTH.
Accessoir^es. Une inscription moins archaïque que celle du cylindre 1 donnait le

nom du dédicataire et du donateur :

.• A
DUMU GAL. . . GE (?) fils de Gai. . .,

Mas-du mu Masdu, le boulanger.

5 (planche, n* 5)

Cylindre en albâtre. — Trois groupes indépendants :

1° Un lion mord à l'épaule Eabani, qui saisit les griffes antérieures du fauve.

Celui-ci porte la queue serrée entre les jambes,

1. Dans ce cylindre et les doux suivants, le trou longitudinal dont ils sont forés était, par une disposition

remarquable, garni aux extrémités de disques en grès cérame, soigneusement enchâssés. Celte disposition
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2° Un héros barbu, à forme humaine, vêtu d'un pagne, coiffé d'un béret plat,

saisit un taureau céleste par les pattes de devant.

3" Gilgames saisit par les pattes antérieures un taureau céleste, adossé au pré-

cédent.

Schème : HT, TH, HL.
Accessoires. 1. Derrière Gilgames, un petit personnage, vêtu d'une robe tombant

à mi-mollet, coiffé du béret plat, ramenant les bras sur la ceinture, regarde la scène.

2. Entre les deuxième et troisième groupes, en haut, une tige mince, surmontée

de deux nodosités triangulaires, de grosseur inégale, superposées,

3. Entre le lion et Eabani, au ras du sol, un objet en forme de lance, pointe en

bas, avec une tige ou poignée de forme ronde.

Fragment de cylindre en albâtre gypseux (fîg. 1). — Un dieu imberbe, coiffé

d'une couronne dentelée, vêtu d'une robe à plis verticaux, tombant peu au-dessous des

genoux, est assis sur un siège à claire-voie. Il lève de la main gauche une coupe.

Derrière lui, Gilgames maîtrise des deux mains un capridé dont les cornes se

rejoignent en demi-cercle.

;VV^

'^«»«*iMC

Fig. 1. Fiff. 2.

Dans le champ, un croissant, entre le dieu et l'adorateur absent.

Orientation, sur l'empreinte, du sujet principal : »»—>.

Dans les personnages représentés de profil, quand un seul bras est agissant, c'est

toujours celui qui est le plus éloigné du spectateur.

Fragment de cylindre en albâtre gypseux (fig. 2). — Un dieu à tête aquiline,

barbu, coiffé, vêtu d'une longue robe à bordure frangée, est assis sur un siège massif (?)

à dossier rudimentaire, orné latéralement d'une applique barbelée au milieu. Le dieuj

avait pour but de diminuer le diamètre du trou et de protéger la matière très friable du cylindre contre le

frottement de la monture.
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lève de la main droite une coupe d'où s'échappe un filet liquide. Un client, coiffé et

vêtu d'un jupon court, amène devant le dieu un bœ':f, dans l'attitude que nous resti-

tuons approximativement de la façon suivante, d'après des scènes similaires, ou bien

porte de chaque main une guirlande ou un rameau de verdure.

Accessoires. Au-dessus de la tète du bœuf, dans le champ, un petit disque em-
boîté sur le croissant.

Derrière le dieu, de haut en bas, une tige végétale à branches alternes et à baies

terminales.

La scène du bœuf, debout ou couché devant le dieu et se profilant sur une porte,

xivec profusion d'arbustes et de rameaux dans le champ, n'est pas nouvelle (voir

chap. XVII, The Seal-Cylinders, etc., de Hayes Ward). Le détail de la porte est

absent du n" 360 (Louvre, AO 1901). La coupe de fécondité, tenue par le dieu dans cet

ensemble, semble particulière à notre cylindre. Ce geste, le bœuf, le bouvier, les divers

végétaux, la porte de l'enclos nous suggèrent qu'il s'agit d'une scène en l'honneur d'un

dieu des champs.

Orientation, sur l'empreinte, du sujet principal :

8

Fragment de cylindre en albâtre gypseux (fig. 3). — Un dieu barbu et coi lié

d'un béret à double corne, à longue chevelure dévalant sur le dos, semble assis, mais

Fig. 3. Fiff. 4.

son corps, à partir du fondement, serpente en plusieurs replis. Il lève d'une main une

coupe (cf. chap. xviii, H. Ward, op. cit.).

RECUEIL, XXXVIII. — TROISILMI-: SKI!.. T. VI. 22
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Accessoires. Devant le dieu, dans le champ, un croissant.

Derrière lui, un hippocampe (?) ou un coquillage à stries hélicoïdales, un oursin (?)^

et la queue d'un reptile (?). Le dieu-serpent de ce cylindre serait-il un Léviathan ou

une forme de Êa?

Orientation, sur l'empreinte, du sujet principal

Cylindre en bitume, trouvé à part des précédents (fig. 4). — Sur un terraio

mamelonné, parsemé de touffes d'herbes, s'avance un bovidé à cornes annelées retom-

bant en demi-cercle. Les parties grasses du corps sont figurées par des appliques forte-

ment rayées. Queue presque nulle.

Cet exemplaire est sans doute le plus ancien de tous ceux que nous venons de dé-

crire; il nous ramène à l'époque où les graveurs, conservant aux figurants d'espèce

animale leur attitude naturelle, ne pouvaient, faute de champ, développer sur un petit

cylindre une scène à plusieurs personnages.

XXXII

Cylindres babyloniens^ — 1 (fig. 5), Musée de Laval, n" 2641. Deux lions, se

croisant par le milieu du corps, attaquent chacun par le cou une gazelle, qui, sous la

menace, a replié la tête en arrière. Les gazelles sont abordées à revers, l'une par un

personnage humain, nu, ornithocéphale à crête dentelée, l'autre par un personnage

zoomorphe (les contours sont vagues!) et à queue de quadrupède.

Entre ces deux agresseurs adossés, qui limitent la scène circulaire, sont figurés,,

de haut en bas, les trois emblèmes : croissant, disque, étoile. Schème : HgLxLgH.
Matière : marbre blanc.

Fig. 5.

2 (fig. 6), Musée de Laval, n" 2639. Sur ce cylindre, taillé dans la columelle

1. Le3 u" 4 à y appartiennent à M, Skender (Paris).
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d'un cône, la surface a beaucoup soulTert par l'usure. L'on y distingue encore deux
lions croisés par le milieu du corps, attaquant chacun un capridé, et deux autres

Fig. 6.

fauves (?) abordant chacun à revers les mêmes proies. Adossés l'un à l'autre, ces der-

niers limitaient la scène. Entre leurs queues dressées avait été Bguré un emblème

qui parait losange au sommet. Même schème qu'au numéro précédent.

3 (fig. 7), Musée de Laval, n° 2640 (columelle de cône taillée). Scène d'offrande.

i-ig. 7.

— Un dieu assis (tiare à cornes, châle de kaunakès) accueille un personnage (per-

ruque relevée en chignon sous une calotte, châle frangée) qui lui pFésente un ra-

meau à trois branches terminales; un suivant (même coifîure, châle de kaunakès)

semble offrir une longue tige feuillue qu'il élève par le sommet. Puis, un troisième

personnage (châle frangé) se dresse de face (?), les mains ramenées sur la poitrine,

sous un symbole astral (?), fort dégradé.

Accessoij^es. Aux pieds du dieu assis, s'élève un rameau feuillu, et derrière lui

s'épanouit un arbuste à plusieurs branches.

Orientation, sur l'empreinte, du sujet principal :
>»->.

4 (fig. 8). Scène d'adoration. — Groupe divin : 1° Un dieu barbu (tiare à cornes.
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châle de kaunakès en écharpe sur le buste) se tient debout, un bras ramené sur la poi-

trine, l'autre pendant, une jambe portée ostensiblement en avant sur un tabouret.

2° Adad (coiffé d'une sorte de casque triangulaire à visière relevée, vêtu d'un

pagne) se dresse en posant le pied sur un bouvillon (?), tient le foudre à deux bran-

ches, pendant qu'il brandit de l'autre main, au-dessus de sa tête, l'arme courbe.

Adorateur : Un personnage barbu, coiffé du turban et vêtu du châle frangé, lève

le bras soutenu par la main droite. Il est suivi d'un personnage divin, barbu, (à tur-

Fig. 8.

ban conique (?), et à châle de kaunakès avec écharpe sur le buste), qui ramène les bras

sur sa poitrine.

Accessoires. Entre les deux dieux, un homoncule, orienté vers Adad, met un

genou en terre et lève l'avant-bras gauche. Derrière lui, une tige barbelée.

Entre les deux visiteurs, tout en haut, un tortue (?) de courtes dimensions et un

animal couché en long.

Orientation, sur l'empreinte, des sujets principaux :
<—««.

5 (fig. 9). Scène double d'adoration : 1° Adad, se tenant debout, court vêtu, ra-

mène devant lui la main gauche armée de masse. En face, un personnage (robe de

kaunakès) se tient debout et adore, les deux mains levées à la manière égyptienne.

2° Derrière Adad, orientés en sens inverse, les emblèmes du foudre à deux bran-

ches et le bouvillon sont adorés par un personnage (châle frangé), levant la droite

soutenue au coude par la main gauche.

Accessoires. Entre les deux adorateurs adossés, de deux horaoncules orientés ver&

Fig. 9. Fig. 10.
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Adad et échelonnés sur deux plans, l'un, debout, lève un bras en signe d'hommage,
l'autre met un genou en terre et tient les bras ramenés devant lui.

Au haut de la deuxième scène, dans le champ, une étoile.

Orientation, sur l'empreinte, des sujets principaux : «*-« .*-^.

6 (fig. 10). Scène d'offrande et d'adoration : Le dieu, debout (avec tiare à cornes

et châle de kaunakès), élève de la main gauche l'arme à double masse zoocéphale, et

tient de la main droite pendante l'arme courbe. Sous ses pieds, un animal est couché.

Un premier adorateur, imberbe, debout, à turban et robe frangée, présente un chevreau

qu'il porte; un deuxième adorateur, imberbe, à coiffure conique fait le geste rituel de

la gauche levée et soutenue au coude par la main droite; un troisième adorateur, à la

suite, imberbe, plus petit, court vêtu, tient de la main droite pendante un petit objet,

et ramène la gauche sur la ceinture.

Accessoires. Une étoile, en haut,,dans le champ, entre le dieu et le premier ado-

rateur.

Orientation, sur l'empreinte, du sujet principal : m-^.

7 (fîg. 11). Scène d'adoration : Un dieu, debout, court vêtu, la gauche ramenée

sur la ceinture, accueille de la main droite un adorateur enturbanné, à robe frangée,

qui fait le geste du bras droit levé et soutenu au coude par la main gauche.

Une femme nue, de face, bras ramenés sur les seins, décore le reste du cylindre.

Accessoires. Entre le dieu et l'adorateur, en haut, une tourterelle {?), un cercopi-

thèque (?) ; entre l'adorateur et la femme nue, en haut, le vase à grosse panse et long

goulot; en bas, le bâton de mesure.

Orientation, sur l'empreinte, du sujet principal

Fig. 11. tV 1>'-

8 (fig. 18). Exposition de dieux : V Un dieu, debout (coiffure à cornes, châle de

kaunakès), ramène la gauche sur la poitrine et lève la droite en signe d'accueil, vers

le vis-à-vis.

2° Face à lui, un autre dieu (même costume et même attitude) ramène les deux

bras sur la ceinture, avec une arme dans Tune des mains.

Accessoires. Entre les deux dieux, trois cavités ou disques.

Légendes identifiant ces dieux : (ilu) Nin-si-an-na

{ilu) Kab-ta.
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Orientation, sur l'empreinte, du sujet principal

9 (fig. 13). Scène d'adoration : Un dieu, court vêtu, se tient debout, ramenant

devant lui la gauche armée, et laissant pendre la droite.

Face à lui, un personnage, debout (châle de kaunakès, turban à calotte), lève les

deux mains, à la manière égyptienne.

Légende identifiant le dieu : {an) Ner-unu (al. ah)-gal

ur-sag-du

me(?) a^(?) a ^a se/\

Cette légende rappelle celle du n° 112 de la collection Pierpont-Morgan {Cyl. and

other Oriental Seals, pi. XVI), où entre deux dieux affrontés on lit :

{an) Ner-unu-gal

ur-sag ^ kaskal

sag az (ou uk) zag ser.

On fait, d'une part, de Nergal le héros marcheur {du resp. gin), d'autre part,

l'apprêteur ou le maître du chemin (des enfers) : gar kaskal ou sakin harrâni. Dans les

deux textes, la troisième ligne est de lecture et sens obscurs.

Orientation, sur l'empreinte, du sujet principal : »»—*.

Matière : cristal de roche.

Fig. 13. Fig. 14.

10 (fig. 14). Scène de présentation au dieu Sin (?) d'un client par un intermédiaire

divin ou sacerdotal.

Dans le champ, le croissant.

Orientation, sur l'empreinte, du sujet principal
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UN SECOND EXEMPLAIRE

DU DÉCRET DE L'AN XXIII DE PTOLÉMÉE ÉPIPHANE

PAR

G. Daressy

J ai publié il y a peu de temps, dans le Recueil, une stèle du Musée du Caire

donnant le texte d'un décret de l'an XXIII de Ptolémée Épiphane', dont la conser-

vation laissait à désirer, et je terminais l'article par le souhait de pouvoir compléter

cette inscription si intéressante pour l'histoire. Mon souhait ne s'est réalisé qu'à

moitié; un nouvel exemplaire de ce décret a été découvert, mais il est presque dans

le même état que le premier et n'apporte que peu de secours pour combler les

lacunes.

Cette dernière stèle a été trouvée à Asfoun, l'Asfynis de la Notice romaine, et

rapportée au Caire par M. Maspero'. Elle est en grès nubien assez fin et à sommet

cintré; la largeur est de O'^ôS à O'^ôQ; la partie inférieure manque et ce qui reste

mesure 0" 85 de hauteur; l'épaisseur moyenne est de 0°22. La surface est fort usée,

surtout dans le bas de la partie centrale. De nombreuses cavités ont été creusées dans

la pierre, soit pour aiguiser des outils, soit pour employer la poudre de grès antique

comme remède; la plupart de ces cavités se trouvent sur les tranches, néanmoins il y

en a quatre sur la face, qui enlèvent encore une partie du texte.

La gravure est d'un style déplorable et ne donne pas une haute idée de la valeur

des ouvriers qui ont travaillé à la stèle; les hiéroglyphes sont tracés gauchement, les

lignes ne sont pas égales, tout cela concourt à rendre difficile la lecture de ce qui reste

du décret.

Le cintre de la stèle, soit une hauteur au centre de 0"" 17, avait été réservé pour

graver un tableau, représentant probablement Ptolémée et sa famille faisant ofïrande

aux divinités locales. Vers la gauche, on voit les jambes d'un personnage; mais l'ar-

tiste renonça à son projet et se contenta d'un petit sujet au centre, sur 0"" 22 de lar-

geur. Ptolémée, vêtu de la chenti, coiffé du pchent, brandit de la main gauche une

massue avec laquelle il va assommer un prisonnier agenouillé, les bras liés derrière le

dos, qu'il tient par la chevelure. Ses carto uches sont gravés verticalement, mais s i

mal qu'on les devine plutôt qu'on ne les lit
j fjJ— g IfT 1 Vfe^îj] j

ÇS^^^^P] -

Derrière lui, faisant le geste de protection, se tient debout la reine Cléopàtre, coiffée

en Hathor : K^ fdû ^ "^
lI ^1 • Vis-à-vis du roi, le dieu Harmakhis hiéracocéphale,

ayant sur la tête le disque orné de l'urseus, tend au souverain la khopech, dont la lame

se termine en haut par la tête du même dieu. Le nom de la divinité n'est pas indiqué;

tout le reste du tableau est vide.

1. Recueil de Tracaux, 1911, t. XXXIIl, p. 1.

2. Rapport sur la marche du Scrcicc des Antiquité.^, 1914, p. 10. N« d'Entrée au Musée 44901.
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Les lignes du texte ont en moyenne 0"^ 04 de hauteur, il n'y a pas de trait de

séparation entre elles. Sauf les mots du début et les cartouches, l'inscription est

gravée d'une façon anormale : chaque ligne comprend deux groupes superposés, en sorte

qu'on pourrait dire qu'elle est disposée en lignes de colonnes. Ceci prête un aspect

étrange au monument' et déroute un peu pour la lecture, surtout dans les parties

usées où l'œil ne distingue plus au premier abord la disposition du texte, les signes

paraissant jetés au hasard.

La comparaison des deux textes permet d'apporter quelques améliorations à l'édi-

tion de la première stèle : j'indiquerai ces corrections en notes au bas de la page, avec

indication de la ligne où se trouve le groupe à changer. Dans les passages où la lec-

ture est aussi douteuse d'un côté que de l'autre, je laisse à l'avenir le soin de nous

dévoiler la vraie version.

f
1 r^ni n D

on
nnCi O n AAAAAA o p / n (^ -

o I I .<2>- i< '^EP' W U III Ln©<=> Lv;^ J^ A A/vwvs (5

^f'îi^iM^^pi'^pîr^î^^ii^ixW,!;

mwiE^^yy^y^EM oj^
Dp i>—«-eu Mnl¥CM

-Ê^^qni¥^r!f]^^qpl ii:(jrrf:ljj-n

jts.

CoîS'3 1
4^ rti^m 4-m 4-n- 4- r¥ies

c^r^sris Q I

^P ^''•'WSA fSSâf^ C^^"^
o (? o o o I

——

«

AAAAAA 1 V)

oun?^
CSSID^riv<JvCC33i^^--PI -^cc I D I ±\\

I

I I

AAAAAA

I I I

/VNAAAA

I I I

^%
£r^ \\ A^^wvN i:^ Ck

1. M. Maspero, dans son rapport, dit même « son aspect barbare ».

AAA/V\A

2. L. 1 :

3. L. 6 : Ail d'^^S^^P
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ŒïSIlMïID "CS3MD 1^ L'

M

CSSMD-^îiCErK]] i 11-^17^ rj
^]CSS3Dn^i^^î 1 1

1

"^ \> \> o ""'^'^ ^.

I I I

oc=,^

Jeo III I III I) <=> I

*
~

^1.77;^[1q\91=!J]J I I I i

I I I ^^

n ss n A Ci W vww. I I I <£? Ci

^^AA^^A .^-o-^>. A O I II

< c. W I I I ^_7] 1 1 1 V LoJ

I I I

/,/vwwl I I I I '^z^ 2«v^^ w ^111 ^

n

A I I mI û Il I I I I I I nn~i

4^~zp:Ei^^iI I I m^mk^K^^^
^^ H

VN >^.=^ III ll(StC)l I I

AAA/SA^ I

I I ij

® Il I I (0<=i=^ ' ' ' A
\i I I I

^
V-. 1 >^ Ji 'T—:7

' *** * I V ^- ^ A^^V^A OOO

Ci /VVV^>A

I I ir

AJWWS l^J
II /V^WNA ^ ^^

n I I I ^:3:7<c=:>ci 1 I I I .<s>-<=>0 l UP III A I I I I II

IXI
I I

I (2 I

H I I'

W, V<!M^^^''////MÀ'///////y///////A I I \V/m^^.

r^nill 12

I OHM I

û^oo/vfl^.A/WW\

I I I ^ I I I I ^--^ A^^VSAA

o o o I c&\

1. L. 11 : au lieu de

2. L. 12 : au lieu de
I I

3. L. 13 :

I
"^

I
au lieu de (1 "^ f ;

4. L. 17 : ^ ^=^
,

J []
i

RECUBIL, XXXVIII. — TROISIÈME SKK., T. VI

au lieu de « „
^^2:70 I

^01
au lieu de ^^ ^^^

{ J
23
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W/1 I I I

/îEf\ lETJ
j—J I // I 1 AAAA^A ^^

I I l' <=> I I H sŒ

.1 I rmj §i5i

i 4 ^ I I I I I I I ^^37 /wwsA I il I I 1 (E I I I I cU ^:3^ I

(?) /WVA^ M ^ AVWW
D AA/WVS 1 Jllll^CTlIllllllO I

^ n I (?) —*— auaic .<s>-

I I I A/tf\AAA d \\

ci;s> 0(?)

/wwvv(?)(^(?)

B

I -Jli)^ I

III ^^on I ^=:
^£y(?)l I I I û(?)oa

Mil I I

^^v^^^ï^ei!-^
AAAAAA IfW^

i P
AAAAAA ^^^ I

J

^. 1 L

-| ^ ^ so<=<^(?

e W
^^

I I I

U-V]
©

-Ss. ^

s ^^V

,T.

"4^Ml^
AA/W\A

Le nouveau texte ne comble pas toutes les lacunes de l'ancien et s'interrompt

presque au même endroit. Jusqu'à la ligne 11, nous avons l'aide précaire des fragments

de l'inscription gravée sur le mur de Philae', dont la rédaction était semblable, mais,

1. La ligne 23 est à corriger comme suit M(t o (?) N z:^:^ 1 D (2 I1 D (2 I 2) 'J I I I

I I I

2. L. 24:[1'^

3. Lepsius, Denkniâler, IV, pi. 20; V, pi. 34.

9 I
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à partir de là, et justement pour la partie la plus intéressante à cause des renseigne-

ments historiques contenus, nous en sommes réduits à nos deux stèles, aussi endom-
magées l'une que l'autre; le moment n'est donc pas encore venu de faire une étude

complète de ce décret, et il n'y a même pas lieu d'en redonner une traduction par trop

problématique. Je signalerai seulement quelques points nouveaux à noter.

La date indiquée pour le décret est ici l'an XXIII, le 22 Apellaios'. tandis que

l'autre stèle porte l'an XXIII, le 24 Gorpiaios. Je ne me charge pas de résoudre la

question de savoir comment deux dates aussi différentes (trois ou neuf mois d'écart

selon le moment où commençait l'année) ont pu être assignées à un même acte officiel.

Des deux côtés, la correspondance des mois macédoniens avec les mois égyptiens est

incorrecte : la première stèle donne un chiffre 24, qui paraît être un quantième, mais

sans indiquer le mois ; la pierre d'Asfoun dit « qui est dans le mois des Égyptiens »

sans plus.

Il n'y a de modification dans le protocole que pour le nom du père d'Arsinoë,

canéphore d'Arsinoë. La stèle de Nébireh' donnait ^f'^:^^ Vr^' ®* Bouriant avait

cru y reconnaître une orthographe fautive de Cadmus. La stèle d'Asfoun (1. 4) fixe la

forme A Ic^^^ iw^, qui est à transcrire Persomédos : c'est le nepïoiar.So; que

l'on trouve dans Suidas, donné comme qualificatif à Zoroastre.

L. 5. On a nettement ^=^ au lieu de "^^p^ que donnent les autres textes

de ce genre pour désigner les vêtements des dieux.

A la ligne 10, le texte abrège un peu sur le décret de Philœ. Ce passage est pa-

rallèle à celui qu'on voit 1. 25 de la stèle de Nébireh et 1. 3 de la pierre de Rosette. Au

lieu de ^ '

. il semble bien qu'on ait ici ^^.
L. 15. Le nom d'Aristomios ne semble pas avoir été écrit correctement : les signes

sont du reste peu lisibles. Il y a quelques modifications dans ce passage, et ce person-

nage, au lieu d'être qualifié '=^¥111/?^' ^s* appelé seulement ^^|<_>l] (][<_>•

Plus loin, (l^^l^ME= '' ''' ^^'""8* :" l^'kï 11E ' '''^^^<'"

peut provenir d'une fausse lecture de la ligature en hiératique.

Les dernières lignes existantes de la stèle d'Asfoun donnent une version un peu

abrégée du premier texte, certaines phrases sont entièrement sautées. Comme nous

n'avons pas d'autres doubles de cette partie du décret, nous sommes obligés de compter

sur le hasard des découvertes pour obtenir un jour un texte correct et complet de ce

document historique.

1. Le décret de Canope est aussi du mois d'Apellaios. le 7, correspondant au 17 Tybi.

2. Souriant, La Stèle 5576 du Musée de Boulaq, dans le Recueil de Traoaux. t. VI, p. 1. Cette stèle,

achetée à Damanhour, provient en réalité de Nébireh = Naucratis.
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A PROPOS D'UN PASSAGE DE LA STÈLE N° 8438 DU MUSÉE DE BERLIN

PAR

É. Chassinat

La stèle n° 8438 du Musée de Berlin, qui provient de la collection Posno, commé-

more une fondation pieuse faite dans la ville de Pharbsetus, l'an 51 de Psammé-

tique P^ par un personnage nommé Paderpsou, /x\ <===> ^, fils de Padousam-

taoui, \Mè V(t^^- La phrase relative à cette libéralité a été différemment comprise

par les savants qui se sont occupés du petit monument qui nous en a conservé le

souvenir.

Paderpsou s'y exprime ainsi :
(J \>| |^^°°^^

1 m "*n Sr ^v
il ^^ o<=>< ,' ce que Revillout a interprété par : « J'ai construit le lieu de con-

» struction moi-même de la maison d'Hormerti, Osiris dans Ro Mehit»'. Pour Piehl,

le passage yj^ i |^
^— ^ | m "^ ^ " ^^* *^^P ^^g^e dans un document comme

» le présent, où l'on peut s'attendre à rencontrer des données locales plus précises »'.

En conséquence, il croit « devoir insérer le signe D entre et /vww. au milieu de la

» phrase, par quoi on obtient un bon sens grammatical ». Il traduit : « J'ai construit

» cet édifice, que j'ai érigé, moi-même, pour le temple d'Hormerti (surnommé) Osiris

» de Romehit ))\ M. Sottas adopte la version suivante : « J'ai construit une maison en

» construction de moi-même, pour la demeure d'Hor-merti »^

L'opinion de Revillout est qu'il s'agit d'un « oratoire particulier construit dans un

» lieu de dévotion qu'avait illustré sans doute quelque fait mythologique de la légende

» d'Horus, peut-être quelque combat contre le Typhon Set ))\ M. Sottas y voit plus

simplement « un bâtiment annexe du sanctuaire d'Hor-merti ))^. Rien, absolument,

n'indique que le édifié par Paderpsou ait été affecté directement au culte,

ou qu'il ait eu le caractère commémoratif que lui prête Revillout. Un fait seul

est certain, qui ressort du texte même, c'est que l'immeuble était situé hors de l'en-

ceinte du temple d'Harmariti. Il tenait, au sud, à la maison ( j d'Ata; au nord, à

l'enclos
(

(jrL] tlOcnij] de Bast appartenant à l'homme du temple d'Harmariti (

^ v^
j
g> n Vy ), nommé Hor; à l'ouest, à la maison ( j du choa-

1. Le texte de cette stèle a été publié par Brugsch, Thésaurus, t. IV, p. 797, réédité par Revillout,

Reoue éc/yptologique, t. II, p. 32 et seq., et dans les Mélanges sur la métrologie, l'économie politique et l'his-

toire de l'ancienne Egypte, p. 411, puis par Piehl, Saitica, dans la Zeitschri/t, t. XXXI (1893), p. 84 et seq.

Voir aussi Aus/iihrliches Verzeichniss. p. 254, et Sottas, La préservation de la propriété funéraire dans

l'ancienne Egypte, p. 155, note 1.

E. Rec. égyptoL, t. II, p. 33; Mélanges, p. 411.

3. Zeitschri/t. t. XXXI, p. 85.

4. Loc. cit., p. 84.

5. La préservation de la propriété funéraire, p. 155, note 1.

6. Reo. égyptoL, t. II, p. 37.

7. Op. cit., p. 154.
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chyte (1^3;) Beb; à l'est, à la rue du iMur de Aâk (i '^^^^PJ]!]!
^

Z,É)-

^ "^

L'observation de Piehl, qu'un document du genre de celui-ci doit nécessairement

fournir ce qu'il appelle des « données locales », ne manque pas de justesse. Mais la cor-

rection qu'il propose pour remédier au défaut de clarté qu'il reproche au texte répond-

t-elle pratiquement à ce but? Le texte, tel qu'il le modifie, reste muet comme devant

sur la nature propre du offert à Harmariti, point qu'il avait cependant, si je le

comprends bien, le dessein de mettre en lumière. Il est indifférent, en effet, que l'acte

mentionne l'immeuble par ces mots «une maison» ou «cette maison», désignations

aussi vagues l'une que l'autre. La question se pose différemment, je crois. Ou bien

l'auteur de la fondation, ayant construit, ou fait construire, un bâtiment quelconcjue,

le cédait sans condition particulière de destination à charge de la communauté béné-

ficiaire, laissant à l'administration des biens de mainmorte du temple d'Horus de Phar-

baetus le soin d'en tirer le parti qui lui conviendrait: dans ce cas, il lui suffisait d'en

indiquer la position topographique. Ou bien sa libéralité était subordonnée à une clause

d'affectation spéciale, appliquant l'immeuble à un usage déterminé; alors, outre les

tenants, il importait qu'il fixât cet objet précis. Voyons donc si, dans la phrase ligi-

tieuse, nous ne trouvons pas quelque indication propre à corroborer cette dernière

conjecture.

On aura remarqué que c'est précisément dans la partie de l'inscription où Pa-

derpsou est censé dire qu'il a construit lui-même le constituant la donation que

Piehl recourt à l'expédient d'une correction. La particule ^^~^^^ placée entre et

lui paraît incorrecte, et il lui substitue le démonstratif '-' sans lequel, à son avit;, la

phrase ne trouverait pas son analogue ailleurs'. L'emploi de la préposition ^^^^ serait,

en effet, une faute si le rédacteur de la stèle avait eu l'intention d'exprimer, comme

les traducteurs l'ont tous admis, que le était l'œuvre personnelle de Paderpsou,

<iar il eut dû écrire (1^ [M U=fl^^^ [M ^ ^' ^^'"^ ^^^'^^ certain que

ce soit là ce qu'il ait voulu rappeler? L'analyse, sans idée préconçue, de l'ensemble du

passage, prouve que non. 0^1 ^L=J ^ « j''ii construit la^u «une»)

» maison de » implique logiquement un rapport de dépendance avec !^ j-^ ^ qui, à

son tour, est subordonné à '

'^^"~^V\
^' ^^ temple de Harmariti »; d'où il

ressort nettement, il me semble, Q^e |^^ ^ est le titre d'un personnage attaché

au culte de l'Horus pharbœtite. Le sens exact de la phrase me paraît donc être celui-ci :

« J'ai construit la maison du Qadnedjès du temple d'Harmariti. » L'erreur initiale^d^

traducteurs provient de ce qu'ils ont tous persisté à décomposer le groupe _^ ^
en —- -L "^ -^ ^, voulant y reconnaître la forme pronominale _^^ " moi-même »,

ce qui les "contraignit à méconnaître la valeur de la préposition établissant la

relation entre
'""'

et fM "^ ^- L'auteur du catalogue du Musée de Berlin, pour-

1. Loc. cit., p. 85.
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tant, coupe le texte différemment et lit "^ »f , sans toutefois réussir à trouver la

solution juste. D'après lui, la maison aurait été édifiée par un «sujet» i "^ m^] du

temple d'Harmariti'. Cette interprétation est en contradiction complète avec l'indi-

cation fournie par la stèle, qui attribue formellement à Paderpsou la construction de

l'immeuble.

La traduction que je propose à mon tour a l'avantage de respecter à la fois l'inté-

grité du texte et la syntaxe dont on n'avait pas assez tenu compte. J'ignore ce qu'était

exactement le
j
W^ "^ Wi du temple d'Harmariti. Mais on peut imaginer qu'il occu-

pait un- rang élevé dans le sacerdoce du dieu. Son titre, en effet, est comparable à celui

du grand prêtre de la métropole du nome Arsinoïte, lu FM fi \ w^ par Brugsch" et

ITmRX. ^ P^^ ^^' ^' ^^ Rougé' et par moi\ Il rappelle probablement, comme

celui-ci, le rôle mythique de l'Horus local reconstituant le corps de son père Osiris :

» Khnoumou, construit sur le tour à potier, édifiant tes membres dans tous tes renou-

» vellements »; ^^T 'm' | 'y^o ' "^^^^4
rai ^^ Horus, faisant fonction de

» Khnoumou, modèle celui que l'on organise dans Nibarou », rôle qui se vérifie encore

par le passage suivant d'une inscription de Dendérah, où il est dit de l'Osiris de Sena-

khen: ÛS/fl^^li, °7"^™™ 2 ^ 5Ç5!'= [M*^ ^^flofj ^ '«N'es-tu

» pas, à Tahen de Senakhen, celui que l'on construit dans Nibarou? »

Le Vésinet, mars 1917.

1. AusJïihrUches Verseichniss, p. 254.

8. Dint. géogr., suppl., p. 1361.

3. Inser. et not. recueillies à Ed/ou, t. II, pi. CXLIl.
4. Le temple dEd/ou, t. 1, p. 343. Quelle que soit la leçon que l'on adopte, le sens reste sensiblement le

même,
|
ra et rP^ sont à peu près synonymes; cf. r^H (1(1'^ ®^ —»—

j ^/n |
^V^ ^

1 |r ^S , Brugsch, Dict. hiérogl., t. III, p. 748.

5. DûMicHEN, Geogr. Inschr., t. I, pi. LIX, 1. 2-3; cf. t. III, pi. XIII.

6. Rochemonteix-Chassinat, Le temple d'Edfou, t. I, p. 34H.

7. DOMicHEN, op. cit., t. I, pi. XCVII, 1. 25.
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A. Temps des Hyksos

1 f/

B. XVIIP DYNASTIE

8 / 3 /
C. XIX^ DYNASTIE

9 jj' 10 /•/ 11 Z' 12 >^ 13 /

14 // 15 ^ 16 // 17 /' 18 //

19 ^/ 20 ^ 21 ^ 22 -^ 23 <?

D. XX'' DYNASTIE

24 ^ 25 // 26 ^ 27 ^ 28 ^
E. XXI® DYNASTIE

29 « 30 ii 31 ^j 32 2i 33 ^

F. XXII® DYNASTIE

34 A' 35 ^
G. Temps postérieurs

36 ^ 37 <^ 38 ^ 39 ^

1. Rituel Golénischeff, 1, 5 (d'après une photographie gracieusement communiqué*

par M. Golénischeff) (dans sc/(/). — 2. Pap. Pétrograd 1116 B, r., GO {shmtj).— 3. Pap

Boulaq 17, 3, 2 (Ar{/'). — 4. Pap. Leide 344, v., 4, 11 [swtj). — 5. Ibid., 7, 1 (.sm?(/). -
6. Ibid., 7, 9 {krtj). — 7. Ibid., 7, 9 (//6s/(/). — 8. Pap. Leide 34S, v., 5, 7 [èirtj). -
9. Pap. Leide 350, r., 1, 9 {liUrtj). — 10. Ibid., 1, 16 {pktj). — 11. Ibid., 3, 3 [dnfiwj)

— 12. Ibid., 4, 12 (è/;/(/). — 13. Ibid., 5, 12 [phli). — 14. Anast. I, 9, 3 {[Mj). -
15. Orbiney 3, 5 {phtj). — 16. Anast. VII, 9, 1 (phtj). — 17. Ibid., 9, 8 {phrj}. -

18. Sali. II, 12, 6 ipiitj). — 19. Sali. III, 4, 9 {phtj). — 20. Il)id., 9, 8 (phtj). -

21. Ibid., 10, 2 iph(j). — 22. Ibid., 10, 6 {phtj). - 23. Ibid., 11, 4 (/i/^^y). — 24. Har
ris 5, 2 {hUrtj). —'2î>. Ibid., 56 b, 8 (/)%). — 26. Ibid., 58, 4 {hlwtj). — 27. Ibid.

61 b, 14 {sdtj). — 28. Ibid., 78, 1 (Aw<j{/"). — 29. Pap. funér. de Nsikhonsoii, 10, i

{dniurj). — 30. Ibid., 11, 23 (pht/). — 31. Ibid., 19, 2 {mVtJ). — 32. Pap. de Nsikiion-

sou, 2, 10 {phtj). — 33. Ibid., 4, 16 {phtj). -- 34. Pap. Berlin 3048, 2, 4 (iCyA(/).
-

35. Ibid., 8, 9 (phtj). — 36. Pap. funér. de Eset-oueret, 20, 44, 9 {phtj). - 37. Ibid.

24, 57. 42 (phtj). — 38. Pap. Brit. Mus. 10188, 8, 25 (phtj). — 39. Ibid., 29, 20 {phtj)
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UN SIGNE HIÉRATIQUE PEU CONNU
( avec une planche

)

PAU

Eugène Dévaud

Quelques signes hiératiques nouveaux apparaissent dans l'intervalle du Moyen
Empire au Nouvel Empire \ Celui dont il va être question, — voir ses principales va-

riantes, classées par rang de date, dans la planche ci-jointe, — pour n'être pas le moins

intéressant, ne semble pas être le mieux connu : ce signe, dont la transcription est

sans nul doute n\, a en effet été mésinterprété par la plupart des égyptologues qui ont

eu à le transcrire ou à l'expliquer'; souvent même il a été simplement négligé.

^ se trouve à ma connaissance dans les mots suivants :

1. û 8 >v
^' Pap.funér. de Gatsesheni, au Caire : chap. 17 (Naville, Papurus

funéraires de la XXP dynastie, II, pi. 4, 19); (I 9\\*?"6?rf. : chap. 151 {ibid.,

pl. 59, 2);

2. ° \\ (dans "rtj Rl-stlw) ibid. : chap. 136 B [ibid., pl. 21, 21);

3. '^^W^^^ Pap- Leide 347, 6, 6;

^- Jl^ll \\^^^ ^^''^^^ '^^'" ^^'-^^-^^ '^^^- ^^'^^ ^^^' ^•' ^'
^^''

5. _îi:)'^\\ (dans Nb-phtj-R" = Araosis I") Pap. Pétrograd 1116 A, v., 133*.

138'; -^^^Pap. Leide 350, r., 1, 16^; 3, 5'; 5, 12^; Pap. Turin, éd. Pleyte-

Rossi,^132, 12; Orbiney, 3, 5^'; Anast. I, 8, 8" = Ostr. Louvre, 5" = Ostr. Cail-

laud, 5^'; ibid., 9, 3''; Anast. IV, 14, 10'*; Anast.Wl, 9, 1^*. 8'^ Sali. I, 5, 8;

1. Comparer Môller, Paléographie, I et II.

2. Surtout dans les textes néo-égyptiens où la forme du signe est, il faut le dire, en général moins carac-

|éristique que dans les textes antérieurs. M. Gardiner est le seul, à ma connaissance, qui ait reconnu \v dans

ces textes.

3. Ms. (1 ^' comparer infra dnhœi.

4. Sur l'absence dans l'écriture des désinences duelles, quand le mot a un des suffixes kj ou /J, voir mon
Ptahhotep, II (Commentaire), note 479.

5. OxHomEK, AZ., XLII. 33 : J () ^(j () ^^^ ^. ^
6. GoLÉNiscHEFF, Les Papyrus hiératiques de l'Ermila(/e impérial à St-Pétersbourg, pl. 20 : ^
7-9. Sic Gardiner, ÂZ., XLII, 16, 26, 37.

^_^

10. Erman, Neuriq. Gr.. p. 21 et 211; cf. Sethe, Der Nominalsatz, p. 6 :

—^ r. .; Grofp, Le Papyrus

d'Orbiney, p. 8 :
—^-^ ^ J] .

11. Sic Gardiner, Egypt. hierat. Texts, 1" série, I, 16; mais de Horrack, ÂZ., VI, 4; Brugsch, Dict.,

1159, 1160, et Suppl., 993 :
-^

^^ /!

12. Sic Gardiner, op. cit., p. 17; mais Brugsch, Dict., 1159 : —^Ç_=/l; Sbthe. iZ., XLVII, 52, note 8 :

13. Brugsch. Dict., Suppl., 484 :

—^ L-=fl 1
t*^'^'-. 1302 : —^ *^.

rsC\ û
14-15. Maspero, Hymne au Nil (Bibl. détude, V), p. 10, 1. 7 et 8; p. 12, 1. 11 et 12 : —^ ^ ^^ ;

Môllbr,



184 UN SIGNE HIÉRATIQUE PEU CONNU

Sali. II, 12, 6'; 13, 4'; Sali. III, 4, 9' (dans 'l-fhtj); 9, 8*; 10, 2/ 6; 11, 4'; Sali. IV,

V., 6, 3; Harris, 56 b, 8'; Pap. Berlin 3048, 2, 4'; 8, 9' {Hierat. Papyr., II, 36, 4;

42, 9); Mag. Harris, 1, 2'; 8, 4'°; Pap.funér. de Eset-oueret, à Leide : chap. 78,

115, 149 (Leemans, .^gyptische Monumenten, III, T 16, pi. 20, col. 44, 9; 24, 57, 42;

36, 89, 28); Pap. Brit. Mus. 10188, 8, 25'^ 22, 4''; 23, 16"; 27, 9'*. 10*'; 29, 20";

31, 19"; 32, 9" (Budge, Facsimiles of egyptian hieratic Papyri, pi. 3, 8, 9, 13, 15,

17, 18); -^\\^ Pap. de Nsikhonsou, au Caire, 2, 1. 10''; 4, 16'"; 5, 2" {Mém.^W -

Miss,franc., I, fasc. 3-4, pi. 25-27); Pap. faner, de Nsikhonsou, au Caire : chap. 111

(Naville, Papyrus funéraires de la XXI" dynastie, I, pi. 21, 23); Pap. funér. de

Gatsesheni, au Caire : chap. 115 {ibid., II, pi. 28, 5); ^ ^^ ibid. : chap. 28, 149

{ibid., pi. 37,23; 55, 20. 21);

6. ^^W ^^ (dans nb mVtj) ibid. : chap. 125 {ibid^, pi. 52, 2); ^^Wj^j^ :
(dans wsh-t nt ml'tj) {ibid., pi. 53, col. 3, 28); ^^ n\ Jj (dans nb mVtj) Pap.

funér. de Nsikhonsou : chap. 125 [ibid., I, pi. 29, 2);

7. ^=^@^\\ J^ Pap. Leide 350, r., 3, 9"; Harris, ô, 2"; 28, 10"; 58, 4";

cf. 49, 7; _^©^\\^ Pap. Leide 350, r., 1, 9"; Harris, 78, 1";

9.
J

®^ \\ JJ Pap. Pétrograd 1116 B, r., 60";

10. 1î@^\\^ J Pap. Leide 344, v., 4, 11; 7, 1 (dans k\ swtj)y 11, 1"; ibid.

Palàographie, II, p. 11, note 2, et p. 12, note 4, voit dans notre ^ une forme cursive de ..2^ -Sa, rempla-

çant ^'^, à défaut de ce signe dans l'hiératique du Nouvel Empire [^ représentant non une tête de lion,

mais une tête de panthère (cf. Jéquier, Rec. de Trac, XXXVII, Notes et remarques, n" 23), n'a guère pu être

remplacé par le lion _2^; voir pourtant de Morgan, Cat. des mon., III, 252, n° 885)].

1-2. Voir note 14-15, p. 183.

3-6. De Rougé, Rec. égyptol., VI, 39; IX, 67, 69; X, 51 (cf. Bibl. égyptol, XXV) :

—^ ^ 71 et

7. PiEHL, Dict. du pap. Harris, p, 33 :

-^-^

8. Cf. MôLLER, Palàographie, III, p. 11, n* 125 B et note 14-15. p. 183.

9. Chabas, Le Pap. mag. Harris, Gloss , n* 495 (p. 229) :
—^^ ^ J\ : Grébaut, Hymne à Amon-Ra,

p. 230 :
—

^-^r ;
Akmar, Sphinx, XX, 1 et 50 :

—^-^ f=^.

10. Bl'dge, Facsim. egypt. hieratic Papyri, p. 38; Akmar, op. cit., p. 29 :

—
*='h.

11. Budge, op. cit., p. 4 :
—^^3 f^.
o 1 1 U 7) rov / o

12-15. Budge, op. cit., p. 13, 15, 21, 22 :
—^^ *=^.

16-18. Budge, op. cit., p. 26, 30, 32 :
—

^

t J\ .

19-21. Maspero, Mém. Miss, franc., 1, fasc. 3-4, p. 597. 606, 608 :
—^-^çP ^.o WW^

22, 26. Sic Gardiner, AZ., XLII, 15, 27.

23-25, 27. PiEHL, Dict. du pap. Harris, p. 61 ; "-^^W J) Jj- "^W 3-

— mjp^iy-28. Massy, Le Pap. de Leide 344 (revers)

29. Sic GoLÉNiscHEFF, Le.^ Pap. hiérat. de L'Ermitage, pi. 25.

30. Mas3Y, op. cit., p. 22 : p (3 m |

.
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348, V., 5, 7: ]î^® ^W^^J : Pap.funér. de Gatsesheni, au Caire : chup. 125 (Na-
viLLE, Papyrus funéraires de la XXI^ dynastie, II, pi. 2, 13);

11. 2^\\\ (dans Sbksdtj) Rituel Golénischelf, 1, 4. 5; 3, 1 ; 6, 1. 2. 5; 16 1. 2

5; 17, 1; 19, 1. 2. 3. 5; 20, 1'; 3\\^^ (pour S\\ |^) ,id.) Harris, 61 b, 14';

12. ^__^\^\\ (duns nin krtj) Pop. Boulaq 17, 3, 2'; ^^^"^wJjJ) (id.) Pap.
Leide 3447^. , 7, 9 \- <=> w ^U

^^" ™i(^\\\\ ^^^^' ^^''^^350, r.,3,3^; "^'^^^^^ Pap.funér. de Nsikhonsou
et de Gatsesheni, au Caire : chap. 77 (Naville, Papyrus funéraires de la A'X/" dy-
nastie, I, pi. 20, 3, et II, pi. 25, 25).

L'examen de cette liste amène d'emblée à la conclusion que \s, joue partout le rôle

de remplaçant d'un déterminatif et qu'il n'est pas autre chose que, répété, le signe

abréviatif \ connu depuis longtemps'. En effet :

Dans inhioj (1), \\ remplace ^=::r , cf. \\ \ ==: (suivi des sullixes // et kj*) Totb.,

chap. 17 et 151, d'après Ani et Noû; — dans "rtj (2), yy", cf. VV Totb.,

chap. 136 B, d'après Non; — dans wldtj (3). PnPn (P""^ ^^Pn?)'"» cf.

Pap. Boulaq 17, 3, 3; — dans bilj'tj (4), ^" ;
— dans phtj (5), f]^, cf. _^^^f]

Pap. Boulaq 17, 2, 2 (dans 'l-phtj)''; — dans ml'tj (6), j\ L cf. ^^ Jji

Pap. funér. de Gatsesheni, au Caire : chap. 17 (Naville, Papyrus funéraires de la

XXP dynastie, II, pi. 3, 10), ou [5(S, cf. ^[SP^JJ Pap.funér. de Nsikhonsou,

au Caire : chap. 125 {ibid., I, pi. 29, 1)''; — dans hbsj'tj (8),
"^

ou JJ";
— dans

shmtj (9), (^y, cf.
f ^^\/^ V^''^'""

^^' ^'^' 1^"' — dans siotj {10},]^ =^'\ cf. (dans

1. Sic Erman, Hyrnnen an dns Diaciem der Pharaonen. p. 22, 24, 26, 48. 51, 52, 53.

2. Brugsch, AZ., XXXI, 28 : ^S wîwî'
P"^"^' ^''^^- "^'^ f'^P' ^»''''^^' P- ^1 ' ^^\\('-)\\-

Cl
3. Grébaut, Humne à Amon-Ra, p. 8; Brugsch, Dict., Supnl., 1280 :

^^=^ ^ H il
'^^ ^^

4. Massy, Le Pa/). rfe Leide 344 (revers), p. 13 :

i ^ Wl'

5. Sic Gardiner, ÂZ., XLII, 25.

6. Ms. ft \\ : comparer supra \nhwj.
AAAAAA /N \\ ..

"

7. Signalé pour la première fois par Brugsch, Dirt., Suppl.. 1130; cf. Erman, Aq. Gi\\ § 52. Pour les

formes hiératiques de \, voir Moller, Palâograp/ne, l-III, n" 559.

8. Voir note 4, p. 183.

9. Pour la forme ancienne, cf. Pur. 30 a. Pap. funér. de Gatt^csheni : chap. 147 (Naville, Pa/>yru.< /uné-

raires de la XXI' dynastie, II, pi. 46, 17), il y a
,, û ~-

10. Cf. Erman, Agypt. Religion-, p. 2'r), 26, et Hyrnnen an da.^ Diadem der Pharaonen, p. 13, 14.

11. Si le mot, comme l'a proposé, je crois, avec raison, M. Gardiner (.ÏZ., XI. Il, 33), signifie « luerveil-

-^
- "'• J ^kiC 77; •""•"• "'"'" ' "'

,. ,. . , ^, „ ^ ,^. ,^ 3 „ ,.
12. Cf. en outre Pyr. 622a, N; Caire 20089, 2; I.acau, 7 e.Ttes religieu.v, I, p. 41; Urk., I\

, 55, 3; Berlin

23077, 7.

13. Voir Erman, Agypt. Religion^ p. 26, et Champollion, Lettres écrite.^ d'Egypte et de i\uhie, nouv. éd.

(1861), p. 266.

• 14. Aucun autre exemple de /jb.ytj adjectif ne mest connu; comp. l'adjectif substantivé tibstju} (Urk.,lV

,

345, 15; Chassinat, Mammisi d'EdJbu, 96, 5). Le signe de la barbe postiche n'existe pas en hiératique, du

moins, que je sache.

15. Cf. aussi n ê ^ _^ W ^y- 805 c.

16. Cf. Catre 28089? 2 (Lange-Schâker, Denksteine, IV, pi. 8): Davies-Gardiner, The Tomb of Anvn-

recukil, x.KXvin. — troisièmk sér., r. vi.
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^' ^t^'^y) P^ f PcLP' Boulaq 17, 3, 2; 5, 5; ^{S ^ 5^ ^^^ ^«P- Gurob 1, 1, 1; 1, 2, 1;

]i (3 ^ ^ I Harris, 44, 3; 61 a, 14; — dans èdtj (11), ||, cf.
*^ T ïï (^^^s -^'^^ ^rf^i')

Rituel Golénischeff, 7, 2; 8, 5; 9, 3. 5; 11, 2. 3. 5; 12, 1; 14, 1. 5'; — dans dnhwj

(13), __, cf.
Q ^^ (suivi du suffixe,//'') Totb., chap. 77, d'après Ani et Nou.

Dans AJa5(/' (7) et /c/*^' (12), le déterminatif remplacé par \^ m'est inconnu, le sens

de ces mots n'étant pas encore bien établi'.

Classés d'après leur espèce et d'après la constitution du déterminatif remplacé

par N\ , les mots précités se présentent comme suit :

A. Substantifs.

a) \^ remplace un déterminatif qui serait formé du redoublement d'un môme

signe :

Masc. : inhwj (1) : ^==:r; dnhwJ (13)

Fém. : V(/(2) ^^ '^
^'dtj {3} :'^^; M(/" (5) : M; m^^y (6) :

J J
ou

éwtj (10) : 't^ (cf. s. litt. 6); krtj (12) : ?;

6) \«, remplace un déterminatif qui serait formé de deux signes représentant les

parties d'un seul objet :

Fom. : shmtj' (9) : A'^='^; swtj {10) : M = 1^ (cf. s. litt. a).

B. Adjectifs.

a) \\ remplace un déterminatif qui serait formé du redoublement d'un même

signe :

àbsjtj (H) -.^ ou ^^;sdt/ {11):

emhet, pi. 39, col. 24, 25, et comp. Moller, Palâographie, I, n" 416; on a souvent au Moyen Empire 1)1)

Louore, C 30, 5 (dans k\ swtj) et Urk., V, 19 et suiv. Sur cet attribut de Min, cf. Erman, Âqypt. Religion*,

p. 18.

1. Cf. Brugsch, AZ., XXXI, 24 et suiv., et Jéquier, Les Temples primitifs (Bulletin de l'Institut fran-

çais, VI); le signe m [le type exact manque. Édit.] se trouve déjà Pyr. 1546 b, N (comp. Moller, Palâogra-

phie. 1, n" 544).

2. Au sujet de la portion du Rituel écrite par chacun des trois scribes qui y ont travaillé, voir Erman,
Hymnen an das Diadem der Pharaonen, p. 6.

3. Voir note 4, p. 183.

4. Pour (ilwtj, cf. Gardiner, ÂZ., XLII, 16 : «forehead»; ibid., 27 : « uraei (?)»; Piehl, Dict. du pap.

Harris, p. 61 'd'après Grébaut, Rec. de Trac, I, 77 et 83) : «les deux faces du dieu-soleil»; comp. Pap,

Berlin 3055, 10, 9 : "^^ cJlwi
" ^°° double chef divin » (Moret, Rituel du culte dioin, p. 109). Il n'est pa&

probable que dans notre mot \v remplace . — Quant à krtj, la traduction qu'on en a donnée : « les deuxA
cornes» (cf. Grébaut, Hymne à Amon-Ra, p. 8; Brugsch, Dict., Suppl., 1280; Griffith, Egyptian Literatur^

p. 5311; BuDGE, The Llteratur of the Egyptians. p. 215; Rorder, Urk. s. Religion d. ait. Àgypten, p. 5) re-

pose sur une interprétation fautive du déterminatif. LD., III, 162, 2 (Procession de Min !), il y a plutôt mnkrtj,^

duel de mnkr-t icf. Lacau, Sarcophages antérieurs au Noueel Empire, II, 162), que mn krtj.

5. Féminin, d'après Berlin 23077, 7 (Erman, Sltzunsgber. preuss. Akad., XLIX, 1092); Sali. III, 10, 6.

6. Comp. pourtant '\iyj.y- (^ K-ayz-n), Rosette, 44.

7. Comp. gbtiwj, de G6<£a) = Coptos (Hrhtp, 456; Couyat-Montet, Hammâmât, n* 192, 18).
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6) \\ remplace un déterminatif qui serait formé de deux signes constituant un
groupe traditionnel (?) :

h\wtj{l) semble être un adjectif (nisbé de hl-t) employé substantivement'.

Dans la catégorie A, nous avons des duels de substantifs {inli\ dnh; *'r-t\ wld-t,
ph-t\ mV-t, shm-t\ swt, ^kr-V) : il est normal que le scribe qui. pour une raison
ou pour une autre, n'a pas employé le déterminatif double appelé par le duel, ait

remplacé chacun des signes constituant ce déterminatif par un \. Il n'en va pas de
même des mots de la catégorie B : on n'a plus affaire à des duels réels; ce sont des
adjectifs en tj (nisbé), dérivés de substantifs féminins {biljC, hb.y-r, $d-t''), qui
n'ont du duel que l'apparence extérieure. Ce n'est donc pas de plein droit, mais en
quelque sorte abusivement, ou si l'on préfère, seulement par analogie que ces mots
comportent n\"; le déterminatif normal serait \".

1. Voir DR BissiNfi et Môli.er, ÀZ., XXXVIIl, 150-151.

2. 11 ne m'est pas connu de substantif hlw-t.
3. Rituel Golénischej; 6, 3 ; Ebers, 103, 15.

4. Pas d'exemple à moi connu pour le singulier; il y a bien un mot <=> ^ ''( {Toth., chap. 48, d'après

Ani), mais, comme le montrent les graphies <::=:=.
—^ ou «=> O Chassinat-Palanqoe, Fouilh-s d'Assiout

p. 100, 119, il désigne lanus.

5. Cette forme singulière a sans doute réellement existé à côté de la forme duelle; elle est attestée par les

graphies DR^^'f) Pyr. 588 b etpass.; '"^ ^ Pap- Turin, 66, 1; Anast. III, 5, 12; Harri?., 60, 5; par le

boh. *nô.2^i dans ntgcn&newg^i Zoëga, Cat., 75, 33 (cf. Ssva^rar,;). Pour phtj, cf. «.né^g^TC f'i-phtj) et Min-
pa(}itaria Bogazkôi (Mn-phtj-R' =: Ramsès !•').

6. Peut-être Ç Pap. Boulaq 17, 3, 4.

7. Pas d'exemple à moi connu pour le singulier.

8. Voir Gardiner, Admonitions, p. 82; dans le substantif, le déterminatif double n'est remplacé que
par \, le substantif n'ayant pas — condition nécessaire à l'emploi de ^ — la forme duelle.

9. Voir GoLÉNiscHKFF, Le Conte du Naufragé (Bibl. d'étude, II), p. 153-154; je crois, ^^a[J^è^ llihlp, 437-

438, que le sens fondamental de fjhsj-t i/ibsw-t) est «touffe de poils».

10. Sur cette ville, la Crocodilopolis des Grecs, cf. Brugsch, ÀZ., XXXI, -^i et suiv ; dans le Rituel Golé-

nischejff", quand Sd-t n'est pas déterminé par m, — jusqu'à 14, 1, — ce signe est remplacé par \.

11. Cf. Erman, Âg. Gr.\ § 229.

12. Inversement on a, dans un substantif au duel, non plus n\, mais \ : ^ "H Pap. Lvide 347, 3, 4;

^î^ \\\ A '

Brit. Mus. 5645, v., 4 ^Garijiner, Admonitions, p. 107), ou — *^ Pap- Bologne lOaG, 7; Pap. Laide 360, 4;

y Pap. Berlin 3029, 1, JJ. Ces graphies avec \ s'expliquent par VM U^ Caire ;.'07O3, :.', et par

^W

graphies avec \ s'expli^

Pap. Boulaq 17, 3, 3; 5, 6.
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LE CONTE DU NAUFRAGÉ
Remarques grammaticales, lexicographiques, paléographiques , etc.

PAR

Eugène Dévaud

Depuis que M. Golénischeff, à qui les lettres égyptiennes doivent tant, nous a

donné, il y a onze ans, la transcription hiéroglyphique du papyrus 1115 de l'Ermi-

tage', le texte de ce document si intéressant pour le grammairien, pour le lexico-

graphe, pour le paléographe, pour le folkloriste, n'a pas manqué d'être l'un des objets

favoris d'étude des égyptologues. M. Erman", M. Sethe', M. Gardiner*, M. Maspero',

ont tour à tour exercé leur pénétrante sagacité sur le Naufragé et, s'ouvrant parfois

la voie les uns aux autres, en ont rendu la compréhension toujours plus complète.

Ne se contentant pas d'une transcription, M. Golénischeff avait d'ailleurs prévenu

ses savants confrères en donnant une excellente traduction et un admirable com-

mentaire du conte égyptien, où sont mis en lumière tous les points de contact que

présentent avec lui l'Odyssée et la version arabe des Pérégrinations de Sindbad le

marin. Depuis, coup sur coup presque, l'éminent égyptologue russe a publié une nou-

velle édition du Conte du Naufragé"" , où sont débattues avec toute la compétence

d'une longue expérience, une quantité de questions, en particulier des questions de

syntaxe, et, enfin, une merveilleuse reproduction phototypique du manuscrit à la

grandeur de l'original, avec transcription'.

J'ai osé espérer qu'on voudrait bien m'excuser de faire, après les maîtres dont les

noms précèdent, quehiues remarques sur le Naufragé. Relisant de temps à autre ce

poème, produit vraiment exquis de l'imagination orientale, tout en ayant constamment

en vue les travaux exégétiques qu'il a fait naître, surtout ceux de M. Golénischeff, j'ai

noté, au long des années, toute une série d'additions et de corrections me paraissant

susceptibles d'être faites à ces travaux. Ce sont ces corrections et additions, du moins

celles qui m'en ont semblé quelque peu dignes, que je publie ici. Qu'on me permette

d'en donner deux exemples. Naufragé 19 se lit l'expression (Im hr n. C'est là un vrai

idiotisme égyptien dont le sens ne ressort pas à l'évidence du contexte. Aucun des

commentateurs ne connaissant de réplique de cette locution, il est résulté de ce fait deux

sortes de traductions : les unes (celles des prudents), littérales, dès lors insuffisantes, les

autres à rejeter, parce que non conformes au sens. Or, le sens de ilm hr n se dégage

1. Rec. de Trac, XXVllI J906|, p. 75-84.

2. ÀZ., XLIIl (1906). p. 1-26.

3. Op. laud., XLIV (1907), p. 80-87.

4. Op. laud., XLV (1909), p. 60-66.

5. Contes populaires, 4' édit. 1911], p. 106-114.

6. Le Conte du Naufraç/c, transcrit et publié, dans la Bibliothcqun d Élude de l'Institut français d'Archéo-

logie orientale au Caire, t. Il (1912i.

7. Dans Le.s Papyrus hiératiques N" 1115, 1116 A et 1116 B de l'Ermitat/e impérial d Saint-Pétersbourg,

1913.
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avec clarté de l'exemple de Siout que je cite. Nanfraqé 26-27 et 92-93, le mot « lar-

geur » est écrit [1®^^ et P®^ Y.- Cette forme a surpris : l'un a voulu corriger

en wsh\ tout en admettant que shw existe, un autre le tient pour une forme raccourcie

de wshw, etc. Or, shw existe bien, en effet, et cela a, d'ailleurs, été reconnu par quel-

ques-uns, mais, puisqu'il y a en égyptien d'autres formes tirées de la racine loslj, pour

« largeur «, il m'a paru tout indiqué de profiter de l'occasion pour établir le classement

chronologique de ces formes (celles-ci n'étant pas toutes absolument contemporaines

les unes des autres). Il est arrivé de la sorte qu'une remarque s'est développée en une

sorte d'article. Ce que la composition y perd peut-être en équilibre, elle le gagne, ce

qui est, je crois, une large compensation, en intérêt.

Je ne puis pas terminer ces quelques remarques préliminaires sans dire que j'ai

grandement tiré parti, pour la traduction du Naufragé, de l'idée que c'est là un mor-

ceau poétique. Les deux éléments de la poésie égyptienne, constatés dans des textes où

cette forme était pour ainsi dire de commande, ainsi des hymnes ou des chansons, le

parallélisme des idées et le rythme, s'y reconnaissent aisément. Ce n'est pas ici le lieu

d'entrer dans des détails sur la métrique égyptienne. Il me suffira de dire que la période,

dans le Naufragé, comprend le plus souvent deux vers, quelquefois trois; que le vers

comporte de deux à quatre temps forts, réparfis, quand le sens offre une division, sur

deux hémistiches. Partant de l'argument métrique, j'ai dû, dans plus d'un cas, re-

pousser l'interprétation admise. On verra que la raison y a trouvé son compte.

*
* *

1-2. ^j|"^^^-w-,'^^:-^6'=^v^ « Sois tranquille, ô chef ». Que wd\ ib signifie aussi

«être joyeux »', cela est, je crois, absolument certain. Mais si l'on veut bien se rap-

peler la situation dans laquelle cette expression est employée ici, le sens que je propose

me paraît préférable. Le hUj- à qui parle le smsw et que celui-ci a ramené d'une

expédition malheureuse, est dominé par la crainte d'avoir à paraître devant le roi pour

lui faire son rapport. Le smsw ne saurait donc lui demander de prendre part à la joie

générale que manifestent les gens de la mission de secours, revenus sains et saufs dans

la métropole; il ne peut chercher qu'à lui inspirer de l'assurance. Pour incV, «être

tranquille.), «rassuré», cf. % J^-^=^^^^H^ Prisse, \. 1, «tranquille est le

timide.), et comp. sLod\ snd{w)^{Bem-Hasan, I, 7). —^^ (id. 12). Le signe ^
est plutôt déterminatif que suffixe'. Ce qui me parait le prouver, c'est que, dans le

Naufragé, tous les substantifs désignant des personnes sont affectés du d('terminatif

général, à savoir de ^ : 'Iinn-\ (n. pr.) (189), ïkr (183), w' (39. 99. 107), wh\ (101),

nds (69. 84. 112. 158), hnins (181), s (6. 17). snw' (6. 42. 100), .si' (188), skd' (27. 93),

1. Cf. Erman, AZ.. XLHI, p. 5; Golénischekf, iVnu/ra;,c, p. 59: Maspero, Con.te.->. p. m\: SF.rm:, .\/.,

XLIV, p. 80.
, , ,

2. Cf. Erman, o/ï. et /. ^awrf.; GoLÉNiscHEFF, o/). toMf/., p. 144; Maspero, o/). et ^ iaac/.
^

3. Contrairement à la règle qui veut le déterminatif particulier avant le général (cf. Erman, A;;. Gr. .

§ 57)' ^ est suivi de I ou de II au lieu d'en être précédé.

4. Suivi du nombre 120.
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èmsiD (1. 177); de ^ : a) masc. skd-w (121); coll. ms' (8. 170); b) fém. coll. is{'>)wt

(7), knb-t (144. 176); de "^îS : ms-w (128), hrd-w et hrd-(Lc) (126. 133. 159. 168),

sn-w (126. 128. 136), tp-{io] ('l79); coll. rmt (148. 182); de J : Am-^ (134), s'-t (129).

A ces noms, il faut ajouter les suivants : itj (24. 91. 139. 173'. 174), nb (171), nsio (16)

et hk' (151), déterminés par ^. Le déterminatif ^ manque toutefois dans deux cas,

mais conformément à des règles particulières : après nb « possesseur » (150)' et après

'Imnj (n. pr.) (189)*. Si le mot hUJ- n'est par ailleurs pas déterminé par ^ dans les

papyrus du Moyen Empire, c'est qu'il fait partout partie d'une série de titres, et l'on sait

que dans ce cas, du moins au Moyen Empire, les déterminatifs ne sont pas exprimés

(voir mon PtaJihotep, Commentaire, note 43).

3_5. ^_.^^_ ei=M— :i^??.v-o°--t'«
maillet, on enfonce le pieu d'amarrage, l'amarre d'avant ayant été (allant être) jetée à

terre ». Hrpw, mni-t et hU-t sont énumérés d'affilée parmi les objets dont sont munies

les nefs pontées pour l'amarrage, Totb., chap. 99 (pour la version ancienne de ce texte,

cf. Jéquier, Essai sur la nomenclature des parties de bateaux, dans le Bull, de l'Inst.

franc. d'Archéol. orient., IX). Quant aux expressions dans lesquelles ces mots entrent

ici, lesquelles étaient sans doute des expressions consacrées, on pourrait s'étonner que

les textes ne nous aient conservé des exemples que d'une seule, si l'expérience ne nous

avait accoutumés à de pareilles déficiences. Pour hwj mni-t, à Brit. .Mus. 574, 14, déjà

cité', on peut ajouter Ebers, 58, 9, et Caire 20512, 3 (Lange-Schâfer, Grabsteine

,

II, 100), où le sens est un peu différent (cf. lat. dcpalo), mais où le signe est très sug-

gestif : un homme frappant d'un maillet sur un piquet.

Ce passage me donne l'occasion de dire un mot d'une des thèses de grammaire

égyptienne — celle portant le n° 8 — que M. Golénischeff a é-noncées et soutenues

avec beaucoup de vigueur dans l'introduction de son édition du Naufragé, à savoir

qu'une proposition construite sur le modèle : sujet (subst. ou pron. abs.) -\- pseudo-

participe, est toujours une proposition circonstancielle, et, par conséquent, jamais

une proposition principale, comme l'admet AgyptiscJie Grammatik de M. Erman.

Je n'oserais, avant d'avoir examiné de près un grand nombre de faits, accepter

cette théorie comme tout à fait absolue. Il reste qu'une phrase telle que celle que

nous avons sous les yeux doit arrêter notre attention. Si, en effet, ces trois faits

«saisir le maillet», «enfoncer le piquet» et «jeter l'amarre à terre» étaient, dans

la pensée du narrateur, absolument sur le même plan, comme le laisse supposer une

traduction à trois propositions indépendantes, telle que « le maillet est saisi » (ou « on

saisit le maillet »), o le piquet est enfoncé » (ou « on enfonce le piquet »), « l'amarre est

jetée à terre », pourquoi le texte égyptien porte-t-il deux propositions construites sur

le modèle : verbe (au passif en w [non exprimé dans l'écriture]) + sujet, ou verbe -{

sujet {w [non exprimé dans l'écriture] = « on » + complément direct, puis une propo-

sition du modèle : sujet + verbe (au pseudo-participe)? La constitution syntaxique

1. Voir la note y relative.

^. Cf. Sethe, iZ. , XLIX, p. 96, al. 3.

3. Ekman, ÂZ., XLllf, p. 5.
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de cette période serait-elle purement arbitraire? C'est là. je crois, une explication (ju'il

ne faut jamais envisager qu'en désespoir de cause. L'auteur aurait-il jugé élégant de
changer de forme verbale en passant du premier vers du distique au second? La raison

de ce fait me parait être d'ordre logique : on saisit le maillet et on enfonce lo piquet,

parce que l'amarre a été (ou va être) jetée à terre. C'est donc parce qu'il y a subordi-
nation d'une des actions, celle de a jeter l'amarre à terre», laquelle est d'ailleurs sus-

ceptible d'être effectuée avant ou après la principale, que cette action est exprimée par
le pseudo-participe. La traduction de la dernière proposition par « on met Tamarre à

terre » supposerait la forme »=^^^

rend grâce, on glorifie Dieu, tandis que chacun embrasse son prochain ». La métrique

indique la coupe adoptée de préférence à fdj Iiknw diol ntr s nb
\
hr hpt snw-f\

7. ^^,^1™ " notice équipage», ft n'a pas la forme régulière de ce signe' (cf.

MôLLER, Palciographie, I, n° 580); il doit avoir été mésinterprété, comme cela lui est

arrivé par ailleurs plus d'une fois'. En tout cas, le mot ïsw-t «équipage»* convient

on ne peut mieux au contexte; en particulier, en raison du fait qu'il y a le mot mi'

{( troupe » pour lui faire pendant dans le second vers du distique. Le signe précédent

I I I

est bien, non pas un <=>, mais le ^ destiné à marquer en quelque sorte le rappel

à l'existence, devant un suffixe, du t du féminin tombé dans la prononciation'; si ce

signe affecte la forme d'un r, c'est que, assez souvent dans les papyrus du Moyen

Empire, le ^ superposé à un signe long, entre autres 'wwva, prend la forme allongée

du r (cf. Naufragé 166 [tn] et comp. Prisse 4, 2 [tni] ; Paysan B I, 97 [tnbh]', Sinouhe

B I. 96 [tnm]).

12-13. sdm rk n-J, hUj-\ ^ ^Rcs'^ Ï^^^Tm" «écoute-moi, ô chef,

(car) je suis exempt d'exagération ». L'absence du m qu'on attend à la suite de .sm? —
par ailleurs ce mot introduit toujours son régime par la préposition m" — doit sans

doute s'expliquer simplement comme une omission du copiste dans le passage d'une

colonne à l'autre, fait fréquent en pareil cas : commençant une nouvelle ligne, le scribe

n'écrit pas un ou même plusieurs signes qu'il croit d'instinct avoir déjà écrits à la

ligne qu'il vient de finir' (cf. mon Plahhotep, Comm., note 452). — Hlw = litt. « aug-

mentation»; le smsLo éprouve le besoin tout naturel, pour inspirer au chef plus de

1. Cf. GoLÉNiscHEFF, Naufragé, p. 132 et suiv., et comp. Erman, ÂZ., XLIII, p. 5; Maspero, Contef,

p. 106.

2. Cf. GoLÉNiscHEFF, op. laucl., p. 150 et suiv.

3. Cf. mon Ptahhotep, Comm., notes 9 et 315.

4. Cf. Baillet, Rec. de Trac. XXVIIl, p. 114-115.

5. Cf. Sethe, .AZ.. XLIV, p. 80. Comp. en hébreu les substantifs féminins en M^ (prim. nj devant suf-

fixe : nmo ""rimD.

6. Cf. GOLÉNISCHEFF, op. laucl., p. 200-201; siv-' que M. Golénischeff cite (l. l.) comme une e.xception est

elliptique pour sa.--' m if} -t ou quelque chose d'analogue ou est le complément de la partie : « dépourvu (luant

à la main de biens»; dans sic mkh\ pour sio m mkh\, les deux m consécutifs se sont fondus dans récriture,

étant prononcés comme un seul m.

7. Le fait contraire, la répétition d'un ou de plusieurs signes, en pareille occurrence, n'est pas moins fré-

quente.
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confiance en la bienveillance du roi, de l'établir dans l'idée que les choses rassurantes

qu'il va lui raconter sont l'exacte vérité \

M ^ « la bouche de l'homme peut le sauver, sa parole peut faire qu'on lui soit

indulgent ». C'est là apparemment une manière d'aphorisme, mis, pour en rendre

l'expression plus vive, comme c'est souvent le cas alors, sous la forme d'un distique;

cf. 124, 184-186, en outre Urk., IV, 2, 5-6 == 684, 17 = 780. 14-15 ^ Pour le sens in-

diqué de f->Tn hr n\ litt., « se couvrir le visage pour (quelqu'un) », cf. n I

(complété d'après Mém. Miss, franc., V, Tomb. d'Aba, pi. 6, col. 5, et Siut, III, 11)

« Je suis un excellent de conseils, utile à sa vi lle, bienveillant au suppliant* »; n
"^ • ()^^ \\

~wvsA ^^TT-ir ^^ / ^/WNAAA
i 810.1116 naophove de la collection

Philippe, ptol. (Catal.) «doux de cœur aux bons% n'ayant pas d'égards pour les mé-

chants » (s\ir-w'')'; comp. tlm-t n-t hr dans i kl hr H-t-f ^v ^^ y> ^

S«=> Si ^111 O _^ I I I lb^_^_B^ Il Ci lllll 1^^ ^A/wvv ^ D

Totb., chap. 125, discours final (Davis, The fanerai Papyrus of Jouiya, pi. 27,

7-9) « ô toi qui es haut sur ton support. . ., délivre-moi de tes émissaires, qui jettent

le \ qui produisent ', qui n'ont pas d'indulgence, parce que j'ai pratiqué la

justice »'.

21-23 (25). I f^ ^(| "^=^4
\\ <?> -^ S'-hTIS^

^' ^"® ^^ *^ ^'^~

conte pourtant quelque chose de pareil à cela, qui m'est arrivé à moi-même, une fois

qu'allant aux mines de cuivre du Roi, j'étais descendu sur la mer ». Dans I

|
^, le

déterminatif QA est évidemment omis, sdd étant toujours déterminé en hiératique —
il n'est d'ailleurs pas fréquent et pas antérieur au Moyen Empire — par qa {Naufragé,

124. 125. 139. 142; Prisse 17, 11. 12; Anast. II, 1, 1 == IV, 6, 1; V, 9, 8; Sali. 111,7, 2).

La conjonction enclitique jfme semble marquer ici l'opposition. Dans le distique pré-

cédent, le smstD s'est défendu de vouloir imposer ses conseils au chef; mais, pour se

rattraper, comptant bien sur l'efiEet de cette sorte d'argument, il narre l'aventure

malheureuse qui lui est arrivée un jour à lui-même et dont il est sorti, non point

1. Cf. GoLÉNiscHEFK, Naufrugc, p. 143-144.

2. Cf. Spiegelberg, Rec de Trar.. XXVI, p. 11.

3. Cf. Erman, ÀZ.. XLIII, p. ()
I la stèle de Xaukratis 4 porte non le verbe ?5m, naais le verbe glgl); Go-

LÉNiscHEFF, Rcc. dp Tvao., XXVIII, p. 87, note 8, et Nau/rar/é, p. 2JJ6-229; Griffith, dans Pétrie, Eqyptian

Taies, I, p. 82; Maspero, Contes, p. 107, note 1; Wiedemann, Sagen und Màrchen, p. 26.

4. Cf. Maspero, dans Reoue critique, 1889, p. 417, et dans Mariette, Mon. die. Texte, p. 22, ainsi que

Breasted, Ancient Records, I, p. 181.

5. p'-t, les « Horiens » (Loret, L'Egypte au temps du totémisme, p. 52).

6. Pour ce mot, voir Pap. Pétrograd 1116 A, t., 53 = Turin 154, 4, stèle N. E.

7. Cf. Ur/.\, IV, 1081, 9 où il faut peut-être rétablir [^-A— t\\m-nj <hr> n irr Ijiac «je n'ai pas été

indulgent à celui qui fait le mal »
8. Les mots tms et /r^/i/'-f désignent quelque chose de mauvais; quoi exactement, je l'ignore. Pour Idrj-t,

cf. Urk., IV, 1108, 14.

9. Cf. Budge, The Book of Dead, Translation, p. 198, et Le Page Renouf, PSBA., XVII, p. 274.



LE CONTE DU XAOFFiAGÉ 193

puni, mais, tout au contraire, loué et largement récompensé. - Pour mltt ir/\ « quelque
chose de pareil à cela »', cf. entre autres Westcar, 7, 7-8; Urk., IV, 28, 15'. — (/pr
m'

:
les deux sens «arriver par» et «arriver à» (= à-pr n) sont également certains;

pour le dernier, qui est celui que nous avons ici', cf. mon Ptahhotep. Texte, v. 840 et
Comm., note 340.

,^f-r:^ri^^nkA^P i::;^^|^p.^op (cf. 91-93) „un
navire de 120 coudées dans sa longueur, de 40 coudées dans sa largeur ». La forme
hiératique du chifïre suivant (2 est bien celle du 20 : la barre oblique supérieure est

détachée du reste du signe comme par ailleurs en hiératique du Moyen Empire', ce

qui n'est pas le cas pour le chiffre 50' (cf. Naufragé 127, la forme du signe 70). On a
relevé comme « invraisemblables » les dimensions du navire de notre conte, en prenant
en particulier comme terme de comparaison celles des navires de Hatshepsout" • comp

Hlji
Uik., IV, ôb, ld-14 . Le rapport de 1 a 3 pour la largeur comparativement à la

longueur ne doit pas trop étonner, si l'on considère que dans des embarcations d'ail-

leurs justement nommées wsh-t il est même de 1 à 2 (cf. Urk., I, 108, 4-5).

[1 ©^\7, var. |l ®^ ^^ L'égyptien possède quatre substantifs du sens « largeur »

provenant de la racine losli : wsh, wsh-t, s]jwQi*shh. Ce fait ne laisse pas de sur-

prendre de prime abord, mais il a, on pouvait s'y attendre, son explication : ces mots

ne sont pas tous de toutes les époques. Ils se rangent chronologiquement comme suit :

1) shw : de l'Ancien Empire à la fin du Moyen Empire, et au Nouvel Empire dans

les textes religieux archaïsants {Urk., I, 4, 10'; 20, 3 (?); 21, 12; Pétrie, Dendereh,

10; CouYAT-MoNTET, Hammâmât, n" 149, 4; Lacau, Textes religieux, I, 90 et 132;

Chassinat-Palanque, Fouilles d'Assiout, p. 89; Hrlitp, 563; Paysan A, 13 = R, 46);

2) wsf), : de la XVIIP dynastie à l'époque ptolémaïque {Urk., IV, 56, 14; 248, 16;

613,2; 621, 10; Pap. Boulaq 17,7, 4; Rougé, Inscr. hiérogl., 27, 16; L., D., 111,140 b,

3; Urk., III, 62, 11; Piehl, Inscr. hiérogl., II, 95, à Edfou; Rochemonteix-Chassinat,

Edfou,ll,64:, 11; Chassinat, Mammisi d'Edfou, 21, 13; 22, 10; 161, 12; Mariette,

Deridérah, II, 2; III, 59 m ; IV, 35);

3) wsJi-t : de la XIX" dynastie à l'époque ptolémaïque {Pap. Leide 350, r., 3, 7

Spiegelberg, Sethosrechnungen, pi. 13, c 7; 14, b 4 et c 2. 6. 8; Pap. Turin, 62, 7

Mag. Harris, 4, 2; Rochemonteix-Chassinat, Edfou, I, 130, 11; II, 11, 11; 26, 16

27, 10; Mariette, Dendérah, I, 39 c; 54 c; II, 57 c; 63 b; 73 c; IV, 20) :

4) '^shJj. : à l'époque ptolémaïque, uniquement dans les inscriptions des temples

1. Cf. GoLÉNiscHEFF, Naufragé, p. 85-86. Mltt « quelque chose de pareil » ne doit pas être confondu avec

mltj «reproduction, copie» (cf. Gardiner, Notes on the Story of Sinuhe, p. 63).

2. Cf. aussi Erman, ÀZ., XLIII, p. 6.

3. Cf. Gardiner, AZ., XLV, p. 61, et comp. Golénischepp, op. laud., p. 88 et suiv.

4. Cf. MôLLER, Palâographie, I, n* 624.

5. Cf. MÔLLER, op. laud., 1, n* 627.

6. Cf. Maspero, Contes, p. 107, note 3.

7. La Pierre de Palerme, recto, 1. 6, n" 2 et 3 (Schâfer, Ein Bruchstûck altâgyptischer Annalen, p. 30)

fait de son côté mention de navires dp-t de 100 coudées.

8. Sethe, Verbum, 1, § 177 : ms/} « breit ».

RECUEIL, XXXVIII. — TROISIÈME SEK., T. VI. 2b
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(PiEHL, Inscr. hiérogl., II, 92, à Edfou; Dùmichen, Hist. Inschr., II, 56; Mariette,

Dendérah, II, 11 ; 13 b; 70 c; IV, 25 a; Brugsch, Wb., 1300 et SuppL, 1113).

De ces quatre mots, les trois premiers sont des mots réels, ayant appartenu à la

langue parlée : après avoir été longtemps seul en usage, shw tomba en désuétude et

fut remplacé par wsh et par wsh-t, conservés dans le copte o-s-wigc : ottwujc et oTTô^yce :

oTeujci; quant à shh, c'est un mot fictif, une création de la science cléricale reprenant

pour son usage propre, en le transformant un peu, le mot ancien shw (cf. Gardiner,

ÀZ., XLV, 135, note 7). Dans ^^^ qui est Tune des graphies les plus fréquentes

de ce nouveau mot, entrent en effet deux éléments nouveaux : un second ®, issu du

déterminatif \7 mésinterprété (on sait qu'en hiératique, ces deux signes ont, à la basse

époque, une grande similitude), puis, donnée la forme ^ ^ (Mariette, Dendérah,

IV, 25 a), le déterminatif /K (niveau de maçon), emprunté du verbe de même consti-

tution radicale M rv\ shh (caus. de hh, copte ujojuj : uicoog «mettre en équilibre»);

i=s=i/|\ Dùmichen, H/st. Inschr., II, 56 \ est une altération consécutive à /f\ (le
|-T\—I ^

^ _
® ® <J- ^

second ® provenant de \J est devenu i 1 . tout comme le premier, vrai signe phoné-

tique').

On devra tenir compte du classement qui précède pour la lecture du mot « lar-

geur » sous ses graphies non phonétiques : ainsi Wni, 44; \7 Borchardt, iVe-

Woser-Ré, I, 58; Math. Rhrnd, n"^ 43, 1. 3 et 44, 1; à plus forte raison, à cause

du w exprimé, \7 v\ Hrhtp, 571 ; Rec. de Trav., XIII, 202; Paysan Bt., 29; Jéquier,

^arfés, p. 60; vr^ r-^-^ Jéquier, ihid., p. 51, devront se lire shw; au contraire, "U

Breasted, ÀZ., XXXIX, 63; Rochemonteix-Chassinat, Edfou, 1,23, 4; 368, 11;

Mariette, Dendérah, IL 80; III, 26 d; 29 a; 51 o; 76 b, devra se lire wsh^.

27. I

{^
c^îs. 1 VQi (2 (id. 93). Skd ne signifie pas, je crois, dans notre conte,

« matelots »*, — le mot égyptien de ce sens est Hf SP ,
— mais plutôt « voyageur »,

«routier»; cf. la fréquente formule des carrières de Hatnoub : «Tout voyageur

( l|^e:s>Mî^) qui saluera cette image, il regagnera sa maison en bonne santé, après

avoir fait ce pour quoi il était venu » (éd. Blackden-Fraser, 9, 21 et pass.); comp.

\\ /«vw^^
(1% n

{]

"^^ à ™ ^^^ ^^^„ Urk., IV, 324, 11, « (ou) est-ce que vous avez

fait route par eau et par terre? » La traduction de skd par « routier » s hamoniserait

d'ailleurs mieux, ce me semble, avec l'indication ^'*'^^^l ^ ^^ I

qui suit (28-29, resp. 95). — A remarquer que le mot est au singulier, quoique suivi

d'un autre nombre que 2, cf. Erman, Aq. Gr.^, 5 242. — Pour la lecture (2 (au lieu

nnn ^ j -
s

p,
v

de ^ ), voir la note de la col. 26.
n n

,

28-29. -^%. n °^-^1\P (id. 95). «Ils avaient vu ciel et terre».

1. JuNKER, Gramm. d. Denderate.vte, p. 175, lit slj{j.

2. Four le h noté par le signe i . ) en ptolémaïque, voir Junker, op. laurl., § 31.

3. Cet exposé un peu long m'a paru utile à raison des doutes auxquels a donné lieu l'exemple de .-7'm>

dans le Naufragé même; cf. Erman, Âg. Gr.\ p. 5*, note aa; Rœder, /Egyptisch, p. *47, 11, où s(jœ est rem-

placé par wsh. Voir aussi Golénischeff, Naufragé, p. 193, et Vogklsang, Kornm. z. Klagen. d. Bauera, p. 43.

4. Erman, A^., XLIII, p. 6; Gardiner, ÂZ., XLV, p. 61; Golénischeff, op. laud., p. 196-197; Maspkro,
Contes, p. 107.
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On attendait la forme sdmnf. L'emploi de la forme .sr7m/ marque peut-ôtro la répéti-

tion de l'action.

^^- ^"^^^i ^^^- ^^"'^^) «lions» (plutôt que «gazelles», cf. Pyr., 806, P;
L., D., II, 132). Cette graphie du mot avec <2>- est peut-être due à l'influence du verbe
m\ «voir» que le scribe venait d'écrire deux fois. Du reste, le mot ml ne se trouve

pas par ailleurs^ du moins que je sache, dans les piipyrus du Moyen Empire.

^^" "^"^"^% ^~^^\ ^^^' 103-104). Au sujet de cette expression, voir Sphinx,

XIII, 94-97. Aux exemples y cités, on peut ajout(3r (1 1]"^(® fl /vwwv >^,^1^^I^%^

Caire, n" d'entrée 4-;î825 (Jéquier, Bull. Inst. franc., IX, 72) ; ^
" ~©~ W,

i^u"^ ^^|)^4^^^fflT^^ ^"^^^^^ />e6^/;^/^a/> Ka-

labsche, pi. 137 (cf. Texte, p. 105) \ \^'^\ '^^^^^ "^ ^ ' ^^''^^ ^^^1^' ^ (L'-kman,

c
" ' o n n

'-^
'

' ^:= V ^ /wwvA ^ ^
"^^

T Ji 1 <=> "^'^^ ® ^:3^ 1 _S^

S °^X^^^ T
^''"^^ Itmrfnd n IJntj-iinntjw rn-k, Totb., 99, d'apr. Nou

{im-J est apparemment une forme populaire pour wj, comme après dit k Va. question

suivante posée p:ir le fleuve, itria; comp. Steindorff, Kopt. Gr.^, § 359).

43-44. ^rr^^^D-n-crz:, mot rare'; cf. peut-être ^^^"^n"^ -O-
""^

(j

j^ ^ ^|(j(jo/-|^ Pap. Mus. Brit. 10274, v., 20-21 (Griffith, PSBA., XIII,

8-9) « cachettes (abri s) d issimulées sous (dans) la moisson ».

^^'
^ ^^ W\\ -'

" toute sorte de légumes magnifiques ». ilkl ne peut

guère avoir ici le sens particulier de « poireau » (copte n^e : h-si) qu'on lui trouve par

ailleurs; cf. Anast.VU, 1, 7 = Sali. II, 6. 7.

^''- ^^^mlkl^ ^ ¥m- Sous la forme qu'il a ici (--^,;,). 1^1

est mentionné' sur un fragment de papyrus inédit de Berlin (provenant d'Illahoun et

datant du Moyen Empire), à la suite de ^::^ ^ v^ zi v^ {ibh kwkw^) et de /^v^AA^J R .

Pour ce qui est de v\ , il faut probablement y voir le même mot que o

\ des papyrus médicaux* {Pap. inéd. Kahun, 2, 53; Pap. Ebers et Hearst, pass.;

voir les Index), ce dernier étant lu nkw-t. Les raisons qui me semblent l'établir sont :

1° l'invraisemblance de l'existence simultanée de deux mots aussi ressemblants que

nkw-t et nk\o-t dans une même catégorie de choses; 2° l'existence de la forme inter-
AA/WV\ m y /W\ftrtA (Q J v^

médiaire Pan. méd. Berlin, 5, 8 et l'équation û r . \ Ebers, 2b,

/VA/VAAA ^

1. '^i^P^'^^D
I

L-, D., II, 130 (Béiii-Hasan) est apparemment de même racine, mais désigne l'abri par-

ticulier derrière lequel se cachaient {l<\p, c. Kcon) les chasseurs d'oiseaux en attendant de tirer sur hi corde

de fermeture du filet (cf. v. Bissing, Gemnikai, I, pi. 8 et 9).

2. Cf. GoLÉNiscHEFF, Naufraoé, p. 214. ^ (2 Ebors, 102, 1-2 et pass., est probablement le même mot.
^=0) m

3. Ce mot, écrit par ailleurs /\<^A<§. Anast. IV, 14, 4 ;
Harris, 16 a, (i; 19 b, 12; SU b, 5; 65 a, 6:

' '"
, ^_^

71 b, 8; ^'^v^'^^
°

Koller, 4. 2; O L., D., IV, 23 e, — mais jamais avec
^

au lieu de
^ ,

— a été lu bhkk (?) par Burchardt (Die altkanaan. Fremdieorte, II, p. 36, n» 69J); hkk par M. Gardiner

(Literary Teœts, 1" sér., I, p. 41*, note 6), ainsi que par Piehl (Dict. du pap. Harris, p. 61i; Buucsch fWb.,

Suppl., p. 855; Die Aecjyptolugie, p. 273) et M. Erman (Aus den Papy i us, p. 96).

4. Cf. GoLÉNiscHEFF, op. laud., p. 11-1.
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AAft/V\A j '-- AA/NAAA

3 = ibid. 52, 2; 3° le voisinage dans lequel nkw-t est ici, comme o

y et var. dans Pap. mêd. Kahun, 2, 52-53; Pap. méd. Berlin, 9, 10, de d\bû o III

« figue » et de î'/T-< ((raisin». Il reste, je l'avoue, à expliquer la présence du signe o.

54. i^^ . Ce mot n'a, de prime abord, pas été reconnu à cause du groupe-

ment de ses signes' ; ce groupement procède cependant d'un vrai principe, à savoir que

lorsque, arrivé au bas d'une colonne, le scribe ne dispose plus d'assez de place pour

finir le mot commencé, y compris les suffixes, il peut écrire à gauche ce qui reste à

écrire; cf. Naufragé 10. 48. 69. 122. 183; en outre Paysan B I, 8; B II, 38. 52. 63;

Hirtengeschichte, 14. 25.

56, .^^ -wwvA
[] (cf. 145). Pour le déterminatif "^^ de s6', cf. Sinouhe B, 255;

Bibliothèque nationale, stèle 20 (Hymne à Osiris), 23; Pap. Leide 71, 76 (Jéquier,

Hadès, p. 102, note 97).

57. ® j_as£.^^ ^
flly ^ " "" '^^^^* ^^ tonnerre », cf. Pétrie, Rifeh, 13

G = MuRRAY, The Tomb of two Brothers, pi. 19; Chassinat-Palanque, Fouilles

d'Assiout, p. 139 (aussi sous la forme hrw krr : ibid., p. 134; Kamal, Annales du

Service des Antiquités, XVI, 106, 110, 114; Totb., éd. Naville, chap. 39, 6 Ca).

A propos de hrw kri (krr), je crois devoir signaler ici, comme dignes d'intérêt, les

deux faits suivants :

a) hr^w entre, comme premier élément, dans un grand nombre d'expressions simi-

laires, le second élément étant, semble-t-il, un participe : 1. hrw llkb (Lacau, Rec.

de Trao., XXXI, 212); — 2. hrw Vnw^ (Quibell, Excaoations at Saqqarah, 1906-

1907, p. 35); — 3. hrw im{j'/w)' {Pap. Leide 348, 1, 2; Naville, Mythe d'Horus, 3,

3); — 4. hrwbglw^ (Ermàn, Zauberspruche, 8, 4) et hrw bglw 'l {Caire 9402, 28;

9409, 14 [= hrw sgb '>, q. v. injra]) ;
— 5. hrw nmi {Sinouhe B, 24 et C, 8; Amdouat,

IV, 48, d'après Séthos I; Zauberspruche, 1,6); — 6. hrw rrnm {Hrhtp, 72 et 296; cf.

Pyr., 1973 b) ;
— 7. hrw hsj { Westcar, 12, 1 ; Urk , IV, 1064, 15) ;

— 8. hrw sbh {Pyr.,

1004 d); — 9. hrw sgb {Pap. Leide 348, 13, 11 ; Harris 500, r , 4, 5-6; Caire 25219, 1)

et l}rw sgb '' {Stèle de Metternich, 44 [= lirw bglw "l, q. v. supra])\ etc.".

b) hrw peut être omis sans que le sens paraisse être sensiblement modifié' : ainsi,

à la place, entre autres, de hrw ilkb, hrw nmi, hrw sgb 'l, hrw kri, les textes parallèles

ofïrent ilkb (Lacau, /. /.), nmi {Sinouhe R, 49), sgb '' {Boulaq, stèle d'Horus. et

Naples, Torso Borgia, d'après Golénischeff, Metternichstele, p. 7), krr (Chassinat-

Palanque, Fouilles d'Assiout, pi. 37).

60-61. M \^ jdr " i® découvris mon visage»; cf. *ir '

III

1. Cf. Golénischeff, ÂZ., XLV. p. 85-86. — Pour l'objet d\, voir Maspero, Histoire, l, p. 318.

2. Cf. Golénischeff, Nau/rayé. p. 179.

3. Sur i'nw, voir Gardiner, Admonitions, p. 103; cf., en outre. Pétrie, Dendereh, pi. 37, 1. 547; Zau-

berspruche, 9, 7; Naville, Mythe d'Horus, 3, 3; Chassinat, Mammisi d'Edfou, p. 162, 1.

4. Sur imj/w, voir Gardiner, op. laud., p. 35; cf., en outre, Lacau, Rec. de Trao., XXXI, p. 213; Stèle de

Metternich, 44-45; Rochemonteix Chassinat, Ed/ou, I, p. 201, 13, 3".

5. Pour bg\w (à distinguer de sqb, c. B. tgK«..n : A. iy^&.n), cf. Zauberspruche, 9, 7; Rochemonteix-
Chassinat, op. laud., I, p. 201, 12, 7°.

6. Voir JuNKER, Grainm. der Denderatexte, § 86, 3.

7. Cf. Erman, AZ., XXXVIII, p. 39, et Gardiner, Notes on the Story of Sinuhc, p. 20.
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Jequier, Fouilles de Licht, pi. 17' = >on-w hr-w-in krj-œ \rn."'t-tn ,„ h^f.u^j
{Totb., chap. 149, d'après Nou).

61-66. l^^m -^Ml"," ^^l^-ftlU- <='•

'^^'^^ (version dii M^en^mpire
:

f|f| ^ (]<^ Chassinat-Palanque, Fouilles

d'Assiout,^. 89) ^__^_, Totb., chap'^lOg, d'apr. Nou (Budge); comp. aussi

iti^oq ipi Ai^ xxixi^2} ZoEGA, Catal., 31, 27-28. Le sens de VAr sw r hnt reste douteux*.

63. ©J^^^^'lll.. La particularité du port de la barbe par des serpents a été

constatée par ailleurs'. L'attribution de cette particularité à notre serpent, leciuei se

dit plus loin (151) hk\ Pwnt ne pourrait-elle pas aussi s'expliquer par le fait que les

gens de Pwnt et de T\-ntr sont barbus * et spécialement désignés comme tels par les

Urk.. IV, 345, 14-15; ®*\1^ ®^ ? D^ ° °
Chassinat, Mammm

70-71. ir wdf-k m \ s^, h o^\<=> « si tu tardes de me dire qui t'a

amené (litt. « le t ayant amené ») sur cette île ». Je ne sache pas que les grammairiens

aient déjà ouvert un chapitre dans leurs traités à l'interrogation indirecte. Ils devront

le faire, puisque l'égyptien, supprimant le pronom interrogatif — cf. '^~^~«^
i\

^ v^ <=> (84) — se comporte autrement que les langues classiques qui le con-

servent.

{T\4} ^ ^\-â ee2ek_'^--(l--Ca,Ve 20001, 2-3.

o

84-85. ^ ^=f[z=i
, ¥iv '^UU «cette lie de la

mer dont les côtés (litt. « les deux côtés ») sont dans les flots ». Pour « ses

deux côtés «^ cf. entre autres Destruction des hommes, 6 (Séthos I); Urk., IV, 18, 10;

£==''^^ Brugsch, ÀZ., XIV, 91; ^f^W SinouheB, 131; Urk., IV, 56, 1; ^=p\\
CouYAT-MoNTET, Hammcimât, n" 191, 5; de ces exemples et d'une quantité d'autres

(voir mon Ptahhotep, Commentaire, note 479), il résulte que lorsqu'un substantif au

duel doit être affecté d'un des suffixes du singulier k,f ou s, ce substantif ne prend

pas l'indice phonétique du duel (\\), mais que par contre le pronom le prend. Dans les

papyrus du Moyen Empire, cette particularité est pour ainsi dire constante. — Si

1. Les animaux ne sont flgurés que par la partie antérieure de leur corps; ^<=^ est suivi de I. Cf. à ce

sujet Lacau, AZ...LII.

2. Cf. Erman, ÀZ., XLIII, p. 10; Gardiner, ÂZ., XLV, p. 61-62; Golénischefp, Naufragé, p. 38-40;

Sethe, ÂZ., XLIV, p. 83.

3. Cf. Golénischefp, op. laucL, p. 154.

4. Mariette, Deir-el-Ba/iari, Texte, p. 26.

5. Cf. G0LÉNISCHEFF, op. îaud.. p. 194.

6. Pour la valeur ss de l'oiseau, cf. Lacau, Textes religieux, l, p. 61.

7. Cf. Sbthe, ÀZ., XLIV, p. 83-84, et comp. Golénischbff, op. Iaud., p. 127.
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l'auteur dit «ses deux côtés», au lieu de «ses côtés», c'est par une sorte de synec-

doque que l'on peut aisément comprendre, en considérant de quelle manière les Égyp-
tiens ont figuré dans l'écriture leur concept de l'île (chd); il a simplement fait ab-

straction des petits côtés ou bien même les a compris dans les grands.

^:3::* (( ceux qui s'y trouvaient (dans le navire), il n'y en a pas un qui soit resté, à

l'exception de moi que voici devant toi ». Le premier vers, qui se lit déjà dans le pre-

mier récit du naufragé (38-39), offre un bon exemple d'anacoluthe. Pour hr luo-j, litt.

«en me mettant à part », cf. [^^tL^"^ oo^^ '^%.\'Z'^%SÂ
Hniiihtp, 154-156 « sinr unique, à part qui il n'y avait personne à qui les juges obéis-

sent ». Le sens « mettre à part » pour hwj, ou un sens approchant, peut, si l'on consi-

dère entre autres le déterminatif a,—o, assez facilement se justifier'.

110. -JT)^^ V ^^"^^^ _!_ T\ ^^ I

—:~i « une (art. indéf.) vague de la mer ». La lec-

ture wlw 10 n (i/wwva) w\d-irr^ me semble devoir être écartée pour les deux raisons

suivantes :
1° la graphie -jQ "^^^ -vwwv /w^A^^'Mk ^^ i 1 dans le passage parallèle du

premier récit du naufragé (40-41; cf. aussi 58-59); 2"" si l'auteur avait voulu exprimer

l'idée d'unité, ce qui d'ailleurs ne conviendrait pas, il aurait écrit le mot en toutes

lettres, . Pour la forme ' de 'vwwv
, apparemment déjà vocalisé '^n au Moyen

Empire (copte îî), cf. mon Ptahhotep, Commentaire, note 615.

12". "^r^^P'l^r'^dt) ^^®^îk^ «Heureux

deux fois celui qui peut raconter ce qu'il a goûté, passé les choses douloureuses ».

Nous dirions, en rapprochant l'expression iht mr de sdd et de dp dont elle est le vrai

complément : « Heureux deux fois celui qui peut raconter les choses douloureuses qu'il

a éprouvées, une fois qu'elles sont passées » ; et probablement même que l'écrivain

égyptien aurait, lui aussi, écrit en prose : rs wj sdd iht mr dp-iif sn-f; mais, écrivant

en vers, il a mis cette sorte d'aphorisme % par lequel le serpent voulait réconforter le

naufragé, sous la forme d'un distique, d'où la place que iht mr occupe dans la phrase.

Pour rs wj -f- partie, cf. outre Max. de Ptahhotep, Texte, v. 557, Gardiner, Sinaï,

pi. 49, n° 136, et Totb., éd. Budge, chap. 183, 38 (sec. Hunefer). — Pour dp iht mr et

iht mr, cf. —o- "S (j
v§i ^ T !r- y ^^1^3 ^ chd Chassinat-Palanque. Fouilles

d'Assioat, p. 93 ; Lacau, Textes religieux, I, 130 ; cr^:^^ (^ „^s^ T -^ ^^
c^^ loOlW "^^

i<^ 9.^ Pleyte-Rossi, Pap. Turin, 132, 9.

1. Cf. GoLÉNiscHEFF, Naufragé, p. 140-142; comp. Gardiner, ÂZ., XLV, p. 64-65. La lecture (ir QQQ-j
et la traduction « pendant mes trois jours » se heurtent aux objections suivantes : 1° le signe hiératique n'a

pas la forme que le manuscrit a par ailleurs pour O; 2" une graphie telle que OOO pour hric 3 n'est guère

possible en hiératique (on trouve par contre , surtout si, comme dans Totb., chap. 71, cité par M. Goléni-

3CHEFF, le mot se trouve écrit plene peu avant); 3° le sens a pendant » de f.ir est encore pour le moins douteux;
4" si hr QQQ-j devaient correspondre à Ir-n-j hrœ 3 (41), ces mots auraient pris place après 'h'-n Inj-kœj r iw

pn In w\w n wld-wr.
2. Cf. Golénischeff, op. laud., p. 46 et 231; Erman, ÂZ., XLIII, p. 13.

3. Peut-être était-ce là une vraie formule aphoristique que le serpent ne fait que reproduire telle quelle
;

comp. Naufragé 18-19 et 184-186.
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étoile vint à tomber, ceux-ci s'élevèrent en feu avec (à cause d') elle ». La graphie

PJ'^^® °^ ^^ trouve, à ma connaissance, nulle part ailleurs; on rencontre quel-

quefois PJ^^ Pyr., 1038 a; Hrhtp, 201 ; la graphie habituelle est [\i^. Pour hyj

appliqué aux étoiles, cf. ^e : gei dans m^ci me. niaoT (Peyron, Lex. copt., p. 3.T)) et

S. Matthieu, 24, 29: S. Marc. 13, 25; Apocalupse, 6, 13; 8, 10; 9, 1 lxx rJ--..>.

132. 11*^=*^^^^^^ ^_ç "S^^ ,

^^=^ « Si ta patience est à toute épreuve », litt. « si

valeureuse est à toi la domination {dlj) de ton cœur». Pour dlj'/r ib\ cf. mon Plah-

hotep, Commentaire, note 67. Pour "^ = dlj/r (prim. : dlJ; dès hi XVIIP dynastie

(quelquefois), à la basse époque : dr), cf. '^^ I Sinouhe B, 50 (comp. Pap. Kaliun,

!• 3' = ==^1T^^ R-^" (^-P- --^'^T t'-*'- I. S. 2; C- '•*"'. ^i.

17; 54. 2. 5; 56. 15. 16; Ul, 12;
"^ '^'^^ Piehl, Inscr. hiéronl., I, 41); et X\fl<—=» C^ lit "H*

Griffith, Siut, I, 338. 350 (comp. ^^^"^^^ ^ fl Ca/re 20288, 2 ; ^P""^
Brit. Mus^2H^, ^^^^^I^P^f], f^''^'-. IV, 63, 6; g^f^| Urk., IV,

1180, 6; <=>n'^^^ Piehl, Inscr. hiérogL, I, 144).
^

'

"^"^

133.
^^

^^z:^
(|

f ) ^^3:^^^^ 2J) "^îH "^zr:* (cf. 168) « tu embrasseras tes enfants ».

L'expression mh kni m (n. pers.), litt. « emplir son sein de » (quelqu'un), ne se trouve

par ailleurs que dans les lettres du Nouvel Empire, parmi les formules de souhait et

d'amitié du début (cf. Pap. Bologne 1086, 5; Pap. Bihl. nat. 197, 2, 5'; 198, 1, 11';

Pleyte-Rossi, Pap. Turin, 114, 5'; 116, 3-4'; 129, 4').

139. I ? GAV^ ^^ ^3:^ AAAAA^ ^ « je raconterai ta puissance au roi ».

Pour sdd hl-w n, pas relevé par ailleurs au Moyen Empire, cf. Erman, Denksteine aus

der thebanischen Gràherstadt, dans Sitzangsber. preuss. Akad., XLIX, 1089, 1101,

1103.

•^'^^-
û I^7?fl • Pour la forme cursive du groupe

,
par ailleurs presque tou-

jours tracé en onciale, cf. tisps (163); o et m sont l'un et l'autre appelés par l'analogie :

en effet, mis à part 'ntiw (voir p. 202, note 2), tous les autres noms de produits vé-

gétaux mentionnés dans le Naufragé ont le déterminatif général o, et ce signe est chez

tous suivi de \\\\ Du point de vue purement paléographique, la transcription serait

O o '" •

cependant justificable. Et ibri et ibri se trouvent dans les papyrus postérieurs

(par ex. Ebers et Hearst). La graphie primitive (hiéroglyphique) du mot est
(] J')f7?=0'

Weill, II"- et ///« dynasties égyptiennes, p. 220, 226 ei pass.; Murray, Saqqara

Mastabas, I, pi. 2.

141. ^ ( . Cf. la note sur 11 ^ ^
,

(150).
I<::^>illl I I I I I I

IN' <rr><L.III

1. Cf. GoLÉNiscHKFF, Naufragé, p. 121-122 et 234; ÎJ\ a aussi, dans certains cas, la valeur rœd, par exem-

ple dans la locution mn ricd (cf. Gardinek, Sotes on the Story o/Sinuhe. p. 67, note 186).

2. D'après Spiegklbrrg, Correspondances, p. 116 (Index, s. v. kni).

3. Cf. Erman, ÀZ.. XLIH, p. 17 et Àg. Gr.\ p. 9»; Golénischbff, op. laud., p. 22-23, et Papyrus hiéra-

tiques, pi. 6. note.

4. Le « sac » dont parle M. Golénischeff .Naufragé, p. 23) est déterminatif phonétique (?) d'un autre

mot, éœr, qui se trouve généralement près de ib.
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142-143. fl "1 ^ "==•
fâ
"= =^

'f
^ vaV^V "T IX^^ « Et

je raconterai ce qui est arrivé <en cette ile>, ayant en vue ce dont j'aurai été le

témoin par l'efiEet de ta puissance ». Le scribe semble avoir été particulièrement dis-

trait en transcrivant cette phrase. D'abord, il va de soi qu'il a omis le suffixe prono-

minal M$, sujet de I ^5A' (cf. 125). Il semble ensuite bien avoir omis, en passant

de la ligne 142 à la ligne 143, le complément de hpr • t ; ce complément, appelé à la fois

par le sens et la mesure, peut avoir été ^ (cf. 125). En tout cas, v^ ne

peut être ce complément pour deux raisons : 1°' « arriver à » (quelqu'un) ne se dit jamais

hpr hr; 2" si hr était la préposition, on aurait ^\^ fait donc partie du second

vers du distique, dont la traduction littérale est « ma face (étant) dans ce que j'aurai

vu par ta puissance ». Pour hr « face », comme sujet de m', cf. Vogelsang, Baaer,

Comm., p. 151. Enfin, comme on l'a déjà relevé, le scribe a substitué '^^ à ^^
(par ailleurs b\-w a toujours le signe de la pluralité, i i i, en hiératique du

I I I

Moyen Empire : Naufragé 139; Sinouhe B, 64 = R, 88; Pap. Kahiin, 1, 7; 2, 15;

Westcar, 4, 17-18; Rituel Golénischeff', 13, 2).

vx^^^i. Les animaux offerts en holocauste étaient à cette fin découpés en morceaux

(JuNKER, AZ., XLVIII, 72)'; de là l'emploi de sft, qui, d'après la constatation de

M. MoNTET [Bull. Inst.fimnç.yil, p. 58, note 1), est le terme technique des légendes

des scènes de boucherie pour a dépecer ». Pour sft kl, cf. Siut, I, 302, 314, 322. Pour

wsn Ipd, cf. Hatnoub, éd. Blackden-Fraser, 12, 3-4; Griffith, Rfeh,YU, 27; le

sens de wsn est « tordre le cou »' (cf. wsm « cou »)*, non « plumer »', le mot égyptien de

ce dernier sens étant hld, copte A. -g.*.Te«
; ®'^^<::s>'^^ Brugsch, Grâberwelt,

n" 95 := Amélineau, Histoire de la Sépulture, II, pi. 46, reg. inf. [La scène repré-

sente un personnage assis sur une natte, occupé à déplumer l'aile d'une sorte d'oie;

dans la scène voisine, un personnage tord le cou à un volatile de la même sorte] ; dans

certains cas, wsn signifie simplement « offrir»'. Pour l'explication de la forme sdmnf

de wsn, voir Ch. Kuentz, Deux points de syntaxe égyptienne {Bull. Inst. franc.,

XIV).

146-148. « Je te ferai amener des bateaux chargés de toutes les richesses de

i;Égypte.., El^-—l'^|j^,^â %,T^Ç\\^^^'7^\^
^îii « comme il doit être fait à un dieu aimant les Égyptiens, dans une terre (si)
I I I

1. Cf. Golénischeff, Naufragé, p. 7, note 2, et comp. ma note 21-23.

2. Cf. Erman, ÂZ., XLIH, p. 18; Golénischeff, op. laud., p. 146 et 157; Maspero, Contes, p. lU.

3. Même coutume chez les Hébreux, cf. Ew., 29, 17; Léc, 1, 12; 8, 20; Rois, I, 18, 20.

4. Erman, Zur àgypt.Wortforschung III [Sitsungsber. preuss. AkacL, XXXIX, p. 952) [d'après un bas-

relief du Musée du Caire].

5. Cf. Golénischeff, op. laud., p. 58; comp. Maspero, op. laud., p. 112.

6. Dans q^e^xe nneqTtig^. Première Lettre de S. Clément de Rome, chap. 25, 4 (Schmidt, Der erste Cle-

mensbrief, p. 74. M. Schmidt, op. laud., p. 11, daprès M. Erman, et M. Rôsch, Vorbemerk. z. e. Gramm.
d. achmim. Mundart, p. 141-142, rapportent o*wTe à l'égj'ptien ht-t, mais ce dernier mot, d'après les rares

exemples qu'on en connaît : Newberry, El Bersheh, il, p. 23; L., D. II, 127, signifie c arracher » (une

plan te j.

7. Cf. V. BissiNG, Gemnikac, I, p. 23 (Bollacher).
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lointaine (que) les Égyptiens ne la connaissent pas. » — 'Irr tic. La forme géminée
marque ici l'obligation; le contexte implique ce sens. — Ntr mrr rmt. Entre autres

par l'emploi qu'il fait ici du mot ntr (cf. 142), le naufragé montre qu'il considère le

serpent comme une divinité. Cette constatation m'amène à me poser une question inté-

ressante et que je ne sache pas avoir été faite. On admet que ^
^^^

Tl-ntr « terre du
dieu » est une désignation géographique équiyalant à Piont (cf^CHiAPARELLi. La
Geogrq/ia delV Africa orientale, p. 286); mais tandis que Pœnt est une appellation

ancienne {Pierre de Palerme, v., 4, 1; Urk., I, 129, 1; 130, 15; 134, 15; 140, 17),

T\-ntr n'apparaît, à ma connaissance, que sous la XI" dynastie :
® ^^ ^'^^ a\ I\

I I AAft/W\ 1 _a /WWV\ A ^ JJ /WWVA '<^-^ Jj J^ ^ 1 Jl III I n
TET, Hammàmâl, n° 114, 15\ « ainsi donc, tout en allant par voie de mer, je fis ce

que Sa Majesté avait ordonné et je lui rapportai tous les produits que j'avais trouvés

sur les côtes de Tl-ntm. Ce dernier ne serait-il pas une appellation de la partie de

Piont riveraine de la mer, issue du souvenir de l'aventure narrée par le Naufragé"! Il

faudrait alors placer la rédaction primitive du Conte dans l'Ancien Empire. En tout

cas, la fréquence connue des voyages faits à Pwnt par les Égyptiens à certains moments

de cette époque fournit un bon point d'appui à cette hypothèse. Quelques morceaux

de l'histoire officielle des expéditions d'alors nous sont conservés dans les inscriptions

des tombeaux d'Assouan ; le Papyrus de Pétrograd nous présenterait une page de ce

qui en était la légende. — Rmt désigne ici, selon toute probabilité, les « hommes »

par excellence, les Égyptiens (cf. Urk., IV, 324, 9; comp. Loret, L'Egypte au

temps du totémisme, p. 39). — 'In rh sw rmt. On pourrait être tenté de rattacher ces

mots, non à t\ wl, mais à ntr, et traduire «lors bien même que les Égyptiens ne le

connaissent pas » : cette déclaration aurait quelque chose de flatteur pour le serpent,

en ce qu'elle le proclamerait désintéressé dans sa bienveillance. La forme verbale

semble prêter à cette interprétation, attendu que, dans le cas contraire, on eût dû

avoir, me semble-t-il, une proposition relative. Mais la métrique, de son côté,

me paraît demander plutôt la coupe mi irr tw n ntr mrr rmt
\

m t\ wl in rh sœ

rmt que la coupe mi irr tw n ntr
\
mrr mit m tl wl

\
in rh sw rmt. On peut aussi

alléguer en faveur de la première de ces coupes ce que les chanceliers-annalistes de l'ex-

pédition de Hatshepsout font encore dire par les Grands de Pwnt aux soldats égyp-

tiens : ph-n-tn nn hr si ièst <=:>
'^^^ ^"^^ olT '^^ "^^

[^IJl !

^''^' ^V, 324. 8-9,

« comment êtes-vous arrivés ici, en ce pays étranger que ne connaissent pas les Egyp-

tiens? I)

=—^N^ « il rit de moi et de ce que j'avais dit, avec de la malice dans son cœur

iTme dit' ». La division du texte adoptée ici est indiquée par la métrologie (je crois

1. Cf. aussi Chassinat-Palanque, Fouilles dWssiout. p. 70, 108 et 109.

2. Pour une autre explication du nom Tl-ntr, traduit par « Pays des dieux », cf. Mbyeh, Histoire de

l'Antiquité, Il (trad. Moret), §§ 187 [p. 99] et 229.

3. Cf. Erman, ÀZ., XLllI. p. 19; Golénischkfp, Saufragé, p. :Jl-21 et 181-183: .Mvspbko, Conie!», ^, 112.

RECUEIL, XXXVIIl. — TROISIÈME SÉR., T. VI. -^
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aussi par la façon dont il est rubrique); au point de vue syntaxique, si ^\ "^x^ était

complément de sbt, il aurait, quoique complément circonstanciel, parce que plus bref

que le complément indirect im-/' m nn dd-n-j, pris place avant ce dernier, à d'autant

plus forte raison encore que l'on considérait m nf comme complément de dd et non de

sbt. La prothèse de m nf m ïb^ (on lui trouverait des répliques) peut s'expliquer par

le besoin du rédacteur de mettre en relief l'expression doucement ironique dont le ser-

pent accompagne les paroles qu'il va dire (voir la note suivante).

^^f—^^^\^ j>--iiXi,: 4i^pî%^ .

D -^^ ^ m ^ 1 MvT^ '^ *^ ^^ saurais être riche en encens, même 1

îsseur d'encens sacré; mais moi qui suis régent de Pwnt, l'encens, 1en devenant possesseur d'encens sacré; mais moi qui suis régent de Pwnt, l'encens,

il est à moi ». Le serpent ayant annoncé au naufragé son heureux retour au pays,

celui-ci, pour témoigner sa reconnaissance, lui a promis de lui faire apporter diverses

sortes d'essences, entre autres, « de l'encens des temples par lequel on gagne la faveur

de tout dieu ». Cette promesse fait sourire le serpent : il n'a pas besoin de recevoir

d'Egypte un produit que ce pays tient du sien. De là l'ironie, pleine d'ailleurs de gen-

tillesse, contenue dans le premier vers du distique précité, spécialement dans son

premier hémistiche. — Pour 'ntiw*, cf. Jéquier, Sphinx, XVI, 23 et suiv. ; comme

à l'époque ptolémaïque [ibid., p. 26-27), ce mot me semble avoir, déjà au Moyen

Empire, ici même et Naufragé 162, un sens général à côté de son sens particulier :

on ne comprendrait pas, en effet, pourquoi le serpent plaisanterait le naufragé à

propos de cette substance, si celui-ci ne lui en a pas parlé, et c'est pourtant ce qu'on

est obligé d'admettre en ne considérant pas '^ntiw comme un terme générique couvrant

les mots ïbi, hknw, ïwdnb, hslj'-t (140-141). — Ma traduction de ^ ^"';:37
|

1 ^ 1

tire sa justification de ce que je vois dans ces mots ce qui, dans le premier vers du dis-

tique, s'oppose aux mots ink is hk\ Pwnt du second vers, les mots in wr n-k 'ntiw

s'opposant de leur côté à ^ntiw n-j ïm sw (les hémistiches des vers du distique seraient

ainsi opposés en croix). Comme le permansif assyrien, auquel, du point de vue formel,

il correspond exactement, le pseudo-participe égyptien n'implique aucune détermina-

tion de temps; on conçoit dès lors que hpr-tj (litt. «étant devenu») exprime ici le

futur antérieur. Pour nb employé sans déterminatif {'^zz^, plur. ) dans nb (nb-w)

-\- complément déterminatif, ci.nbuh-t {Ptahhotep, 538, P),nbih-t {ibid., 167, P. L II),

nb whj-t {ibid., 174, P), nb ml'-t {Paysan B II, 70), nb kd {Ptahhotep, 167, P. L II);

c'est la règle générale, en particulier dans les papyrus du Moyen Empire'. — Que

Il
^ 1 <ioive se lire ici sntr-ntr', et non pas simplement sntr, cela semble bien

1. Pour m. nf, cf. Gardiner, Admonitions, p. 44; le sens péjoratif de n/ est naturellement très atténué ici.

2. Cette substance se trouve déjà mentionnée Pyr., 563 a (en parall. avec st-ntr); Pierre de Palerme, v..

4, 1. Pourquoi, dans les papyrus du Moyen Empire, 'nt'iw est-il toujours, du moins généralement, déterminé

par , alors que sntr est déterminé par , il y a là un fait curieux que je ne puis m'expliquer.

3. Quand le substantif complément déterminatif est lui-même déterminé, le rapport entre le nom régi

et le nom régissant est indirect, c'est-à-dire marqué par ~ww\, et le nom régi est affecté de son déterminatif;

cf. nb n Iw pn (71) « le maître de celte lie ».

4. Cf. GoLÉNiscHEFF, Naufragé, p. 191.
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résulter^du fait que
], «^^'^s

1 1^£^^^, correspond a
^='1=^

dans 1 ^ {
°

I I I I I I

^^'*^^- -"^^ ^"^^® ^^ ^^^^^ (sA^p-to /i^/- /i6 im-/«à râidê duquel o^^out'con-
tenter tout dieu ») n'est pas sans montrer qu'il y a un rapport sémantique entre ntr
et sntr; cf. Erman, Àg. Gr.\ § 87, et Steindorff, Kopt. Gr.^,

Jj
134. Pour autant,

je ne crois pas qu'il faille adopter la lecture sntr ntr, dans tous les cas où l'on a

lAjL<:^iill (^^^P'^^^ constante des papyrus du Moyen Empire, en particulier des

papyrus médicaux). II doit y avoir eu usure du sens. — Je dois reconnaître, pour ter-

miner, que ma traduction présente l'inconvénient de supposer l'omission de m à la

suite de hpr-tj; mais la traduction « tout ce qui est produit ici est de l'encens » sup-

pose de son côté, données les habitudes du copiste et les règles de la grammaire, un état

de texte tel (lue fâ'^'~^< „'^5^>^^<^>1 i ^
{

° '.- i.s. Cette

conjonction me parait 1 mdice clair de 1 opposition relevée plus haut entre ink Is hkl

Pwnt et hpr-tj <m> nb sntr ntr, ou même entre les deux vers entiers du distique.—

hk\ Picnt, cf. CouYAT-MoNTET, Hammàmât, n" 114, 10, où le roi Mentouhotep V
envoie Hnw à Pwnt, avec des galions destinés à lui amener de l'encens frais {'ntlw

wld) de la part des (acheté aux) hkl\ Au sujet de Piont, cf. Schiaparelli, La Geo-

graphia delV Africa orientale, p. 226 et suiv. — Sw. Que ce mot aille avec "ntiw n-j

im, et non point avec ce qui le suit, cela est clairement indiqué par la façon dont le

texte est disposé (v. Golénischeff, PapJiiérat., pi. 6). La construction régulière est

n + pron. suff. + imj+ sujet, cf. ^^ ^(j yijî^, UrI.:. IV, 96, 6-7 (cf.

Erman, AZ., XXXIV, 50); or, dans notre passage, le sujet '^ntiw, ayant été, et pour

cause, mis en relief, est représenté à sa place par le pronom absolu'.

essence hknw que tu m'as dit <vouloir> apporter, <mais> c'est la chose <la plus>

abondante de cette île! » Le serpent continue à parler avec une pointe de dédain des

produits que le naufragé a promis de lui apporter; de là l'emploi de pf-dvec la nuance

du latin iste (cf. Erman, Àg. Gr.\ S 163).- Pour bw icr, cf. R^ (j^=',^'^^

- ? ^
r\A/1 1

^^ / S>= Brugsch, Hist. Inschr., V, 54; pour lorj « être abondant », cf.

Sinouhe B, 82 = R, 110 et comp. peut-être S. oTcowAe.

M. Golénischeff, Naufragé, p. 63 et suiv. (comp. Maspero, Contes, p. 112), veut

voir dans bic la négation de cette forme bien connue en néo-égyptien, et il s'appuie,

pour établir l'existence de cette dernière déjà au Moyen Empire, sur les deux exemples

qu'en offrent ou en offriraient Randall-Mac Iver a. Mace, El Amrah a.Ahydos, pi. 2y,

8, et Griffith, PSBA., XIV, 328. Dans ce dernier texte, nul doute que J (2 U (5 w ne

soit la négation, mais il ne me parait pas évident, par la seule autorité du type de

l'écriture, que le document soit antérieur à la XIP dynastie; on peut, on effet, ob-

jecter, même à considérer le caractère privé de ce charmant billet, que la formule

généalogique \\ ^, "^ qui doit, d'après la suite du texte, être neces-

1. Cf. Erman, AZ., XLIII, p. 19; SetSe, ÂZ., XLIV, p. 86; Maspero, Contes, p. 112; Golénischeff,

Naufragé, p. 155-157; comp. Gardiner, ÂZ.^ XLV, p. 66.

2. Le Nouvel Empire dit œr n Picnt {Urk., IV, p. 323, 16 et pass.l.

3. Cf. Golénischeff, op. laucL, p. 176.
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sairement traduite par « Tti-l, fils de 'InnJ )), n'est pas dans la forme du temps qui

voudrait ^ (I ^n->-^^jf (cf. infra la note sur Naufragé 189), et que

le a? de [Icâ ^^ dans /c/'s sm? ^îj-y mtc-^ paraît d'avant-temps. A supposer, si l'on

veut, qu'on ait ici un document à formes vulgaires, le Naufragé ne peut guère lui être

assimilé, les discours du serpent ne présentant pas plus de traces certaines de langue

populaire que le reste du texte. Quant au texte du décret de Nfr-htp, je l'entends

comme suit : « An 4. Ma Majesté, en v. s. f., ordonne de réserver et protéger la né-

cropole sud d'Abydos : il n'est (plus) permis à personne de mettre le pied sur cette

nécropole ; on dressera deux stèles à son sud et deux à son nord gravées au nom grand

de Ma Majesté, en v. s. f., celles de ces stèles qui seront du côté sud formeront le sud

de la nécropole et celles qui seront du côté nord, le nord'. Dès lors, quiconque sera

trouvé dans l'intervalle des stèles, particulier (??) <ou> prêtre pour son office, il devra

être brûlé. Et quant à tout sr quelconque qui se ferait faire un tombeau dans cette

place sainte, il sera dénoncé et soumis à la loi relative à la nécropole, telle qu'elle est

aujourd'hui. Pour ce qui est de tout le surplus de cette place sainte, emplacement {ir

h\w nb n tl s-t dsr-t hw) où les hommes se font <déjà> des tombes, on peut <en-

core> y inhumer ». Cette traduction se justifie, je crois, à tous égards. L'emploi de

JV' ^-pposition du long membre de phrase h^w nb n tl s-t dsr-t, a été fait très à

propos pour résumer ce dernier, tout en en rappelant le premier terme auquel se rap-

porte, et non à s'-t-dsr-t, le complément circonstanciel im dans la proposition relative

qui suit et la principale qui termine la phrase. Dès lors, la traduction : « Pour ce qui

est de tout le surplus de cette place sainte, où les hommes ne se font pas < encore> des

tombes, on peut y inhumer », qui est à très peu de chose près celle de M. Golénischeff,

ne saurait lui être préférée : il faudrait que bio = « ne. . . pas » au Moyen Empire fût

prouvée par ailleurs. Du reste, pour en revenir au passage du Naufragé, il faut noter

qu'on s'accorde à en traduire le verbe par le présent; or, J <2 est en néo-égyptien,

comme Une- l'est encore en copte, la négation propre du passé (cf. Erman, Neuàg.

Gr., § 345; Steindorff. Kopt. Gr.\ §313; Gardiner, ÀZ., XLV, 77-78).

154-155. f _ :='cat^ QO « ce navire-là vint ». Outre que si l'on était en

présence de , et non point de tf l'enclitique ne serait pas à sa place', la paléo-

graphie demande '. On a ici tf, tout à fait régulièrement, comme plus loin (166,

171) on a tn.

158. I

I
o • • <=> "^r:::?^. Ainsi que M. Erman' l'a déjà relevé, nous avons

ici, selon toute probabilité, une formule populaire; l'ellipse du verbe « retourne » ou

de tout autre semblable se comprend dès lors de soi. 1 11 ne peut pas être le verbe
r\ AAAA/\A /-. A/VAAAA ^f=^^j I ^

I

I
A. OU I

]
^^ du Livre d'Apophis' (9, 5; 10, 26) : 1° parce que ce dernier est

1. Litt. : « on fera le sud de la nécropole sur ces stèles qui seront jusqu'au côté sud, le nord sur ces stèles

qui seront jusqu'au côté nord. »

8. Cf. Sethe, ÀZ., XLIV, p. 86.

3. Cf. Golénischeff, Papyrus hiératiques, pi. 7, et Naufragé, p. 72.

4. ÀZ., XLIII, p. 81.

5. Cf. Golénischeff, Naufragé, p. 186-190.
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une forme métathésée, ne se rencontrant qu'à la basse époque, de sbn (-^^
J p^r..

225 c; 229 c; 237 b; 430 b; 441 b; 443 c; 1350 b
;

p
J '^ Paysan B I. 91. 163; pj

Totb., chap. 39 [Naville. Les Pap. faner, de la XXI^ dun., ni 30 9 111- fl l)

Paysan B I, 126; |IJ^ ibid. 221; Tylor, Wa// drawings, IV. pi. H, 6; foS!;
chap. 39 [XVIIP dyn.]; Daressy, /?ec. de Trac, XVI, 56-57; 5fé/e de la famine, 3);
2» parce que snb [sbn) a toujours un sens péjoratif qui ne va pas dans notre passage'.

159. t|^=:=^K^ 3^ ô <r^ .S^ ^ I

^^^ «Fais-moi bon renom (litt. « place mon
bon renom ») dans ta ville »*. Après avoir souhaité bon retour dans son pays au nau-
fragé, le serpent lui formule un modeste vœu en sa faveur, celui, non pas qu'il lui fasse

envoyer de l'Egypte des produits dont il a, lui, le maître de Pwnt, en abondance, ni

qu'il lui sacrifie taureaux et volailles, mais simplement qu'il lui fasse un bon renom par

la publication de son accueil amical, m n'est jamais déterminé par ^ dans les papyrug

antérieurs au temps des Hyksos; voir à ce sujet mon Ptahhotep, Comment., note 73

ces mots, que nous avons déjà rencontré une fois précédemment (141), se trouve écrit

de la même manière qu'ici et comme ici accompagné des mots tisps et hs'J-t, sur un

petit fragment de papyrus inédit du Moyen Empire, trouvé à Illahoun, actuellement à

Berlin'. On pourrait être tenté, en supposant la transcription A v^*""^ ° — en cur-
-ZT AAAAAA J I I I

sive de la XIr dynastie .jw et c^ii sont parfois presque identiques (cf. Môller, Pa-

làographie, I, n°* 111 et 115) — de l'identifier avec le mot qui, d'après M. Loret {Rec.

de Trav., XVI, p. 148-152), désigne le «styrax». — tisps, déterminé par , se voit

par ailleurs entre autres Ebers, 31, 13; 48, 9. 16; 68, 14. et pass.; Hearst, 11. 9; 15,

7. 10. — SVs. Si le mot, qui, lu de la sorte, est un a. X., n'est pas fautif, l'absence du

signe III à la suite de son déterminatif doit être considérée comme significative; en

effet, tous les mots du Naufragé qui désignent des produits végétaux ou des substances

minérales étant affectés de ce signe, l'absence de ce dernier me parait devoir être in-

terprétée comme l'indice que sVs ne désigne ni l'une ni l'autre de ces choses'. La

forme hiératique du déterminatif rappelle particulièrement celle de ©' (cf. Môller,

Palciographie, I, n" 403).

163-164. 0^=^%^ V S^ 1^ î?. Dans le tableau du tombeau de Rhmir^ repré-
I Ji I I I I fl û

^

sentant l'apport des produits de Piont (Virey, Mém. Miss, franc., V, fasc, 1, pi. 4),

on voit un personnage, le troisième, qui porte, retenus à sa main gauche par une la-

nière, deux objets qui ont tout l'air d'être des queues comme celles dont parle le Xan-

fragé\ Sont-ce des queues de girafes, il faudrait nécessairement, pour l'affirmer ou

le nier, voir de près la peinture. On peut du moins, non sans raison, admettre que

1. Cf. VoGELSANG, Bauer, Comm., p. 87.

2. Cf. Erman, ÂZ., XLllI, p. 20-21; Gardinbr, ÀZ., XLV, p. 66; Golénischepp. Naufragé, p 182.

3. Cf. Erman, op. laud., p. 18.

4. Cf. Erman, op. laud., p. 21; Maspero, Contes, p. 113; comp. Golbnischbpp, op. laud., p. 200.

5. Cf. Erm^n, op. et l. laud. ; Golénischepp. Rec. de Trac, XXVIII, p. 108, et Pap. hiérat.. pi. 7.

6. Cf., en outre, Virey, Mém. Miss, franc., V, fasc. 1. pi. 6 (tributs de Nubie) ;
Urk., IV, p. 948, 2 et 6, où

la légende porte le mot sd.
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J^ ^ ^ =^^^ Urk., IV, 948, 3, «girafe»' (le m initial, en hiératique du

Moyen Empire, étant normalement exprimé par le groupe ^ et 5^ final = mj

semblant d'autre part établi par
||
c:^>^v ° Sinouhe B, 182, 219 = \ c^^^v (1 f^/^^o

R, 59'). Pour la forme exceptionnelle du déterminatif de sd, cf. le déterminatif de ssd

{Hrhtp, 438) «moustache».

«de grands paquets (?) d'encens sacré». Le mot mrrj-t (peut-être nirj-t), non relevé

par ailleurs en égyptien, est peut-être conservé dans le copte A«.*.i'pe : Aiiupi'. L'épi-

thète « grand » a sans doute été introduite à bon escient dans ce passage, pour bien

marquer que l'encens ne coûte rien au serpent à qui le naufragé, croyant par là lui

faire plaisir, avait promis de faire apporter de cette substance. Les mots mrrj-t ^It

nt sntr{-ritr) auraient dû, pour se trouver avec les substances végétales, prendre place

avant sdw nw mmj, les produits animaux venant ensuite et, enfin, les animaux vivants.

Je reconnais d'ailleurs sans peine que la nécessité de la disposition symétrique, souvent,

comme ici, non absolue en soi, l'était probablement moins au sens des Égyptiens qui

pourtant ne dédaignaient pas l'ordre, qu'elle ne l'est à notre sens.

164-165. ^ |(1(1-,
, , ^ 0^1 Cf.

fJI ^ I- Urk., IV, 718, 14;

en outre 708, 6; 7<i4, 11; 727, 3; Harris, 53 a, 2; 71 b, 2. Sur la foi du copte ««.-x^e

(iid.ô.'jte, pass. nd.g^'xe) : ni^-x^i, on admet, je crois, assez communément, que l'égyptien

ndh-t {nhd-t[Urk., I, 137, 10]) désigne la « dent » en général'. Cependant, pour autant

du moins que je puis le vérifier, le mot égyptien ne désigne que la « dent » d'éléphant'.

D'autre part, le mot \bwj — cf. la scriptio plena
\

\^\\\ Pap. Berlin 10003, 33

(MôLLER, Palàographie, I, pi. 5) — nisbé de \bw « éléphant », ne désigne que l'ivoire

tiré des défenses de l'éléphant. Il vaudrait mieux dès lors, ce me semble, traduire

ndhj- 1 nt Ibwj par « défenses d'éléphant » que par « dents d'ivoire » \

1. Cf. GoLÉNiscHEFF, Rec. de trao., XXVIIl, p. 109, et Naufragé, p. 91; Sethe, ÀZ., XLIV, p. 86; comp.
Maspero, Contes, p. 113.

2. Cf. Gardiner, Notes on ihe Story of Sinuhe, p. 23. On trouve même ^^ médian pour m :
[J

n Ehers, 19, 19-20 = (I JT} {] Urk., IV, 73, 12, 12.

3. Cf. la graphie de mrj-t « crocodile » Lebensmûder, 97, et comp. ibid., 75.

4. Cf. otPJU&i'pc îÏTecTd^KTH Cant., 1, 12 (Maspero, Mém. Mi^s. franc., VI, p. 198), Vulg., fasciculus

myrrhœ.
5. En fait, le sa'idique ïiô.-xg^e désigne particulièrement les «molaires» (de nd «moudre»?); chaque

fois, en eSet, que la version grecque de l'Ancien Testament a [AÛÀat (hébr. nl^'^PP nlUÇl'pÇ), le texte sa'i-

dique porte ni.'Xg^e Job, 29, 17; Ps., 57, 7; Proo., 30, 14; JoH, 1, 6, ôSôvte; (hébr. D?3tt>) étant le plus souvent

traduit par ofiig^e. En bohaïrique, où oAg^e n'a pas son correspondant, n&'&g^i le remplace et a, par consé-

quent, un sens plus général que n&.-s.g^e en sa'idique.

6. nhd-t {Pai>. méd. Kahun, 1,15 [déterminé par ^]; 2, 26; Ebers, 54, 3; 58, 21; Totb., chap. 31 et 42; Ro-
chemonteix-Chassinat, Edfou, II, J6, 7), que l'on confond parfois avec ndh-t {nhd-t), doit en être distingué.

7. Cf. ujoA neAec^*.c Ezéchiel, 27, 15 (LXX, oSôv-s; è).£?âvTtvoc); comp. l'hébreu Q''3n3t? Rois, I, 10, 22

(=^Chro7i., II, 9, 21, LXX, ôSôvtô; èXeçiv-tvoi) [le second élément de ce mot, 3n*, qui est sans doute étranger à

l'hébreu, cette langue ne possédant pas de terme propre pour « ivoire » pas plus que pour « éléphant », se rat-

tache, selon toute probabilité, à l'un des mots Ibco (égypt.) « éléphant», ibha (sanscrit) « éléphant » ou abbo

(somali) « éléphant »].
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et singes étaient animaux favoris en Egypte, notamment chez les grands; cf. v. Bis-
siNG, Gemnikai, I, pi. 22, où un nain conduit en laisse deux lévriers et un singe. Les
deux espèces de singes gfei kii (le déterminatif de gf, dans le manuscrit, est sensi-
blement plus grand que celui de kii) correspondent peut-être à ceux que conduisent,
dans le tombeau de Rliinir\ au tableau des tributs de Pwnt (Virey. Mém. Miss, franc.,
V, fasc. 1, pi. 4), le septième et le dixième porteur d'offrandes. La lecture Q*^'

^ [

me parait appelée : l" par la non-existence, par ailleurs, d'une forme gwf (Sn
trouve gif et ^'/'); 2° par la nécessité de considérer le w comme désinentiel du plu-
riel, presque toujours exprimé dans le Naufragé, quand le substantif est un substantif
masculin désignant des choses qui se comptent. Le déplacement de %^ s'explique par
la place qu'occupe parfois, par rapport à un signe qui lui est superposé, le haut du
trait oblique du signe hiératique; cf. ^^|^^| Tablette Carnarvon n" 1, .5 (côté

des «Max. de Ptahhotep ») et pt^^^^ ^^^d.., 6. Au contraire de ^/que l'An-

cien Empire connaît déjà (cf. Pyr. 286 b), le mot kii est très rare* cf ^^>—

^

^ '^'^©5>?^. r..„,,„. ^. rr ... .. ,„. „ '.
: Jl lit

_. . J\\ Pm ' Z>écre^ de Haremheb, 35 (W. M. Mùller, Egyptological Reseàr-
ches, pi "97 et p. 58); le fait que le texte de Deir el-Bahri {Urk., IV, 329, 9), que l'on

a justement rapproché de Naufragé 162-165, a en son lieu et place le mot V atteste,

je crois, la rareté de la chose '.

166. La construction Up -\- rég. dir. de la ch. -(- /• et nom d'embarcation « charger

quelque chose sur » est rare (généralement on trouve Up -\- rég. dir. de l'embarca-

tion -\- m o\x hr et nom de la chose chargée « charger une embarcation de » ; cf. |\

^_^ ^n S)^l
*''^^^^' P' ^^^^^' ^^- Pleyte-Rossi, 67, 10; Harris, 11, 12;

168-169. ^ (j(] [^^'^^ ^ [T^
^

P
^ i

°- Si l'on considère son déter-

minatif û, le dernier mot ne peut être autre chose que le verbe krs : krs-t{w)-k « tu

seras enseveli »', cf. Pap. Kahun, 3, 10; 12,12; Paysan B 11,74; Westcar,l, 18; comp.

aussi <c=> tj ^ Sinouhe B, 190; pour « cercueil » on aurait y^% ^-=^^, cf. Lacau,

Sarc. antér., I, 172; Griffith, Pap. Kahun, 4, 21". Pour le sens de krs (souvent con-

fondu avec sml-tl, copte tcûiIc : «^(ojmc), cf. le copte riowc : kwc, Peyron, Lex. copt., s. v.

On conçoit aisément, donné l'importance que les Égyptiens attribuaient pour leur

âme à la conservation de leur corps par la momification, pourquoi ce mot krs-tw-k est

1. Au Moyen Empire : Newberry, El Bersheh, II, pi. 11.

2. Depuis le Nouvel Empire : Urk., IV, 949, 1; Totb., chap. 136 A.

3. Cf. Erman. ÂZ., XLIII, p. 21.

4. Voir des composés de minjw, copte Aia^ne*, ju.ajt«, Gardïner, ÂZ., XLII, p. 119, et Sethe, V^r^um,

II, p. 960. [Le déterminatif de Ah' est remplacé par un signe approchant. L'impr.]

5. On a rapproché de l'égyptien r//" l'hébreu D'Blp (plur.) Chron., Il, 9, 21 (cf. D^Bp Rois, l, 10, 28); je me

demande si le mot C^Sin D""3n qui suit le précédent et que l'on traduit par a paons » (d'après les anciens

interprètes et par rapprochement avec le malabar tôghai] ne serait pas une altération de hli; en tout cas,

les Septante rendent D^^^ril D'Slp par le seul mot tviôti/iï;.

6. Erman, ÀZ., XLIII, p. 22: Golénischeff, Naufragé, p. 208 et suiv.; Maspero, Contes, ;p. 113; Sethb,

ÂZ., XLIV, p. 87 (où est alléguée une très sérieuse objection à l'idée de lier krs-t à hnic).

7. krs-t (fém.) existe aussi dans le sens « sépulture » (action), copte K«.eice : k&ici, cf. Caire 20007, 4, et

la fréquente formule krs-t nfr-t m îs-/(ou -s) n hr-t-ntr « une bonne sépulture dans son tombeau de la né-

cropole ». — Quant à krsic, il désigne, primitivement du moins, à ce que je crois, le sarcophage en pierre, cf.

Inr M krs {Urk., I, 99, 11) « un sarcophage de calcaire »; cf. cependant krsœ m 'è [Loucre C 15, 8).
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mis dans la bouche du serpent qui ne désire rien tant que de f

— Quant aux mots rnpj-k m hnw, je voudrais les rendre par

(ou même « au foyer de famille»)*, considérant ainsi rnpj (sar

ment citer d'autre exemple de cette acception du mot) comme

un peu pareil à notre expression « passer à une vie meilleure >

les quelques paroles qu'il adresse à son hôte avant que celui-ci

spr V hnw n îbd 2
\
mh-k knï-k m hrd-w-k

\
rnpj-k m hnw krs

à trois points qui constituent comme l'histoire abrégée de l'a

voyage de retour au pays, sa vie dans l'amour des siens, sa mo
casion, le serpent ne fait que répéter, surtout en ce qui con(

points, des choses qu'il a déjà dites dans des entretiens antér

rnpj-k m ^nw est, sous une forme plus agréable à entendre, la

primée par mwt-k m n-t-k (123). Du reste, il faut ne pas perdr

métrique correspond à la division des idées.

H ^^ *^~^
Eh

'""^
H \

" J^ rendis grâces, sur le rivage

à ceux qui étaient sur le navire également'. La position du co

hr rnrj't devant le complément indirect indique de prime abo

en effet, les mots ntjw im-s r mltt i/y étaient sujet d'un verbe

, le complément hr mrj-t aurait, selon la règle, pris pla

mais si ces mots font immédiatement suite au complément r

constituent un second complément de rd-n-j hknw^ et compo

homogènes le second vers du distique. A la rigueur, hr mrj-t a

la fin de la proposition, mais l'élégance, en égyptien, — sans

demande que la phrase ne finisse pas sur un court complémeni

On peut admettre la chute ou l'omission, dans le passage d'u

préposition ~vwna entre pn et ntjw. Le suffixe s de im se rapp

non à mrj't\ bien que mrj-t soit le substantif féminin le plus

l'auteur emploie toujours m avec dp- 1, cf. en particulier ntj-u

dit hr mrj-t (171). Au point de vue exégétique, on comprem

fragé, au moment de quitter le rivage de l'île, pour monter à

ramener dans sa patrie, témoigne à la fois sa reconnaissant

quitte et aux Egyptiens (ils ne sont pas descendus à terre) au?

revoir ce qu'il a de meilleur au monde : « sa maison, sa femme
17.S. »^ (id 174^ T. p. sprihp Hf> nntrA munnaprit pmi
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forme différente à la suite du mot itj — cf. aussi nsw (16), hk\ (151) et n6 (:

qu'il écrit en colonnes verticales ou en lignes horizontales : la forme empl

premier cas (24. 91) est, de l'avis de tous, le faucon sur son perchoir; c'

préférée dans les anciens manuscrits, où la disposition du texte en colonn

est la disposition commune. Cette forme, qui prend beaucoup de place en h

pas incommodante dans le texte ainsi disposé. Mais c'est, entre autres, pai

serait dans un texte en lignes horizontales, qu'à partir du moment où cett(

du texte commence à se généraliser, au Moyen Empire, les scribes adoptei

plus et ne tardent pas à adopter exclusivement la forme réduite, celle

que nous voyons dans Naufragé 139, 173 et 174, où le texte est horizont

cription par 3 repose sur l'opinion, erronée à mon avis, que les principes c

hiéroglyphique et hiératique sont les mêmes.

181-182. ^^ ['^''^1^ «écoute-moi donc, <ô> chef». M
de h\tj- repose sur les trois faits suivants : 1° l'analogie avec Naufragé '.

rallélisme avec le mot hnms (184) de la réponse du chef; 3" les besoins de

L'espace disponible est, je l'avoue, un peu restreint, mais, d'autre part, il

cas, trop grand pour ~wva seul'.

camarade ». Pour la traduction « camarade », et non « mon camarade o' (en

^ comme suffixe et non comme déterminatif), cf. la note sur /i'(/-' (12)

trograd 1116 B, r., 13.

184-186. [ AAAAAA ^S\ O:^ f\N\J\AJ^ [aAAA/V\| ^ÇN. \S>^ T M A/NAAAA ^

ic ^.0 « Est-ce que donc (?) l'on donne, à l'aube, de l'eau à une volaille

égorgée dans la matinée? ». Le chef est resté convaincu, malgré l'antécédt

invoqué par le smsw, que mal va lui arriver de sa faute réelle ou imaginai

se met-il pas en frais de paroles pour répondre : un petit proverbe suffit à

de sa pensée. Par « l'eau qu'on donne à une volaille » avant de lui tordre le

fait naturellement allusion aux paroles du smsw\ — ^^^st ou bien une

(cf. l'enclitique j^ accompagnant les impératifs'), ou bien, mais moins pi

une faute pour (j^. — Hd-tl et dwl désignent évidemment r«aube» et la

avec le premier, cf. B. ^tc « pointe du jour » = S. novntgwpn. — Sft, apj

volaille, ne se trouve qu'ici; par ailleurs, il s'applique toujours à des

d'une certaine taille (taureau, bœuf, antilope, chèvre).

186-189. .^_°^^<^^Y EKW^k^
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habile de ses doigts, le fils d'Ameni, Amen-o, vivant et bien portant ». Au Moyen

Empire, la formule de copie conforme ne comporte généralement que les mots iw-f

pw h\-t-f r phwj-fj mi gmjt m ss {Sinouhe B, Lebensmûder, Prisse)'; la mention

de l'auteur de la copie se trouve peut-être, par ailleurs, dans le manuscrit LI des

« Maximes de Phtahhotep ». — -Ss (dans gmj-t ss) désigne sans doute simplement la

copie antérieure du texte que le scribe avait sous les yeux et non point l'édition prin-

ceps de ce texte, cas où l'on aurait ss is\ Quant à rétablir X^ après ss^ dans la frac-

ture du haut de la colonne 188, je vois une objection à y faire : à supposer que la

formule iw-f pw ... m ss is m ss ss X ait réellement existé, le mot is serait, selon

toute probabilité, écrit (] | ^^y dans notre manuscrit; au surplus, admît-on même la

graphie "^, les signes "^ et ^^ ne seraient pas juxtaposés, ^^ n'étant jamais placé,

dans le Naufragé, à la gauche d'un autre signe, sauf dans le cas où il appartient au

même mot, mais ils seraient superposés. Or, en hauteur, il n'y a place dans la brisure

que pour une seule lettre.— M ss ss correspond à la formule (1
-wvaaa A/vwsAH|i| des papyrus

du Nouvel Empire {Orbiney, 19, 8; AnastNll, 7, 5; Harris 500, v., 3, 13-14; Méd.

Berlin, 21, 11; etc.); ces mots se rattachent naturellement à iw-f. — ^Ikr n db^-w-f.

Outre les cas de si- ikr n db" -w-f {db'' -wj-fj) cités par M. Golénischefif *, cf. pour l'em-

ploi encore peu remarqué de la préposition n introduisant le complément de partie

d'un adjectif qualicatif : n<=>f% î
^

>k^^ Caire 20543, 16 et Brit. Mus. 814, 7;
/www A n /i I IJj V I^ JL sj '^-^

Urk., IV, 414, 17, comp. Pap. Pétrograd 1116 B, r., 10. On pour-

rait avoir, apparemment sans différence de sens, la construction sans préposition ou

avec m (cf. en fait ss ikr m db'^-wj-fj [Harris 500, v., 3, 14"]; kn m gb-tj-f [Urk.,

II, 13]). — 'Imnj si, 'Imn-l, « fils d'Ameni, Amen-o »'. Pour la manière d'indiquer la

filiation au Moyen Empire : X s', Y, « fils de X, Y », cf. Sethe, ÀZ., XLIX, 95 et

suiv. Le signe où M. Moller {Palàographie, 1, n" 216 B) voit une forme abrégée du

signe hiératique de l'oie me parait être en réalité un œuf (on a peut-être ici un exemple

de métonymie graphique), cf. -toc- ~-^=^^ *=^ ^ (I (1[1 Rœder, Debod bis Bab Ka-
O ^ Jj I /VSAAAA 1 1

labsche, pi. 119. Des deux noms 'Imnj et "Imn-'l, le premier est très fréquent au Moyen

Empire; le second, au contraire, se rencontre plutôt rarement, cf. Lieblein, Diction-

naire des noms propres. Index. ^Imn-'^l n'est pas, naturellement, le rédacteur du Conte

du Naufragé* , mais l'auteur de la copie que nous possédons de ce conte; cela résulte

entre autres de l'épithète ''nh wdl snb.

Fribourg (Suisse), été 1917.

1. Cf. Gahdiner, Note.s on, the Story ofSinuhe, p. 118.

2. Cf. GoLÉNiscHEFF, Naufragé, p. 215. Aux arguments invoqués par M. Naville, Sphinx, XIV, p. 140,

pour son interprétation de î.'«, on peut ajouter l'analogie de l'assyrien labiru «original» (d'une tablette), propr.

« ancien »

.

3. GoLÉNiscHEFF, op. laud., p. 10, note 3. Le Pa/iyrus de Pétrograd 1116 A, r., 144, porte non , mais,
© III

comme M. Golénischetî l'a reconnu lui-même [Les Papyrus hiératiques de l'Ermitage, pi. 14), ,
cf. Pap.

Berlin 9785, 14; le scribe voulait écrire m ss (sp 2) pour m ss m se, et il a, malgré l'indication s/j 2, répété

m ss (cf. Naufragé 111).

4. Naufragé, p. 35 et 229-230.

5. Cf. Erman, ÂZ., XLIII, p. 25.

6. Cf. Maspero, Études égyptiennes, I, p. 66 et pi. 3.

7. Erman, op. laud., p. 24-25; Golénischeff, Naufr., p. 25, et Pap. hiérat.. pi. 8; Maspero, Contes, p. 114.

8. Golénischeff, Naufragé, p. 25.
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GASTON MASPERO

La France a vu brusquement s'éteindre, le 30 juin 1916, un savant qui, pendant

un demi-siècle, l'illustra de la façon la plus noble et la plus brillante dans le monde
entier, et qui fut l'une des plus hautes valeurs intellectuelles de notre époque.

Gaston-Camille-Charles Maspero naquit à Paris le 23 juin 1816. Par son père,

un réfugié politique milanais, il était d'origine italienne. Il fit ses études au lycée

Louis-le-Grand, dont il fut l'un des meilleurs élèves, de 1853 à 1865. La prédilection

qu'il marquait alors pour le grec et l'histoire semblait le destiner à une carrière bien

différente de celle qu'il devait suivre. Mais un penchant naturel l'attirait déjà vers

l'Orient. Le hasard lui traça sa voie. Le Manuel d'Histoire ancienne de Duruy, dont

on se servait à ce moment dans les classes, renfermait un spécimen d'écriture hiéro-

glyphique qui mit sa curiosité en éveil. Il s'efforça de pénétrer le sens de ces caractères

singuliers. Dès lors, sa vocation s'était fixée. Elle se développa au contact des monu-

ments égyptiens du musée du Louvre, auxquels il rendait de fréquentes visites, puis

à la lecture de quelques mémoires de Chabas et d'Emmanuel de Rougé, qu'il s'était

procurés sur ses modestes ressources. A force de travail et de persévérance, il était

en état de traduire correctement un texte hiéroglyphique lorsqu'il fut admis à l'Ecole

normale, en 1866.

L'orientalisme rencontrait en ce temps-là peu de sympathies dans l'Université.

Aussi, le jeune savant devait-il se livrer en cachette à son penchant favori, de crainte

d'être mal noté. Néanmoins, sur le conseil d'Egger, il avait été voir Em. de Rougé,

qui le reçut avec bonté, l'encouragea à continuer ses études et lui donna plusieurs de

ses ouvrages'. Il a narré lui-même, avec ce charme qui lui était propre, comment,

vers le même moment, sa réputation naissante d'égyptologue parvint jusqu'à Mariette.

Des camarades de l'École « lui avaient raconté que je travaillais seul, avec deux ou

trois livres de Chabas ou de Rougé, et sans autre recueil de documents que les Monu-

ments de Champollion et la Description de l'Egypte; je m'étais fabriqué une gram-

maire et un dictionnaire, et je leur expliquais sans hésiier tout ce qu'il y avait, les

uns disaient sur l'obélisque, les autres sur les stèles du Louvre. Mariette s'était

montré sceptique à mon égard, mais M. Desjardins était venu à la rescousse et il avait

déclaré que j'étais capable de traduire n'importe quel texte inédit en huit jours d'un

bout à l'autre : on me rapportait la copie de la Stèle du Songe, et on me sommait de

tenir son engagement pour l'honneur de l'École. Huit jours après, la traduction était

prête, et Mariette écrivait à M. Desjardins, sur bout de papier que j'ai conservé pré-

1. G. Maspero, Notice biographique du ciromte Emmanuel de Rougé, p. cxlix, dans la Bibliothèque

égyptologique, t. XXI.
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cieusernent : a J'ai reçu de M. Maspero la traduction de la stèle de Gebel-Barkal. Ce

» jeune homme promet un égyptologue de première force, au moins comme philologue.

» Il faut qu'il continue »'. C'était là une appréciation grandement encourageante,

surtout venant d'un homme peu enclin aux compliments superflus, et que l'avenir

devait ratifier.

Mais les événements ne tardaient pas à se montrer contraires. En 1867, l'École

normale était licenciée à la suite de manifestations politiques. Maspero, du jour au

lendemain, se trouva sans situation. Maintes fois il m'a parlé de cette période difficile,

la plus critique qu'il eût jamais à traverser, et il concluait avec une philosophie

souriante que tout finit par s'arranger lorsque l'on sait vouloir et attendre. Il fallait

en effet la patiente et tenace énergie dont il ne se départit en aucun cas pour ne point

faiblir sous la rudesse du coup. Pour vivre, il consentit à s'expatrier. A ce moment,

un érudit de Montevideo, M. Vincente Fidel Lopez, cherchait en France un savant

qui consentît à le seconder dans les travaux qu'il avait entrepris sur le quichua, dont

il pensait pouvoir démontrer la parenté avec les langues aryennes. Sceptique à juste

raison sur le résultat de telles recherches, mais ne voulant pas perdre l'occasion qui se

présentait de visiter un pays encore peu fréquenté et qui tentait son esprit curieux,

Maspero accepta de l'accompagner en Amérique du Sud.

Cependant, ce voyage au delà de l'Atlantique ne l'avait pas détourné de l'égyp-

tologie. Il avait emporté avec lui la copie d'un long texte relevé par Mariette dans

le temple d'Abydos, et, dès 1867, il en publiait, sous le titre d'Essai sur l'inscription

dédicatoire du grand temple d'Abydos, une traduction remarquable. L'année sui-

vante, un second mémoire, YHymne au Nil, le classait parmi les meilleurs déchif-

freurs d'écriture hiératique; puis, avec ses Etudes dêmotiques\ il abordait l'époque

la plus ingrate de la langue égyptienne, jusqu'alors délaissée dans notre pays, et dont

un seul savant avant lui, l'Allemand H. Brugsch, s'était occupé avec succès.

Après une assez courte absence, il rentrait en France. Victor Duruy, dont les

larges vues ont eu une si heureuse influence sur le développement des études scienti-

fiques, venait de fonder l'Ecole pratique des hautes études. Plusieurs chaires étaient

réservées à l'orientalisme dans le nouvel enseignement. Celle de langue et d'archéo-

logie égyptiennes fut attribuée à Em. de Rougé. Le maître éminent, qui n'avait cessé

de s'intéresser à Maspero, le choisissait comme répétiteur. En novembre 1869, celui-ci

inaugurait son cours. C'est là que, pendant près de trente ans, la plupart des égyp-

tologues français sont venus se former. Ceux de ma génération se souviennent sans

doute de l'étroite salle de la vieille Sorbonne où, deux fois par semaine, penché sur un

des tomes des Denkmcder de Lepsius ou des Select papyri, il nous initiait, avec une

patience sans limites, à la lecture et à l'explication des textes. Parfois son regard

s'égayait derrière le double verre de son binocle replié, dont il se servait comme d'un

1. G. Maspkro, Études de mythologie et d'archéologie égyptiennes, t. IH, p. 1-2, dans la Bibliothèque

égyptologique, t. VII.

2. Le mémoire est daté de janvier 1868; il parut un peu plus tard dans le Recueil de tracaux, t. I,

p. 18 et seq.
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monocle, lorsque l'un d'entre nous, avec l'ardeur du néophite, s'égarait dans un d.We-
loppement confus. Il l'ccoutait sans interrompre; puis, du ton calme et courtois qu'il
ne quittait jamais, il lui indiquait en quoi son raisonnement était en fauto. Mais il

prenait toujours bien soin de lui signaler par quel côté son idée était recevablo. o;ir

il avait au plus haut point le souci d'éviter toute remarque qui pCit être un motif do
découragement, sachant quel effet déprimant une observation présentée sans ména-
gement par le maître a souvent sur l'esprit de l'élève. Jamais professeur n'eut plus
que lui le sens et la passion de l'enseignement et ne réussit mieux à adapter les res-

sources d'une érudition infinie au tempérament propre de chacun de ses auditeurs.

Combien de vocations auraient faibli sous une autre discipline, qui s'affermiront au
contraire sous l'influence entraînante de sa parole, qui évoquait de façon si saisissante

l'Egypte du passé.

La guerre de 1870, à laquelle il prit part comme garde mobile, ne ralentit i\ue peu
son activité scientifique. En 1871, il faisait paraître ses deux premiers mémoires sur

la grammaire : Les pronoms personnels en égyptien et Desformes de la conjugaison

en égyptien antique, en démotique et en copte. Son étude sur le papyrus Abbott fut

imprimée la même année, a Commencé à Montevideo en 1868 loin de toute influence

européenne, présenté à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres en juin 1869 »',

ce travail fit son apparition peu après celui que Chabas a consacré au même sujet", et

il ne lui est en rien inférieur. Ses qualités de paléographe et de traducteur se révèlent

entièrement dans la thèse de doctorat. Du genre épistolaire ches les Égyptiens de

l'époque pharaonique, qu'il présenta à la Faculté des lettres de Paris, en 187^. Il

étudie, dans ce petit livre bien ordonné, quelques-uns des papyrus les plus difficiles

du British Muséum, et le sens qu'il en tire reste dans l'ensemble, malgré les progrès

accomplis en plus de quarante ans, d'une exactitude surprenante. Il se montre déjà

historien averti dans sa thèse latine De Carchemis oppidisitu et historia antiquissima.

Era. de Rougé mourait le 27 décembre 1872, laissant une succession scientifique

considérable. Mariette et Chabas, que leur passé désignait pour lui succéder au Collège

de France, se désistèrent en faveur de Maspero. Peu s'en fallut pourtant, malgré ce

patronage et la valeur de ses titres, qu'il n'échouât à la dernière heure, par suite de

manœuvres sournoises auxquelles l'intervention énergique de Mariette mit fin. D'abord

nommé chargé de cours, à raison de son jeune âge, — il avait vingt-six ans, — il fut

titularisé le 4 février 1874. Pendant vingt-deux ans, il donna personnellement, dans

le vieil établissement auquel il restait attaché comme au premier jour, l'enseignement

le Iplus varié. La plupart de ses cours ont été publiés dans le Recueil de travaux

relatifs à l'archéologie et à la philologie égyptiennes et assyriennes, fondé en 1869,

avec sa collaboration, par Em. de Rougé, et dont il prit la direction à la mort de

celui-ci. dans le Journal asiatique, les Proceedings de la Société biblique de Lon-

dres et la Zeitschrift de Berlin. Ceux qui remontent à la période antérieure à son

1. Une enquête judiciaire à Thèhes au temps de la XX' di/nastie, Avertissement.

8. Mélanges égyptologiques, 3' série, t. I, Chalon-sur-Saône, 1870, p. 1-172.
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premier séjour en Egypte sont, en quelque sorte, des fragments détachés des deux

livres par lesquels il allait bientôt entrer en contact avec le grand public, et qui

ont largement contribué à répandre son nom hors des milieux scientifiques : l'Histoire

ancienne des peuples de l'Orient (1875) et les Contes populaires de VEgypte antique

(18f^2). Rompant résolument, dans le premier de ces ouvrages, avec les méthodes

suivies avant lui par les historiens modernes de l'Orient, il va chercher aux sources

originales la documentation qu'il met en œuvre. Il ne fait crédit aux récits des auteurs

classiques qui, pendant longtemps, ont été tenus pour seuls véridiques dans les

manuels scolaires, qu'autant qu'ils s'accordent sur le fond ou dans le détail avec les

textes indigènes. Il publie, la même année que son Histoire, un Mémoire sur quelques

papyrus du Louvre, puis à de courts intervalles, dans le Journal asiatique^ plusieurs

articles qu'il réunit plus tard, avec divers autres imprimés postérieurement, en deux

volumes intitulés Études égyptiennes (1879-1890). En 1879, il commence, en collabo-

ration avec O. Rayet, la publication des Monuments de l'art antique.

Dès 1874, Maspero avait soumis au Ministre de l'Instruction publique un projet

de création d'une mission permanente en Egypte, où les jeunes gens formés à l'Ecole

des hautes études pourraient être envoyés pour s'exercer sur place à la pratique de

l'archéologie. Mariette, consulté sur l'utilité de cette fondation, n'en avait pas ap-

prouvé le but, et il n'en avait plus été question. Mais, quelques années plus tard, un

publiciste épris de l'Egypte, Gabriel Charmes, reprenant l'idée, décidait son frère,

M. Xavier Charmes, alors directeur des missions au Ministère de l'Instruction pu-

blique, à en tenter la réalisation. Les nouvelles inquiétantes que l'on reçut à Paris

de la santé de Mariette, en septembre et en octobre 1880, précipitèrent les événe-

ments. Le 13 novembre, à la sortie d'une séance de la Commission des missions,

M. X. Charmes conduisait Maspero chez Rambaud, chef du cabinet de Jules Ferry,

qui le priait d'établir d'urgence le plan d'une école d'archéologie orientale dont le siège

devait être au Caire, d'en recruter le personnel et de partir avec lui le plus vite pos-

sible pour l'Egypte. Il s'agissait, pour le présent, de prêter aide à Mariette si son

état s'améliorait, ce qui malheureusement était peu probable, ou, s'il venait à mourir,

de continuer son œuvre par des moyens indépendants, au cas où la direction des

fouilles passerait aux mains d'un étranger, éventualité que les démarches pressantes

du consul général d'Allemagne, von Saurma, faisaient craindre \ Moins d'un mois

après, la mission était formée. Elle se composait de MM. Bouriant, Loret, égypto-

logues, Dulac, arabisant, et Bourgoin, architecte spécialisé dans l'art musulman.

Maspero et Bourgoin, partis en avant-garde, arrivèrent au Caire le 5 janvier 1881.

Ils installaient bientôt la mission dans une ruelle du quartier indigène attenante au

boulevard Mohammed-Aly, à courte distance du lieu où s'élèvent actuellement la

bibliothèque khédiviale et le musée arabe. La maison de la dame Zarifa' est restée

1. Déjà, à la suite de nos revers de 1870-1871, les ennemis de Mariette avaient tenté d'obteuir d'Ismall

Pacha qu'il le licenciât et mît H. Brugsch à la tête du musée de Boulaq.

2. On trouvera des vues photographiques de cette maison dans la notice que j'ai publiée en 1909 (p. H
et 15), à l'occasion du transfert de l'Institut français au palais de Mounira.
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Célèbre parmi les anciens membres de notre école. Maspero ne d.-vait point y de-
meurer longtemps. Le 18 janvier, Mariette mourait, laissant à celui dont il avait jadis

prédit le brillant avenir le lourd honneur de lui succéder dans la tâche qui avait été

le but de sa vie'.

La première année de sa direction fut marfjuée par deux découvertes fort impor-
tantes. Mariette, sur sa demande, avait fait déblayer, au printemps de 1880. l'intérieur

d'une des petites pyramides de la nécropole de Saqqarah (ju'il avait négligées jusque-
là, supposant qu'elles étaient anépigraphes, de même que les tombes pharaoniques de
Gizéh. Contrairement à son attente, elle avait livré une ample moisson de textes

liturgiques et funéraires. Mais, ne voulant démordre de ce qu'il croyait être une règle

immuable, encore que le cartouche du roi auquel le tombeau était destiné, Pépi I",

y figurât, il s'obstinait à y voir un mastaba appartenant à un particulier du nom de
Pépi. Pourtant, ébranlé par ce que Maspero lui avait dit à Paris, après avoir traduit

sommairement les inscriptions, et par l'insistance de H. Brugsch. qui partaf^ciiit

l'opinion de Maspero, il donnait l'ordre d'ouvrir une seconde pyramide, celle de

Mihtimsaouf, le Métésouphis des listes grecques, dont les couloirs et les chambres

se trouvèrent être couverts d'hiéroglyphes comme la précédente. Cette fois, le doute

n'était plus permis ; et lorsque H. Brugsch lui apporta de Saqqarah la momie du roi

trouvée dans la pyramide et la copie de quelques-uns des textes, il confessa avec joie

qu'il s'était trompé. Aussitôt qu'il eut succédé à Mariette, Maspero entreprit le

déblaiement de trois autres de ces pyramides, celles d'Ounas, de Téti et de Pépi II,

avec un égal succès. La précieuse faculté d'intuition qu'il avait montrée en l'occurrence,

et qui, d'ailleurs, le servit dans bien des cas, venait de mettre la science en possession

d'une partie considérable de la littérature religieuse de l'ancien empire, presque

entièrement ignorée jusqu'alors. La traduction qu'il a donnée de ces documents est

certainement, avec \'Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, l'ouvrage

qu'il convient de placer en tête de son œuvre. La publication en fut commencée en

1882, dans le Recueil de travaux ; elle dura jusqu'en 1894. Tout était nouveau dans

cette masse énorme et confuse de matériaux : « J'ai dû, écrit Maspero à la fin de son

travail, tout ne demander qu'à moi-même, grammaire, vocabulaire, mythes, particu-

larités du système graphique » *, et l'on reste en effet confondu devant l'effort de

divination prodigieux qu'il lui fallut dépenser pour surmonter les ditricultés devant

lesquelles un autre moins doué se fût rebuté. L'école allemande a entrepris, il y a

quelques années, la réédition des inscriptions des pyramides. Le texte seul en a paru

jusqu'à présent; il a amélioré de bien peu la version première. Quant à la traduction,

qui se fait attendre, je doute qu'elle dépasse en exactitude et en clarté celle que Mas-

pero a publiée, puis a reprise en partie et commentée longuement devant ses auditeurs

du Collège de France, pendant plusieurs années.

La trouvaille de la cachette de Deir el-Bahari. qui suivit de près l'ouverture

1. Maspero fut nommé directeur du Service des fouilles et du musée de Boulaq le 8 février 1881.

8. Les inscriptions des pyramides de Saqqarah, p. 458.
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des pyramides de Saqqarah, ne fut pas le résultat du hasard, collaborateur souvent

précieux du fouilleur. De 1874 à 1878, différents objets funéraires ponant le nom de

personnages royaux ou princiers de la XXI® dynastie avaient été soumis à l'examen

de Maspero. Ils lui avaient laissé la conviction que les Arabes avaient mis la main sur

un ou plusieurs hypogées appartenant au groupe encore inconnu des tombes de la

famille de Hihor'. Une enquête menée au cours d'un voyage à Thèbes, en mars et

avril 1881, lui révéla que les antiquités de cette provenance étaient vendues par les

frères Abd er-Rassoul, de Sheikh Abd el-Gournah, et Moustafa Agha'Ayat, agent

consulaire d'Angleterre, de Belgique et de Russie à Louxor. Le 4 avril, il faisait arrêter

Ahmed Abd er-Rassoul. Mais, les interrogatoires n'ayant rien donné et les notables

de Gournah s'étant portés garants de l'honorabilité de l'acclisé, force avait été de le

relâcher. Les choses en seraient restés là et le pillage aurait pu continuer pendant

longtemps si, comme il arrive fréquemment, des discussions d'intérêt n'avaient

divisé les complices. Bientôt, las des querelles, et redoutant surtout d'être lésé,

Mohammed Abd er-Rassoul se rendait à Kénéh et révélait au moudîr le secret long-

temps gardé. Le succès dépassa tout ce que l'imagination la plus féconde aurait pu

concevoir. « Où je m'étais attendu à rencontrer deux ou trois roitelets obscurs, écrit

Maspero', les fellahs avaient déterré des familles entières de pharaons. Et quels pha-

raons ! les plus illustres peut-être qui aient régné sur l'Egypte, ceux qui la délivrèrent

des Pasteurs, Soqnounrî et Ahmos P^ les conquérants de la Syrie et de l'Ethiopie,

Thoutmos III, Séti P'', Ramsès II enfin, le Sésostris des Grecs, le seul de tous dont

la postérité ait gardé le souvenir ». La nécropole thébaine avait été, durant la XX® dy-

nastie, particulièrement éprouvée par les entreprises de bandes de pillards, qui dévas-

taient les tombes pour s'emparer des objets précieux qu'elles renfermaient. Les

mesures les plus rigoureuses étaient restées presque sans effet contre ces profanations.

Lorsqu'ils se furent emparés du pouvoir royal, les grands prêtres d'Amon, soucieux

de soustraire aux atteintes des violateurs de sépultures les momies de quelques-uns

des pharaons parmi les plus célèbres auxquels ils succédaient, ainsi que [celles de

certains membres de leur famille, firent creuser dans le vallon situé au sud du cirque

de Deir el-Bahari, au pied du contrefort qui le sépare dej celui-ci, un puits dune

douzaine de mètres de profondeur, donnant accès à une longue galerie où furent en-

tassés pêle-mêle cercueils et mobilier. Le puits comblé, l'oubli se fît sur ce dépôt

funéraire jusqu'à ce qu'un fouilleur arabe le découvrît, vers 1871 semble-t-iP.

De 1881 à 1885, l'activité de Maspero ne se ralentit pas un seul instant, à peine

troublée par la révolte d'Arabi Pacha, en 1882, et par l'épidémie de choléra qui sévit

si cruellement en 1883. Chaque hiver, il remonte le Nil à bord du vieux vapeur le

Menchiyéh, visitant au passage les lieux où les anciens ont laissé des traces de leur

industrie. Il multiplie les chantiers et explore avec des chances variables Saqqarah,

1. Sur une tablette appartenant à M. Rogers, dans le Recueil de traoaUx, t. II, p. 14.

2. Les momies royales de Déir el-Bahari, dans les Mémoires publiés par les membres de la Mission

archéologique française au Caire, t. l", p. 518.

3. Op. cit., p. .011.
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Zaouït el-Ariân, Meîdoum, Licht, Dahshour, El-Amarna, Ptolémaîs, Akhmîm, Tliè-

bes, Gebéleïn, El-Qaçâa, Assouan, sans négliger pourtant de poursuivre, à Abydos et

à Edfou, les travaux que la mort de Mariette avait laissés en suspens. Il a exposé,

dans un mémoire intitulé Tr^ois années de fouilles dans les tombeaux de Thèbes et

de Memphis (1886), ainsi que dans ses lumineux Rapports à l'Institut égyptien sur

les fouilles exécutées en Egypte, les résultats des recherches pratiquées dans ces

différents lieux, et l'on peut y juger de l'effort déployé.

Les fouilles, cependant, ne lui avaient point fait perdre de vue certaines entre-

prises plus vastes dont il avait reconnu l'urgence, mais auxquelles les rc.s.sonrcos de

son budget, à peine suffisantes pour les besoins croissants du Service, ne lui permet-

taient pas de pourvoir aussi largement qu'il l'aurait fallu. De nombreux temples

restaient à dégager des collines de décombres où le temps les avait enfouis; d'autres,

fortement éprouvés par les ans, devaient être réparés. Par des moyens de fortune, il

supplée au manque d'argent ; et, en 1885, il amorce le déblaiement du grand temple

de Médinet-Habou, sans autres frais que les gages de quelques gardiens, en autori-

sant les paysans des alentours à venir prendre gratuitement dans les ruines la terre

imprégnée de nitre dont ils se servent en guise d'engrais. A l'aide des fonds fournis

par une souscription ouverte en France par le Journal des Débats, et à Londres par

le Times, il exproprie partiellement et non sans peine, de 1882 à 1884, la partie du

village de Louxor qui recouvrait le magnifique temple construit sous la XVIII* dy-

nastie, et dégage quelques portions de l'édifice (1885). Les travaux de consolidation

qu'il fit faire durant cette période ont sauvé plus d'un monument de la ruine. Ceux qu'il

ordonna à Karnak, bien qu'on leur ait parfois reproché, en des jours où l'on avait la pos-

sibilité de faire mieux, leur aspect rudimentaire, ont probablement retardé de quinze ans

la catastrophe qui se produisit, le 3 octobre 1899, dans la salle hypostyle. Le musée,

qui s'enrichit sans cesse, ne l'occupe pas moins. Entre deux voyages dans la Haute

Egypte, il ouvre de nouvelles salles, classe les collections et rédige le Guide du visi-

teur au Musée de Boulaq, véritable manuel d'archéologie égyptienne, qui parait en

1883. Enfin il organise le Service des antiquités sur des bases régulières, créant les

principaux organes administratifs qui ont, depuis lors, participé à son fonctionnement.

Une innovation qui ne doit pas être tenue sous silence, car elle a grandement con-

tribué à l'avancement de nos études, marque encore le premier passage de Maspero

en Egypte. Mariette, pour des raisons valables en son temps, s'était toujours refusé

à autoriser les étrangers à participer aux fouilles. Son successeur, estimant que la

tâche d'explorer méthodiquement la totalité des sites antiques était trop vaste pour

le Service seul et que sa réalisation, en tout cas, beaucoup trop longue, aurait entre

autres inconvénients celui de laisser nombre de sites précieux exposés à la cupidité

du fellah, décida d'encourager les savants du dehors à venir lui prêter main-forte sous

certaines conditions et garanties qui tiendraient compte des intérêts légitimes du

musée. En 1883, le svstème fut mis en application pour la première fois, au bénéfice

de VEgypt Exploration Fund, dont il avait provoqué la constitution. On sait quels

résultats il a produits. Les trouvailles les plus fructueuses se sont multipliées, et les

5:8
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documents ont afflué qui, probablement, n'auraient été sortis du sol que dans un

futur très lointain ou auraient été gâchés par les fouilleurs arabes, dont aucune loi n'a

réussi encore à enrayer le néfaste trafic.

Mais ce labeur incessant, fourni sous un climat rude, n'avait pas été sans

altérer sa santé ; celle de M™^ Maspero, plus gravement atteinte, lui donnait d'autre

part de sérieuses inquiétudes. Aussi, bien qu'il lui en coûtât, il se résignait à l'iné-

vitable et quittait le Caire le l^'' juillet 1886.

De retour à Paris, il reprend ses leçons au Collège de France et à l'École pra-

tique des hautes études, et participe de façon assidue aux travaux de l'Académie

des Inscriptions et Belles-Lettres, qui l'avait élu parmi ses membres en 1883. Les

treize années qui s'écoulèrent jusqu'à ce qu'il assumât, pour la seconde fois, la direc-

tion du Service des antiquités, comptent certainement parmi les plus fécondes de sa

production scientifique. Il revenait d'Egypte non seulement avec des idées nouvelles

sur nombre de questions, mais aussi avec une quantité considérable de notes et de

matériaux à publier. Après avoir réorganisé ses cours, qui avaient passé par plusieurs

mains pendant son absence et dont les meilleurs élèves l'avaient suivi au Caire, lors

de la fondation de la Mission archéologique, il se consacre tout entier aux travaux

commencés. Il donne en peu de temps un traité sur L'archéologie égyptienne (1887),

les Lectures historiques (Egypte et Assyrie) pour la classe de sixième, d'un intérêt

si captivant (1888), le Catalogue du musée égyptien de Marseille (1889); puis, dans

les Mémoires publiés par les membres de la Mission au Caire, Les momies royales de

Deir el-Bahari (1889), des Fragments de la version thêbaine de l'Ancien Testament

(1892), Tombeaux thébains (1894); enfin, il achève de traduire les textes des pyra-

mides dans le Recueil de travaux, et les réunit en un volume ayant pour titre Les

inscriptions des pyramides de Saqqarah (1894). En 1893, il entreprit de rassembler,

dans une collection à laquelle il donna le nom de Bibliothèque égyptologique, les

œuvres des égyptologues français, depuis ChampoUion, qui « étaient comme perdues

dans les livres tirés à petit nombre d'exemplaires ou dans des revues et des journaux

disparus depuis longtemps ». Cette Bibliothèque, dont il s'occupa jusqu'au dernier

jour, a rendu d'inappréciables services et a contribué, en outre, à tirer de l'oubli

nombre de travaux d'un grand mérite. Le 5 mai 1894, la première livraison de sa

grande Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique était mise en vente. Cet

ouvrage, dont la rédaction l'occupa jusqu'en 1899, est l'une des plus belles œuvres

historiques du siècle dernier. La documentation que l'auteur utilise est énorme ; elle

embrasse l'ensemble des connaissances que l'on avait il y a vingt ans sur les peuples

qui ont habité l'Egypte, la Palestine, la Syrie, l'Asie Mineure, la Mésopotamie et la

Perse, et il la manie et la domine avec une aisance extraordinaire. Se jouant des

difficultés d'un plan dont on conçoit sans peine l'audace, il a réalisé le premier la

tâche ardue d'écrire une histoire vraiment synchronique de l'Orient. Alors que l'on

s'était toujours borné à ne considérer ces nations que dans leur action isolée, il les

montre se pénétrant l'une l'autre, entretenant d'actifs rapports politiques ou de com-

merce et se heurtant en de continuels conflits d'ambition, d'intérêts ou de race.
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Chaque page de ces trois beaux volumes, où la science de l'historien (^t de l'ar-

chéologue s'unit au talent du narrateur, donne à un point surprenant l'impression
d'une vision réelle à travers le temps. « J'ai fait, a écrit Maspero en tête de ses Lec-
tures historiques, comme ces voyageurs consciencieux qui n'aiment pas aborder à
l'étourdie un pays nouveau, mais qui s'informent de ses mœurs et de sa langue avant
le départ, puis je m'en suis allé — ou je l'ai cru — à deux ou trois mille ans du
temps où nous sommes. Une fois sur place, j'ai regardé autour de moi, et j'ai tâché

de voir le mieux possible et le plus ))\ Et, en effet, personne mieux que lui n'a connu
ces vieux peuples. Il a étudié patiemment leurs langues pour les mieux comprendre,
s'est enquis par le menu des détails de leur vie, de leurs mœurs, de leurs religions,

de leur- organisation sociale; il a pénétré les intrigues de leurs cours, les rivalités

qui ont provoqué les grands drames de leur histoire. Par un effort puissant, il a su

se placer dans l'état d'esprit où ils étaient il y a quelques milliers d'années, puis il a

cherché dans ce qu'il voyait autour de lui l'explication des choses du passé. L'Orient,

malgré les bouleversements qu'il a subis au cours des âges, ne s'est que peu modifié

dans sa vie intime. La mentalité des masses populaires abandonnées à elles-mêmes

y est restée dans certaines de ses manifestations sensiblement égale à ce qu'elle était

dans l'antiquité, et les religions nouvelles n'ont point aboli complètement les anciennes

croyances. Maspero a eu le grand mérite de comprendre tout le parti que l'on pouvait

tirer d'observations prises sur le vif, et il s'est appliqué sans cesse à rapprocher ce

que son expérience des hommes du présent lui avait enseigné de ce que les écrits de

leurs lointains ancêtres lui avaient appris.

A ces travaux de longue haleine, qui ne suffisent pas à absorber son activité, il

convient d'ajouter la centaine d'articles ou de notes sur la grammaire, l'histoire, la

religion, la géographie, l'archéologie, qu'il envoie dans le même temps à des revues

spéciales, les nombreux comptes rendus publiés dans la Revue critique, la Reçue de

l'Histoire des religions, le Journal des Savants. Chaque ouvrage qui paraît lui fournit

l'occasion d'émettre des aperçus nouveaux sur la question traitée, et bien souvent ses

analyses prennent la forme d'une étude originale du sujet. A propos de l'édition du

Livre des funérailles de M. Schiaparelli, il écrit un véritable mémoire sur Le Rituel

du sacrifice funéraire^ . La recension du Livre des morts du nouvel empire thébain,

de M. E. Naville, lui sert de prétexte pour tracer une esquisse curieuse de la cosmo-

gonie égyptienne et décrire la condition des morts dans l'autre monde'. Dans l'article

ayant pour titre les Hypogées royaux de Thèbes\ où il rend compte de la publica-

tion des tombes de Biban el-Molouk entreprise par Lefébure, il étudie l'une des doc-

trines du clergé d'Amon sur les enfers et traduit en le commentant le Livre de ce qu'il

y a dans l'autre monde. L'examen critique du Disionario di mitologia egi^ia, de

Lanzone, et de Religion und mythologie der alten ^'Egypten, de Brugsch, le conduit

1. Op. cit., Avertissement, p. v.

2. Reo. de VWst. des rellf)., t. XV, p. 159-188.

3. Loc. cit., t. XV, p. 266-316.

4. Lor. cit., t. XVII, p. 251-310, et t. XVIII, p. 1-67.
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à exposer, d;ms La mythologie égyptienne d'après les travaux de MM. Brugsch et

Lanzone\ qui marque une révolution complète dans les idées relatives aux dogmes

religieux de l'Egypte, une théorie entièrement nouvelle fondée sur ce que les textes

des pyramides lui ont appris. Il réfute la thèse du dogme monothéiste jusqu'alors en

faveur chez les égyptologues et, pour la première fois, montre avec netteté la multi-

plicité et le caractère des divinités locales, l'importance des cultes populaires, l'al-

liance des dieux entre eux, dues souvent à des causes politiques.

Dans le courant de l'été 1899, à la suite d'une démarche faite par lord Croraer

auprès du Gouvernement français, le Ministre des Affaires étrangères priait Maspero

de reprendre son ancien poste. Le l®"" novembre, il entrait en fonctions. Pendant son

absence, l'Egypte s'était entièrement modifiée sous l'influence de l'occupation anglaise.

Seul, le Service des antiquités était resté presque étranger au mouvement de réorga-

nisation qui s'était fait sentir depuis 1886, et « il lui manquait les ressources en

hommes et en argent qui lui étaient indispensables pour jouer le rôle que lui imposait

sa fonction»'. Un effort, pourtant, avait été fait, en ce qui concerne le musée : les

collections, trop à l'étroit à Boulaq, avaient été transférées dans un ancien palais

d'Ismail Pacha, à Gizéh, et l'on était en train de construire, pour les recevoir défini-

tivement, un vaste bâtiment dans le quartier de Kasr en-Nil; en outre, une commis-

sion composée de cinq membres, dont deux Allemands, avait été chargée, en 1897,

d'en rédiger un inventaire détaillé. Pour le reste, la situation était, ou peu s'en faut,

au point où Maspero l'avait laissée : l'organisation méthodique du Service restait

à compléter dans son ensemble.

L'œuvre accomplie par Maspero depuis 1899 jusqu'à sa retraite, en juin 1914,

n'est pas de celle que l'on résume en quelques lignes. On peut en suivre le dévelop-

pement dans le recueil de rapports officiels présentés au Gouvernement égyptien, qu'il

a publié à la fin de 1910 et qui embrasse la période comprise entre 1899 et 1910, la

plus prospère que le Service des antiquités ait jamais connue. Abandonnant les fouilles

aux missions scientifiques étrangères, à l'exclusion d'un petit nombre de sites parti-

culièrement importants qu'il fait explorer par les agents du musée, entre autres à

Saqqarah et à Zaouïet el-Ariân, il porte tout son effort sur la conservation trop long-

temps négligée des monuments. Après s'être assuré les moyens financiers nécessaires,

et qu'il s'appliquera à accroître sans cesse dans la suite, il commence le déblaiement-

et la restauration de la plupart des édifices de la Haute Egypte et des Oasis. Karnak

renaît de ses ruines, et la/ac/ssa qu'on y découvre, en 1903, enrichit le musée de plus

de huit mille statues et objets divers; Louxor, Médinet-Habou, le Ramesséum, Deir

el-Médinéh, Gournah, le Kasr el-Agoùz, Abydos, Dendérah, Esnéh, Edfou, El-Hibéh,

sont dégagés et réparés. A cette entreprise déjà formidable vient bientôt s'ajouter celle,

non moins lourde, de protéger contre les eaux les temples de Débôt, Taffah, Kalab-

chéh, Dandour, Gerf-Husséin, Ouady es-Seboua, Amada, Dakkéh, Maharrakah et Derr,

1. fiec de l'hcst. des relig., t. XVIII, p. 253-278, et t. XIX, p. 1-45.

2. G. Maspero, Rapports sur la marche du Sercice des antiquités. Introduction, p. i.
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que la surélévation du barrage d'Assouan, imposée par les nécessités agricoles, con-
damne à une destruction lente mais certaine. Il pousse jusqu'à Ibsamboul, qu'il réta-

blit dans son état primitif. Malgré les difficultés matérielles immenses que pré.sentait

une besogne aussi vaste et qu'imagineront sans peine ceux qui connaissent le pays,

elle fut achevée en trois ans (1907-1910), avec une avance d'une année sur les prévi-

sions. Maspero aimait, en citant ce magnifique résultat, à en reporter en partie le

mérite sur un de ses plus dévoués collaborateurs, A. Barsanti, récemment décédé.

A mesure que l'on nettoyait et redressait ces temples, les membres de l'expédition

archéologique en prenaient possession, les photographiaient, copiaient les inscriptions;

à l'heure actuelle, la plupart en sont publiés ou sur le point de l'être.

Un de ses principaux sujets de soucis fut certainement l'installation du nouveau

musée, qui commença en 1902. L'édifice, dont le plan primitif avait subi des modi-

fications au cours de la construction, était mal aménagé pour sa destination ; de plus,

l'emploi du ciment armé dans les terrasses donna bientôt des mécomptes. Il fallut tout

d'abord, avant d'exposer les objets, transformer la disposition intérieure et suppléer

à l'insuffisance des surfaces verticales par des murs de refend, améliorer l'éclairage ;

puis, dès 1907, l'atrium central et les deux ailes du bâtiment furent alternativement

transformés en chantier pour la réfection de la couverture qui menaçait de se rompre.

Il était difficile, dans de telles conditions, de procéder au classement définitif des

séries, les monuments étant, sans cesse changés de place, suivant les exigences des

travaux, et plus d'une salle a présenté pendant de longs mois, comme l'a écrit Maspero,

«l'aspect d'un magasin d'antiquités plutôt que celui d'un musée»'. Lorsqu'il quitta

la direction du Service des antiquités, les travaux n'avaient pas encore pris fin. Les

huit éditions françaises et anglaises du Guide illustré qu'il rédigea à l'intention des

visiteurs prouvent qu'il sut, malgré tout, tirer bon parti de la situation la plus déplo-

rable où jamais directeur de musée se fût trouvé.

En même temps qu'il préparait le transport des collections de Gizéh au Caire, il

s'occupait à en assurer la publication. En 1902, il avait fait commencer l'impression

du Catalogue général des antiquités égyptiennes du Musée du Caire, auquel il

adjoignit plus tard celui du musée d'Alexandrie. Cet ouvrage important avait été

conçu par ses deux prédécesseurs sous une forme peu satisfaisante : il devait être

autographié en quelques exemplaires qui seraient déposés dans les archives du musée

et exceptionnellement distribués hors de l'Egypte. Maspero en fit un admirable

instrument de travail accessible à tous les savants. Une cinquantaine de volumes,

accompagnés d'un nombre considérable de planches hors texte reproduisant les objets

qui offrent un intérêt archéologique ou artistique, ont paru sous sa direction.

L'administrateur en Maspero fut égal au savant. Son premier séjour en Egypte

lui avait permis de dresser le plan d'une organisation régulière du service des anti-

quités. Mais, sa durée limitée, la complexité des questions à résoudre et surtout la

médiocrité des crédits dont il disposait l'avaient empêché d'en pousser à fond l'exé-

1. Guide du cisiteur au .\îusée du Caire, 2* édit. (1912). Introd., p. xix.
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cution. En 1899, le personnel administratif et technique se composait de vingt-quatre

agents; au 1^' janvier 1911, il avait passé à cent quatre-vingt-dix-sept fonctionnaires

et employés de toutes classes, auxquels il faut ajouter les ghafirs commis à la garde

des monuments de la Haute Egypte et du Delta, qui figurent au nombre de deux

cent soixante-dix sur le budget de 1910, au lieu de cent quatre-vingt-onze en 1899.

D'autres chiffres montreront les progrès réalisés dans l'ordre des finances. Le budget

fixé à 265.564 francs en 1899 s'élève à 679.380 francs onze ans plus tard ; les recettes

extra-budgétaires croissent dans des proportions plus fortes encore, grâce à une ges-

tion avisée : de 94.700 francs, elles passent à 349.355 francs durant la même période.

Le produit de la vente des billets d'entrée au musée double presque, et les cartes de

touristes, qui donnaient d'abord 67.855 francs annuellement, fournissent, par suite de

la répression de certains abus, une somme de 211.224 francs. Par la création des

inspectorats régionaux, il avait assuré la surveillance étroite des territoires placés

sous sa dépendance. Il avait partagé ceux-ci en onze circonscriptions ayant chacune à

leur tête un inspecteur indigène, lesquelles étaient réparties à leur tour en trois ins-

pectorats en chef confiés à des fonctionnaires européens. Deux directeurs de travaux

et un directeur-adjoint avaient pour mission propre le déblaiement et la consolidation

des monuments. Tous les ans, il effectuait lui-même une tournée d'inspection de trois

mois, à bord de sa dahabiéh Myriam. Il étudiait en cours de route les sites nouvellement

signalés à son attention, s'assurait que les instructions données avaient été remplies

par ses agents ou examinait avec eux les solutions à donner aux questions intéressant

le service. Malgré les mesures prises, il ne réussissait cependant qu'avec peine à réprimer

les fouilles frauduleuses, et il s'en désolait. La plupart de ses rapports constatent avec

amertume l'état d'impuissance où il se trouve en face du fellah pillard. « Dans la

réalité, la fouille illicite se poursuit sur tout le territoire sans que nous soyons ca-

pables, je ne dirai pas de la supprimer, mais simplement de la restreindre; des nécro-

poles entières sont vidées, des chapelles sont dépecées, des murs sont démolis. Les

statues trop lourdes^sont brisées, et les morceaux en sont achetés sous main par les

n^archands de profession, qui les revendent aux amateurs et aux pourvoyeurs des

musées »'. « La loi du 12 août 1897, rédigée de manière à être appliquée aux étrangers

qui résident en Egypte comme aux Égyptiens eux-mêmes, n'édicte contre les fouilles

et la destruction des antiquités que des peines insignifiantes, une amende de 50 à

100 piastres et de trois à sept jours de prison »'. Encore ne trouvait-il pas toujours

auprès de la police et des autorités judiciaires l'appui qu'il eût été en droit d'en

attendre. D'accord avec le Comité d'archéologie, il avait préparé, en 1902, un projet

de loi destiné à l'armer contre cet état de choses déplorable. A la troisième rédaction,

le Comité de législation insista (1903) pour qu'il fût soumis à l'approbation des dix-

huit puissances représentées en Egypte, afin qu'on pût l'étendre également à leurs

ressortissants, protégés par le régime des capitulations. Les résistances furent sans

1. G. Maspero, Rapports sur la marche du Sercice des antiquités, Intr., p. xx.xi.

8. Loc. cit., p. XXVII.
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doute vives, car ce ne fut que neuf ans après, le 12 juin 1912, que la loi fut onlin pro-
mulguée. Maspero, avant de quitter l'Egypte pour la dernière fois, eut la satisfaction

de voir qu'il n'avait point prodigué sa peine en vain. Ce résultat sera compté comme
l'un des beaux succès de sa carrière par ceux qui ont assisté de près à la lutte (|u'il

eut à soutenir et qui savent toute la diplomatie qu'il dut déployer pour obtenir gain

de cause. Durant les deux années qui précédèrent son départ, il avait entrepris de créer

des musées provinciaux analogues à celui qui existait déjà à Alexandrie et destinés

à recevoir les antiquités recueillies dans la région et faisant double emploi dans les

séries du musée du Caire. En dépit d'une très vive opposition, il réalisa son projet à

Éléphantine (1912), à Tantah (1913), à Miniéh et à Assiout (1914).

Cependant la vieillesse approchait sans qu'il parût s'en apercevoir. Chaque année,

à son retour de France, toujours vigoureux, il reprenait son labeur sans apparence

de fatigue, accomplissant avec une patience jamais démentie les tâches administratives

les plus ingrates. Les courts loisirs que lui laissaient ses occupations officielles, il les

consacrait à des travaux personnels dont le nombre et la variété ne laissent guère

soupçonner l'effort constant qu'il lui fallait fournir par ailleurs. Outre les articles qu'il

donne au Recueil de travaux, aux Annales du Seroice des antiquités, au Bulletin de

VInstitut français d'archéologie orientale, à la Revue critique et à des revues d'art,

il prépare pour la Bibliothèque d'étude publiée par l'Institut français du Caire des

éditions critiques des Mémoires de Sinouhtt (1908), de VHymne au Nil (1911), des

Instructions d'Amenemhatt (1912), rédige le catalogue des Sarcophages des époques

persane et ptolémaïque du musée du Caire (1908-1914), un volume de rapports sur

Les temples immergés de la Nubie (1912); il écrit pour la collection Ars una le

traité Egypte (1912), qui est une histoire complète de l'art égyptien depuis l'épociue

thinite jusqu'à la domination romaine. Entre temps il poursuit la publication de la

Bibliothèque égyptologique, qui compte à l'heure actuelle près de quarante volumes;

réédite dans trois volumes, Causeries d'Egypte (1906), Ruines et souvenirs d'Egypte

(1909) et Essais d'art égyptien (1911), les articles parus dans le Temps, dans le

Journal des Débats et différentes revues, augmente de deux éditions ses jolis Contes

populaires de l'Egypte antique, de trois ou quatre autres sa petite Histoire des peuples

de l'Orient complètement remaniée, et traduit de l'arabe, dans une langue savoureuse,

des chansons populaires recueillies dans la Haute Egypte de 1900 à 1914.

La soixantaine atteinte, le Gouvernement égyptien, en reconnaissance de ses émi-

nents services, lui avait proposé de le maintenir en exercice cinq années encore; puis,

prorogeant ce délai, lui avait demandé plus tard de ne prendre sa retraite qu'à soixante-

dix ans. Ne voulant pas laisser inachevées les tâches entreprises, Maspero avait con-

senti à rester. Peut-être ne compta-t-il pas assez avec ses forces. Le climat de l'Egypte

ne vaut pas, à beaucoup près, la réputation qu'on lui a faite. Fort agréable en hiver,

il n'est pas sans danger pour l'Européen qui s'expose longuement à son influence,

surtout s'il reste soumis à des habitudes d'activité intense. Maspero, dont les congés

étaient de courte durée, et qui se faisait un devoir d'en respecter les limites, quittait

le Caire à la fin de juillet, après avoir essuyé les mois les plus chauds de l'année. Au
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surplus, il ne s'épargnait guère, quel que fût le degré de la température. A peine sorti

de son bureau du musée, il reprenait chez lui la besogne interrompue la veille, sans

mesurer la fatigue qui devait fatalement user sa santé. Une première fois, en 1910,

une indisposition assez forte l'avait contraint d'avancer la date de son départ annuel.

Après une rémission de quelque durée, les malaises reparurent, se manifestant sous

une forme plus grave, et les médecins durent, au printemps de 1914, lui conseiller de

rentrer définitivement en France. A son arrivée, il semblait s'être ressaisi : on eut pu

croire que sa robuste constitution avait, une fois de plus, triomphé du mal. Bientôt,

d'ailleurs, son élection au secrétariat perpétuel de l'Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres, qui fut certainement une des grandes joies de sa vie, venait tempérer les re-

grets que sa retraite prématurée aurait pu lui causer. Puis la guerre survint, et une

nouvelle crise le terrassait peu de temps après le départ de Jean, son plus jeune fils,

pour le front. Elle faillit l'emporter. A force de soins, il se remit péniblement. Un
événement cruel devait hâter sa fin : le 17 février 1915, Jean Maspero tombait glorieu-

sement à Vauquois, frappé par une balle allemande. Son patriotisme lui vint en aide

dans cette terrible épreuve. Avec un courage admirable, il se remet à l'ouvrage, cher-

chant dans le travail un adoucissement à sa peine. Sa première pensée est pour la

mémoire du fils dont les débuts brillants donnaient de si belles espérances. Il classe

les manuscrits et les notes abondantes laissés par le jeune savant, termine l'impression

du catalogue des Papyrus grecs d'époque byzantine, puis, achevant son œuvre dou-

loureuse, il compose l'émouvante introduction qui figure en tête du tome troisième

de cette publication, « tâche triste pour un vieillard qui s'attendait plutôt à ce que

son fils lui rendît ce dernier devoir ». Bien qu'il se sût irrémédiablement perdu, il

cache aux siens, qu'il ne veut alarmer davantage, le dénouement prochain qu'il pressent.

Une fois pourtant, il laisse percer son angoisse, non pas de la mort qu'il attend avec

calme, mais de la déchéance où pourrait sombrer son intelligence admirable. Cette

crainte, il la révèle d'une façon saisissante dans sa Notice sur la vie et les travaux de

M. Georges Perrot, composée en 1915. La Providence, dit-il, « lui épargna miséri-

cordieusement ces misères dont la vieillesse accable volontiers la plupart d'entre nous,

enlevant aux uns l'ouïe ou la vue, clouant les autres sur un lit d'inertie, resserrant

sans pitié la mémoire, obscurcissant par degrés l'intelligence la plus claire, à la façon

d'un enfant mauvais qui s'amuse à éplucher un insecte membre à membre, avant de

le jeter mutilé sur le sol pour l'y laisser agoniser lentement ». Elle lui fut également

clémente. Et si sa vie fut attristée vers la fin par le deuil et la maladie, du moins eut-il

la fortune enviable de conserver intactes jusqu'au dernier instant les facultés extraor-

dinaires qui le portèrent au sommet de la science. En 1915, malgré qu'il éprouvât une

gêne assez forte à se mouvoir, il voulut reprendre son enseignement au Collège de

France. Et chaque semaine il s'achemina avec la même ponctualité que jadis, accom-

pagné de M™^ Maspero qui ne le quittait plus, vers cette maison que tant de sou-

venirs lui rendaient chère. Il choisit pour sujet d'un de ses cours l'une des matières

les plus rebelles à traiter, la vocalisation de l'ancien égyptien. VIntroduction à

l'étude de la phonétique égyptienne qu'il entreprit d'écrire à la même époque ras-
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semble les résultats de cinquante ans de recherches ardues. Il y combat avec vigueur

les doctrines de l'école allemande qui tendent à faire entrer l'égyptien dans le cadre

des langues sémitiques, et contre lesquelles il n'avait cessé de s'élever de longue date.

Il n'eut malheureusement pas le temps de terminer ce mémoire, (jui devait former le

chapitre préliminaire d'une Introduction à la grammaire (Uj!j/)(ienne. Le 30 juin 1916,

alors que la séance de l'Académie s'achevait, Maspero s'affaissa subitement dans son

fauteuil au moment où il s'apprêtait à prendre la parole. La mort venait de le saisir

en plein travail, comme il l'avait toujours souhaité.

Qu'il me soit permis, en terminant ces lignes, d'apporter ici mon tribut d'admi-

ration et de reconnaissance à la mémoire de celui qui fut pour moi le meilleur des

maîtres, et dont l'amitié me fut toujours le plus précieux des encouragements.

É. Chassinat.
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